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CIIAPITRE TROISIÈME 

tA paiLosoruiE ROMAINE APRèS AOGDSTB. 

Impopiilarité de Ia philosophic pendant Ia rópublique. — Elle ne 
sVtablit dérmitivcraent à Rome qu'avec Cicéron. — Resume des 
doctrincs religicuscs et moralos do Cicéron. — Elles sont le fond 
sur loquei a vécu Ia pliilosoplüe romaine pendant Ic l" sièclo de 
rcmpire. — Caractèrc nouvcau que prend renscignement philoso- 
phique à partir d'Auguste. — La pliilosopliie sous Tibòre. — 
L'cihicalion de Sénòquc. 

Après les cultes étrangers, ce fut Ia philosophie qui eut 
à Rome le plus d'in(luence sur Ias croyances religieuses. 
Leur action n'était pas toujours semblable, et surtout 
elle ne s'cxerçait pas sur les mêmes personnes. La philo- 
sophie n'a jamais été populaire chez les Romains. « Elle 
evite Ia multitudc, dit Cicéron, et lui est suspecte et 
odieuse *. » 11 sufíisaitde se moquer des philosophes sur le 

1. Tiisc, II, 1 
TI—1 
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tliéâtre pour faire rire le public', et, du temps cI'Horace, 
quand ils paraissaicnt dans les rues avec leurs accoutrc- 
ments étranges, les enfaiits venaient leur tirer Ia barbe *. 
Ils ne pouvaient donc pas, au moins dans les premières 
années, s'adresser directemont au peuple, qui ne les aii- 
rait giière écoutés. Leur enseignement fut d'abord ren- 
fermó dans les maisons des riches et des grands sei- 
gneurs, oii ils trouvaient des auditeurs pliis bienveillants 
et mieux prepares. Cestdonc pour Ia société distinguée 
de Rome que leurs leçons étaient surtout faites; mais il 
ne faudrait pas croire que rien n'en ait pénétré dans les 
rangs inférieurs. L'histoire nous montre que ces grands 
mouvcmonts d'idécs qui naissent dans un cerclcrestrcint 
de savants et de lettrés n'y restent pas et qu'ils finissent 
toujours par se répandre dans le peuple, qui se charge 
d'cn tirer les conséquences pratiques. Le théâtre grec, 
que les poetes romains imitaient fidèlement, était tout 
impregne de philosopliie : il en passa nécessairement 
quelquo chose sur Ia scènc de Rome. Le public, en 
écoutant les aventures de Télamon et de Chrysès, enten- 
dait discutcr sur Ia nature des dieux ou exposer le sys- 
tème du monde ^. La comédie discourait des droits des 

■pères et des enfants, des rapports de Ia femme avec le 
mari, du serviteur avec le maitre. Elle résumait toute Ia 
morale des écoles grecques dans des pensées vives et bril- 
lantes qui ne s'oubliaient pas. Devant ce peuple grossier 
et violcnt, elle vantait Ia douceur, Ia modération, i'hu- 
manité; elle s'attendrissait pour les misérables et les 
faibles, Cest dans une pièce de Plaute que Rome enten- 

1. Labcrius fait dire à Tun de scs porsonnages : « Suis-moi dans 
Ics latrincs pour prendre un avant-goiit de Ia doctrine des cyniques. » 
Compitalia, 3, édit. Ribbeck.) — 2. Sat., 1,3, 133. — 3. Voyez les 
fragiiients de Télamon d'línnius, et ccux du Chrysès de Pacuvius, 
(Jans les Reliquice tragicorum lalinorum de Ribbeck, 
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dit pour Ia iiioniière fois un csclave diro à un homme 
libre : « Je suis homme comme toi, « Tam ego honio sum 
quam tu *. II n'est pas possible que ces enseignements 
aient été tout à fait perdiis, et le peiiple, en quittant Io 
théàtre, ne devait pas seulement en rapporter cliez lui 
un peu de littérature, comme le disait Varron^, mais 
aussi quelques príncipes de philosophie, qui sans douto 
ne lui furent pas inutiles. 

La philosophie ne parvint às'établir tout à fait à Romo 
qu'avec Cicéron; jusque-là sa situation y avait été fort 
incertaine. Ce sol lui était contraire, et elle n'était pas 
arrivée à y prendre racine. Cest lui « qui lui fit obtenir 
ledroit de cite dans ce pays ou elle n'était encere qu'unc 
étrangère' ». II parait surpris lui-mème du succès 
qu'avaient obtenu ses traités philosophiques, et nous dit 
qu'ils furent mieux accucillis qu'il ne croyait*. Lcs cir- 
constances s'étaient en eíTet chargées de lui préparcr dos 
lecteurs : c'étaient tous ces hommes d'État que Ic gou- 
verncment de César éloignait comme lui dcs aflaires, et 
qui venaient se reposer de leur désoeuvrement dans Ia 
lecture de ses ouvrages^; ilsy trouvaient résumées avec 
un éclat merveilleux les découvertes que Ia sagesse 
grecque avait faites pendant plusicurs siècles de médi- 
tation. Cicéron leur présentait à Ia fois lous lcs résul- 
tats de ce long travail. Cest ce qui explique comment 
ses livres, les premiers qu'ait donnés au public Ia phi- 
losophie romaine, Ia contenaient déjà tout cntière *; 
c'est ce qui fait qu'après lui, au moins pour lcs théorics 

1. Asinar., n, i, 83.— 2. Sat. Mcnipp., De gloria (Ricse, p. 144). 
^3. Cest Télogc que Cicéron donne à Catou {De fin., ni, IS); il lui 
convicnt bien mieux à lui-mème. — 4. De div., ii, 2. De nat. deor., 
1, 4. — 5. De div., il, 2 : in nostris libris adquiesciint. — 6. Cesí 
ce (jue dit S. Augustin {Contra Acad., i, 8) : Cícero a quo in latina 
lingua phUosophia inchoata est et perfecta. 
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importantes et les príncipes fondamentaux, 11 restait si 
peu de progrès à faire. Cicéron croit à Texistence de 
Dieu, et rétablit sur le consentement de tous les peuples: 
tt II n'y a pas de nation si sauvage, dit-ii, qui, méme 
quand elle ignore quel dieu il faut avoir, ne sache 
au moins qu'il en faut avoir un *. » Ce dieu a créé 
l'homme et lui a donné toutes les qualités dont il est 
orne ^; il Ta composé d'un corps périssable et d'une âme 
immortelle: « Tàme de rhomme, c'est rhomme même ^» ; 
aussi devons-nous surtout avoir soaci d'elle. Le corps 
est une prison qui Tcnferme et Ia retient, et elle ne com- 
mence à vivre que lorsqu'elIe en est délivrée. « Cest 
donc ce que nous appelons Ia mort qui est le commen- 
cement de Ia vie*. » Tous les liommes étant composés 
des mêmes élémcnts, créés par le même Dieu et pour Ia 
même fin, sont tout à fait semblables entre eux^, et il 
n'en est pas (Cicéron n'excepte pas lc8 csclaves) qui, ayant 
pris Ia nature pour guide, ne puisse arriver à Ia vertu. 
Leur origine commune leur fait un devoir de s'entr'ai- 
der. « La nature prescrit à rhomme de faire du bien 
à son semblable quel qu'il soit, par cette seule raison qu'il 
est homme comme lui*. » Sans doute Ia vengeance, 
quand on est offensé, n'est pas tout à fait interdite, à Ia 
condition d'étre modérée ', mais Toubli des injures vaut 
mieux : « N'écoutons pas ceux qui viennent nous dire 
qu'il faut en vouloir mortellement à ses ennemis et que 
ces haines violentes indiquent qu'on a du coeur; au con- 

1. De leg., l, 8. — 2. De leg., !, 9 : llominem generavit et 
ornavit Deus. — 3. De rep., vi, 17. — i. Tiisc, l, 31 : Tum deni- 
que vivemus, nam luec quidem vita mors est. — 5. De leg., i, 10 : 
Nihil est enim unum tini Iam simile, tam par, quam omnes inler 
nosmetipsos sumus. — G. De offic, iil, 6 : Hoc natura prCEScribit ut 
homn homini, quicumque sit, ob eam ipsam causam quod ishomo sit, 
consuUum velil. — 1   De offic, 1. 7. 
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traire, rien n'est plus digne d'éloge, rien ne con\ient 
mieiix à vine âme génércuse que Ia doiiceur et Ic par- 
don *. » Los droits de Ia guerre eux-mômes ont Icurs 
limites. « Cest un devoir d'épargner après Ia victoire 
ceux qui n'ont pas été cruéis pendant le combat*. » Le 
sage doit s'unir à ses semblables par un lien de charité, 
et par ses semblables entendre tous les hojnmes^ ; il faut 
qu'il nenfcrme pas ses aíTcctions dans les murailles de 
Ia petito villc oii 11 est né, mais qu'il les étende au monde 
enticr, « et qu'il se regarde comme un citoyen de cette 
grande cite qui contient tnute Ia terre* ». 

Gcs idóes ont été pendant deux sièclcs le fond sur 
Icquel a vécu Ia philosophiç romainc. Elle n'y a guère 
ajoiité, et Ton rctrouvc en germe dans Cicéron presque 
tous les príncipes que développent Sénèque et JMarc^ 
Aurèle. Sculcment ils les préscntent d'une antre façon, ils 
leur donncnt un air plus vivant et les exposent d'un ton 
plus convaincu. Ce ne sont plus des thèses brillantcs que 
Tauteur scmble avoir cboisies pour exercer son éloquence 
et dont il ne songe à tirer aucun profit pour liii-méme : 
on sent qu'elles ont en des conséqucnces pratiques et 
qu'cUes sont cntrées dans Tusage de Ia vie. Cest ainsi 
que, tout en conservant pour Tessentiel les idées de leiirs 
prédécesseurs, ils paraissent les avoir renouvelées. L'as- 
pcct nouveau qu'elles prennent chez eux vient des évé- 
nements qu'a traversés Ia philosophie de Tempire et de 
Ia manièrc dont elle était alors enseignée. 

La philosopbie romaine, on le sait, gagna beaucoup à 
Ia ruine du regime républicain; non-seulement Tactivité 
des esprits que n'occupaient plus les aílaires publiques se 

1. De offic, i, 25. — 2. De, offic, i, 11, et ni, 11. — 3. De leg., 
I, 23 r Societatem caritatis coierit cum suis, omnesque natura con~ 
juncios suos duxerit. — i. De leg., i, 23 ; te eivem totius mundi 
guasi unius urbis agnoverit. 
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porta volonticrs vers elle, mais cllo prit une im])ortance 
qu'elle n'avait pas encore pour Ia condiiitc de Ia vie. 
Tant que Tancien gouvcrnement fut dans sa force, les 
citoycns avaient pour se diriger une sorte d'enseignement 
doniestique de príncipes et de traditions laissés par les 
aieux : Ia grande règle, pour être honnéte, consistait 
à agir conformément aux anciens usages, more majorum. 
La philosophiu trouvait donc Ia place occupée et ne pou- 
vait pas avoir pour le plus grand nombre d'application 
pratique. Elle n'était alors que ce qu'elle est chez nous, 
un plaisir délicat ou un exercice utile de Tesprit. Cicéron 
Itii-même parut dabord étonné que Caton prétendit en 
faire autre chose. « II Tavait étudiée, disait-il avec une 
surprise profonde, non pas pour exercei" son intcUigence, 
mais pour vivre d'après ses préceptcs *. » Les choses 
changèrent quand vint Tempire. Les vieilles traditions 
achcvèrent peu à peu de se perdre, et en se perdant elles 
laissèrent une grande incertitude dans Ia morale pu- 
blique. D'après Ia belle expression de Lucrèce, tout le 
monde cherchait à tâtons le chcmin de Ia vie. II fallut 
bien faire alors comme Caton, demander à Ia pliiloso- 
pbic une direction qu'on ne trouvait plus ajlleurs. Cest 
ce qui explique le grand développement qu'elle prit 
à répoque d'Auguste. On nous dit que Tempereur écrivit 
uu ouvrage pour exhorter à Tétudicr ^, et tous les 
hommes distingues de son temps, historiens ou poetes, 
jurisconsultes ou hommes d'État, Horace comme Labéon, 
Pollion comme Tite-Live, s'en sont occupés avec ardeur. 
Vitruvo affirme même que sans Ia philosophie un archi- 
tecto n'est pas complet ^ Non-seulement le nombre de 
scs adeptes  s'était accru, mais Tesprit dans lequel on 

1. Pro Slurcna, 30 : neque disputandi causa, ut magna pars, sed 
tio vivendi.— 2. Suét., Aug., 85. — 3. I, 1, 7 : Philosophia perjicit 
arckUeotum. 
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s'occ.ipait d'elle était autre; on no rétiidiait pas sculc- 
ment comme une agréable curiositó, on vüulait en tircr 
une direction pour Ia vie. Cest poiir répondre à ce be- 
soin qu'elle rcnonça de plus en plus aiix subtilités dog- 
matiques et se fit, autantqu'elle put, pratique, humaine, 
appliquéc. 

Lcs sages qui Ia dirigèrcnt de ce côté ont laissé peu de 
réputation; c'était iiaturel : ils agissaicnt plutôt sur leurs 
contemporains qu'ils ne travaillaicnt pour rhumanité. 
Leurs ouvrages étaient surtout faits pour leur temps, ils 
ne lui ont pas survécu. Sextius le père est un des pbilo- 
sophes qui paraissent avoir exerce à ce moment Ia plus 
grande inlluence. Tout ce que nous savons de lui, c'est 
(iu'il était de bonne maison et qu'il pouvait aspircr aux 
fonctions publiques. César voulut en fairo un sónateur, 
mais il refusa de l'étre'. La philosophie était pour lui 
uno profession; il n'en voulut pas d'autre. Par là il se 
distinguait de ces hommes d'État qui, comme Gicéron ou 
Brutus, écrivaient des traités de morale à leurs hcuros 
de lüisir; lui, avait fait de Tenseignement philosophique 
Ia seule occupation de sa vie. Ses livres, écrits en grcc, 
étaient, comme nous lesappellerions aujourd'hui,devéri- 
tables ouvrages de direction. Ils ressemblaient sans doute 
à ces traités de Port-Royal dont M"' de Sévigné disaft 
qu'il n'y a rien de meilleur « pour se soutenir le cocur ». 
Cest le témoignage que lui rend Sénèque. « Quand je 
viens de le lire, nous dit-il, je suis disposé à braver tous 
les périls. Je m'écrie volontiers : Que tardes-tu, fortune? 
viens m'attaquer, me voilà prét à te recevoir ^! » Autour 
do Sextius et de son fils il se forma une école qui jeta 
d'abürd un cortain éclat *. Cest d'elle que sortit Papirius 

1. Sén., Epuít., 98, 13.— 2. EpiU., 04, í. 
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Fabianus, qui nous est mieux connu que son maltre, 
gràce à Sénèque le père, qui nous parle souvent de lui. 
Fabianus était un déclamateur qui, vers le milieu du 
règne d'Augusto, se fit dans les écoles une grande répu- 
tation. On accourait Tentendrc quand il devait plaider 
quelqu'une de ces causes imaginairessur lesquelless'cxer- 
çait alors Téloquence des rhéteurs. Converti plus tard par 
Sextius à Ia philosophie, il ne cessa point de déclamer; 
II donnait seulement le plus de place qu'il pouvait dans 
ses plaidoyers aux analyses des passions et aux lieux 
communs de morale. « Toutes les fois, dit Sénèque, que 
le sujet comportail quelque attaque des moeurs de son 
temps, il ne manquait pas d'en profiter'. » Tout lui ser- 
vait de pretexte pour moraliser. Cest ainsi que dans un 
de ces procès supposés oú il est censé défendre un cnfant 
déshérité par son père, il trouve moyen d'introduire des 
invectives eloqüentes centre Ia guerre et de railler spiri- 
tuellement le luxe de ses contemporains. « Les maisons, 
dit-il, qui devraient être construites pour Ia súreté des 
habitants, deviennent aujourd'hui pour eux uno cause do 
péril. Elles sont si élevées, elles empiètent tant sur Ia voie 
publique, qu'on ne peut plus trouver d'abri quand elles 
croulent, ni de salut si elles brúlent. Pour satisfaire un 
luxe extravagant, on va chercher au bout du monde toute 
sorte de bois et de marbres. On prodigue dans les con- 
structions le fer, Tairain ou Tor... On en est méme venu 
à vouloir imiler, dans ces maisons étroiteset sombres, des 
montagnes et des bois, des rivières et des mers. Je ne 
puis pas croire que ceux qui le font aient jamais vu des 
forêts véritables, des campagnes vertes de gazon que tra- 
verse un torrcnt impétueux ou que baigne un fleuve pai- 

i    Sen., Nat. qimxt., vii, 32, 2. — 2. Seneca rhctor, Controv., 
li, préf. (p. 115, édit. Bursian). 
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sible, qu'ils aient jamais monte sur quelque falaisc pour 
contempler les flots tranquilles ou troublés, quand le 
vent les agite jusqii'au foiid de Tabime; Commcnt pour- 
raicnt-ils trouver quelque plaisir à ces imitations en 
miniature, s'ils connaissaient Ia réalité ? » Et Ia morale 
qu'il tire de tous ces tableaux, c'est qu'il faut aimer Ia 
pauvreté, « Opauvreté, que tu es un bien peu connu*! » 

Le résultat de Tenseignement de Fabianus fut considé- 
rable. Les philosophes romains s'étaient en general con- 
tentes jusque-là de reunir un groupe limite d'adeptes ; 
ils B'adressaient à des csprits déjà prepares, à quelques 
convertis dontil fallait soutenir le zele, à des élèvcs aux- 
quels on achevait d'apprendre les secrets de Ia doctrine. 
Dans ces études amies de Tombre, comme on disait 
{umbratUia studid), onfuyait lafoule, on évitaitlesgrands 
éclats de parole, on se contentait de distribuer à des âmcp 
choisies une instruction sévère et scientifique. En entranl 
dans les écoles des rhéteurs. Ia philosophie changea natu- 
rcllement de méthode. Fabianus avait conserve comme 
philosophe les habitudes qa'il avait prises comme décla- 
mateur. Lorsqu'il parlait dans un de ces combatsde rhó- 
torique qui étaient alors à Ia mode, il admettait le public 
à scs exercices : un avis faisait savoir quel jour, à quellc 
lieure il devait parler, et Ia foulo des lettrés se réunissait 
pour Tentendre. Sénèque nous apprend qu'il convoquail 
aussi le peuple quand il voulait traiter quelque question 
philosophique ^. Ces deux enseigncments n'étaient donc 
pas distincts chez lui, et il leurdonna sans doute le mômc 
caractère. Devant cette foule indiíTérente et mal préparéc 
il ne pouvait pas s'exprimcr comme il Teút fait en pró- 
sonce de quelques disciples choisis ; il devait nécessairc- 

1. Sen., Conlrov., 9 (p. 120).— 2. Sén., Epist., 52, ii 
populo Fabianus. 

disserebal 
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ment ?c mettre à Ia portée de tous, no point pénétrer 
(lans le foud dcs questioiis, do poiir d'ciraroucher les igno- 
rants, se tonir à Ia surface, insister sur ces préceptes de 
morale pratique qui intéressont tout le monde, et, comme 
il s'adressait le plus souvent ou à des ennemis qu'il fallait 
convaincre, ou àdes tièdes qu'il fallait réchauffer, il était 
force de donner à ses parolcs un ton persuasif et péné- 
trant, d'employer les tours et les artífices reserves jus- 
que-là pour réloquence. Ge n'était pius un enscignemeut, 
c'ótait une prédication. Fablanus a-t-il introduit à Home 
cette manièrc nouvelle de propager Ia philosophie? est-ce 
lui qui, au liou d'enseigner ses doctrincs dans des écoles 
fermées, imagina ccs grandes réunions oü toute Ia jeu- 
nesse pouvail vcriir? II est naturcl de Io croire, puisque 
nous ne coimaissons personne qui Tait fait à Romc avant 
lui. Ce qui est súr, c'est qu'il y obtint do très-grands sue- 
cos. Ilavait, selon Sénèqtie, une physionomie douce, une 
façon de parler simple et sobre. Cétait une sorte de 
Bourdaloiie, qui cherchaitàproduireson eílet par ledéve- 
loppement régulier de Ia pensée plutôt que par Téclat de 
quelques détails heureux, comme c'était alors Tusage. 
« On récoutait avec une attention respcctueuse ; mais 
parfüis Tauditoire, saisi par Ia grandeur des idées, ne 
pouvait rctenir des cris d'admiration'. » 

La philosophie avait donc alors deux manières de se 
répandre, Ia direction et Ia prédication. On pouvait pré- 
férer Tunc ou Tautre, s'adresser à Ia foule ou à quelques 
élus, frappcr de grands coiips sur le public ou dirigcr 
discrètement quelques consciences choisies, mais des 
deux façons il fallait être persuasif, et, pour persuader, 
il était bon d'étrc éloquent. L'éloquencc, une fois entrée 
dans Ia philosophit\ s'imposa bientôl à toutes les sectes. 

1. Sén., Epist., 100 et 52, U. 



APRES AUGUSTE. 11 

Le stóTcisme s'en était longtcmps passe. Cétait un sys- 
tèmo logique et serre, mais qui avait Ia répiitation d'ètre 
sec et obscur : on craignait toujüurs de s'oiigagcr dans 
ce qu'on appelait les broussailles des stoiciens'. Quelques- 
ims d'enlre eux, commc Clúaiitlie et Chrysippc, avaient 
bicn [jrétendu composcr une rhétorique, mais Cicéron 
prétend qii'il suffisait de Ia lirc pour devenir incapable 
d'ouvrir Ia bouche ^. Avec Fabianus et ses disciples, le 
stoicisme devint éloquent. II fut bien force de se sou- 
mettre aux necessites nouvelles, de se faire insinuant 
et persuasif, de chercher à entraíner les ames encere 
plus qu'à commander aux inteiligences. G'est ainsi que 
Sénèque, contrairement à Tancien esprit de sa secte, a pu 
ètre à Ia fois le plus grand orateur et le plus illustre phi- 
losopho de son temps. 

Ce mouvement philosophique ne se ralentit pas sous 
Tibère, malgré Ia difficulté des circonstances. On était 
alors dans un de ces moments de fatigue et de falblesse 
qui suivent ordinairement les grands siècles littéraires. 
Au lieu de Salluste ou de Titc-Live, on avait Paterculus 
et Valère-Maxime; Horace et Virgile étaient remplacés 
par de froids versificateurs de récole d'Ovide, qui chan- 
taient les plaisirs de Ia chasse ou les complications du jeu 
d'échccs. La philosophie se preserva seulc de cet aíTai- 
blissement des inteiligences. Ses écoles étaient pleines; 
on y venait écoutcr des sages de tous les paysqui,en 
grec et en latin, enseignaient Ia vertu. Le pythagoricien 
Sotion recommandait Tabstinence des viandes; il essayait, 
comme il le disait dans son langage pathétique, de faire 
renoncer les hommes à Ia nourriture des lions et des 
vautours. Le stoicien Attale, qui eut Thonneur d'cxciter 
contre lui Ia colère  de Séjan, apprenait à ses élèves 

1. Cie, Acad., II, 35: dumela slorvum... — 2. De fin., iv, 3. 
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à supporter Ia torture, à braver Ia misère, à croiro 
« qu'avec un peu de pain et de bouillie on pouvait í'tre 
aussi heiireuxqiie Júpiter '. » Le cynique Démétrius, qui 
arriva un peu plus tard à Rome ^, attirait surtout Tatten- 
tion des jeunes gens par Tétrangeté de ses manières et 
rénergie de sa parole. Cétait un caractère fougueiix qui 
aimait à se retremper dans Ia hitte et les souíTrances. Une 
vie calme lui semblait une eau dormantc [more mor- 
tuum^), et il disait qii'il n'y a rien de plus malheurcux 
que de ne jamais connaítre le malhcur*. II voulait qu'on 
remerciàt Ics dieux quand ils nous frappcnt, et Sénèque 
raconte qu'il Tavait entendu faire cette belle prièrc : 
(1 Dieux immortels, je n'ai qu'un sujet de plainte contre 
vous, c'est de ne m'avoir pas fait connaítre plus tôt 
votre volonté. J'aurais eu le mérito de prevenir vos 
ordres, je n'ai que celui d'y obéir. Vous voulez me 
prendrc mes enfants, c'cst pour vous que je les ai élevés. 
Vous voulez quelque partie de mon corps, choisissez. Le 
sacrifice est pctit : tout vous appartiendra bicntôt. 
Voulez-vous ma vie? prencz-la. Je ne balance pasà vous 
rcndre ce que vous m'avez donné, mais j'aurais mieux 
aimé vous roffrir. Je me serais empressé d'aller au 
devant de vos désirs, si je les avais connus. Pourquoi me 
prendre ce que vous n'aviez qu'à me demander^? » Ces 
scntiments énergiques valurent íi ce « déguenillé ^ > 
rhonneur d'assister Thraséa mourant. Jusqu'à Ia fin ii 

1. Sén., Epist., 110, 18. — 2. Philostrate prétend qu'il n'y vint 
que sous Néron; mais nous voyons qu'il y était déjíi du temps de 
Caligula (Séii., De ben., vii, ii). — 3. Sén., Epist., 67, 14.. — 
i. Sén., De prvvid., 3, 3. U semblait par moments chcrcher Ia 
niort avec aulant d'ardcur que les chrétiens couraient au-dcvant 
du martyrc. Vcspasicn, s'apcrccvant qu'il no cessait d'attaquer le 
pouvoir pour attirer ses rigueurs, lüi dit : « Tu voudrais bien qu'on 
te tuât; mais je n'ordonnerai pas Ia mort d'un chien qui aboie. » 
(Dion, L.\\i, 13.) —5. Sén., Deprovid., 5,5.-6. Sén., Êpilí.,62,3: 
Me seminudus. 
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8*entretint avec lui d'immortalité et recueillit ses der- 
nières paroles. Ges philosophes étaicnt censés appartenir 
à des éjoles difrérentcs, mais en réalité toutes les écoles 
se confondaient alorâ; elles se réunissaieiit dans une sorte 
de stoicisme affaibli qui, négligeant Ia métaphysique, ne 
voulait plus s'occuper que de morale '. La philosophie, 
dans cette phase nouvelle, devait perdre en originalité et 
en profondeur; elle ne se mit plus en peine d'inventer 
ou de soutenir des systèmes. Sénèquo le reconnait dans 
un passage oíi il me semble definir avec une grande 
netteté quel fut le role de Técole nouvelle. « Les remèdes 
de rârae, dit-il, ont été trouvés avant nous; il nous reste 
à cherclier de quelle manière et quand il faut les era- 
pioyer^ » II ne s'agit dono plus de rien créer de nou- 
veau; ou se contente d'appliquer d'une façon plus pro- 
fitable les préceptes indiques par les anciens sages. Pour 
atteindre à cette utilité pratique, qui est Ia seule gloire 
qu'on recherche, on simplifie tout, afin d'être mieux 
compris; on devient pressant, on se fait patliétique, on 
tache d'émouvoir, d'entralner les ames, au lieu de se 
contenter de les éclairer. II règne entre toutes ces sectes 
une émulation singulière pour faire connaítre à Thomme 
ses devoirs, pour lui rappeler sa dignité, pour le relever 
et le soutenir dans ses épreuves, pour le raíTermir contre 
les souíTrances de Ia vie, pour lui apprendre à braver 
lexil, Ia misère et Ia mort. Get enseignement, il faut 
Tavoucr, venait à propôs sous Tibère. 

Ce qui fait le principal intérét pour nous de ce mouve- 
mcnt philosophique, c'est qu'il a produit le plus grand 

1. Sénèquo fait reniarquer que Sextius, qui se donnait pour un 
pyth.igoi-icion, n'était en réalilé qu'un sloícien, magnus vir, et, licet 
negel, stoicus {Episí., 6i, 2). Déjà, du temps de Cicéron, Antiocluis 
d'Ascalon avait amené TAcadémie à se confondre souvont avec le 
Portique (Cie, De nat. deor., i, 7). — 2. Epist., 64, 8. 
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philosophe de Rome. Sénèque a grandi diuis ce milieu; 
il faut s'en souvenir et Ty replaccr, si Ton vcut bicu le 
comprendre. Son père souhaitait en faire un orateur pour 
qu'il devlnt un hommo dÉtat; oii le conduisit de bónne 
heure chez les rhéteurs et il prit goút à leurs leçons. II 
parut au barreau avec tant d'óclat, que Caligula, qui se 
piquait d'éloquence, fut jaloux de sa réputation et voulut 
un moment le faire mourir ; mais Ia philoso[)hie, à laquclle 
on ne le destinait pas, Tattira bien plus que Ia rhéto- 
rique. II est probablo qu'on ne Ia lui avait fait apprendre 
que pour compléter son talcnt d'orateur; il s'y livra pour 
elle-méme, et ello devint bientòt sa principale étiide. Ce 
jeune homme pâle et maladif, qui fut moiirant dès sa 
naissance, se portait à tout avec une ardeur fébrile. La 
parole dii pythagoricien Sotion Io transportait. II arrivait 
le premier à Técole d'Attale, et, non content d'en sortir 
après les autres, il accompagnait Io maítro pour jouir 
plus longtcmps de ses leçons'. En rentendant attaqucr 
les errcurs et les vices deshommes, il se prenaità pleurer 
Ia misère du gcnre humain. « Quanddevantmoi, disait-il 
plus tard, Attale faisait Téloge do Ia pauvretó et montrait 
combioti tout ce qui dépasso Io nécessairo est un poids 
inutile et accablant, il me prenait fantaisie de sortir 
pauvre de son écolo; lorsqu'il se mottait à censurer nos 
plaisirs, à louer les gens dont le corps est chastc et Ia 
table sobre, qui fuient noii-seuloment les voluptés cou- 
pablos, mais momo les satisfactions supordues, je me pro- 
mettais de combattre ma gourmandise et de régler mon 
appétit^. » II n'était pas do coux qui allaient chez les 
philosophes pour se divertir un moment et entondre pro- 
noncer do bellos paroles ; il voulait appliquer leurs pré- 
ceptes,  diriger sa vie d'après leurs leçons. Après avoir 

1. Sen., Episi., 108  3.-2. Episl., 108. U. 
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entendu Sotion, il s'abstint pondant un an de Ia chair 
des animaiix *. Les exhortations d'Attale lui donnèrent 
Ia passion de Ia frugalité; pour dompter son corps, íl 
aurait voulu ne vivre que de pain et de bouillie. Cétait 
une ardeur de nouveau converti qui ne dura pas. « Ra- 
mené par Ia vie, dit-il, aux usages de tout le monde, je 
n'ai pas conserve grand'chose des résolutions de ma jeu- 
nesse ^. » 11 en garda cependant Tliabitude de se priver 
de vin, d'hultres et de champignons, de ne point user de 
parfums et d'éviter ces bains qui aíTaiblissent le corps 
par des sueurs excessivos. S'il ne couchait pas tout nu 
surun grabat, comme Démétrius, il nous apprend que les 
matelas de son lit étaient durs, « et qu'ils ne gardaient 
pas le matin l'empreinte de son corps ^ ». 

Depuis ce moment, bien des raisons semblèrent devoir 
récarterde ses premières études. Le plaisir etrambition 
se disputèrent son temps; mais au milieu do toutes les 
traverscs de sa vie agitée, ií ne cessa pas de revcnir tou- 
jours à Ia philosophie. Probablement il se cacbait un peu 
pour rétudier tant que vécut son père : le vieux rhéteur 
se défiait d'elle et il ne comprenait pas qu'on pút rien 
mettre au-dessus de Téloquence. Cest pour lui com- 
plaire que Sénèque devint un orateur renommé pendant 
les dernières années du règne de Tibère et au commen- 
cement de celui de Galigula. La mort de son père lui 
rendit Ia liberte, c Je cessai dabord, nous dit-il, de vou- 
loir plaider, puis de le pouvoir *. n Ces paroles nous font 
entendre que iorsque son exil vint Tarracher au fórum, 
il avait perdu le goíit d'y paraitre, et Ton devine qu'il ne 
s'en éloignait que pour se livrer tout entier à Ia philo- 
sophie. En   se dirigeant de  ce côté,  non-seulement il 

1. Epist, 108, 22. — 2. Epist., 108,15. — 3. Epist., 108. 23. — 
4. Epist., 4'J, 3. 
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suivait ses préférences naturelles, mais il travaillait aussi 
pour sa réputation. Cetaient ses traités philosophiques 
qui lui donnaienfc tant de renommée dans le monde. II 
pouvait avoir des rivaux pour Téloquence : le barreau 
comptait encüre des orateurs distingues et liabiles, mais 
aucun d'eux ne joignait comme lui à cette gloire celle 
d'être un des premiers philosophes de son temps. Cest 
ce mélange de talents divers, c'est le bruit que faisaient 
ses ouvrages, c'est raction qu'il avait sur Ia société ele- 
gante par son enseignement, qui lui créaient une situa- 
tion particulière, et qui firent qu'Agrippine crut étro 
utilc à son fils en appelant auprès de lui, en attacliant 
à Sã cause un lionime d'uu si grand reuom. 



CHAPITRE QUATRIÈME 

L'£NSEIGNEMENT   DE    SÉNtOUC 

Coinment Ia situatiori poliliquc do Sénèque a pu servir au succcs da 
soii cnscignement. — II se concilie ropinion publique par sc-s pre- 
raiers écrits. — Ce qu'il fait pour conserver sa popularité quand 
il cst au pouvoir. — Attaques dont il est Tobjet et réponses qu'il 
y oppose. — Sa disgrâce et sa mort. 

Le talent de Sénèque suffit, à Ia rigueur, pour expli- 
querle succès qu'obtint son enseignement; il estpourtant 
probable que d'autres causes n'y furent pas étrangères. 
11 a été un liommc d'État en même temps qu'un philo- 
soplie; il ne s'est pas enferme dans une retraite austera 
comme tant d'autres sagcs, il a vécu au grand jour, au 
milicu d'une société brillante; il a traversé des fortunes 
divcrses qui Tont donné en spectacle au monde. Sa situa- 
tiori politique lui a fait des ennemis ardents, mais aussi 
des [)artisans passionnés. La renommée qui entourait 
son nom et Ia place qu'il occupait auprès de Tempereur 
lui ont donné des lecteurs qui n'auraient jamais ouvert 
SOS livres s'il n'avait été qu'un philosophe ordinaire. 

Sous le règne de Galigula et au commencement de 
celui de Claude, quand parurent ses premiers écrits phi- 
losopliiques, il avait, à ce qu'il semble, une mauvaise 
réputalion au Palatin : c'était sinon un ennemi declare, 

11.— a 



18 L'ENSEIGNEMENT DE SÉNÈQUE. 

au moins un personnage désagréable et dont autour du 
prince on se méfiait. Caligula en parlait mal, et il voulut 
Ic faire tuer. Claude s'empressa de Texiler dès son arri- 
vée à Tempire, sur le conseil de sa femme. II est assez 
difficile de savoir pourquoi les empereurs étaient si mal 
disposés pour lui. Le seul de ses ouvrages qu'on puisso 
avec qiielque vraisemblance rapporter à cette époque est 
Ia Consolation à Mareia *. EUe est adressée à Ia filie de ce 
Cremutius Cordus, une des plus nobles victimes de Ia li- 
berte d'écrire, qui, sous Tibère, paya de sa vie Taudace 
qu'il avait eue d'appeler Brutus et Gassius les derniers 
des Romains. Certes roccasion était belle pour un jeune 
homme avide de popularité de s'attirer Ia faveur publique 
en donnant quelques regreis au passe : il était naturel 
d'en parlar avec sympathie quand on faisait Téloge 
d'un homme qui était mort pour en avoir dit du bien. 
Sénèque s'est pourtant gardé d'en rien faire. II n'a pas 
dit, dans tout son livre, un seul mot de Ia republique et 
le nom de Brutus n'y est pas même prononcé. Ge début 
nous le montre ce qu'il será toujours, prudentet reserve 
dans les questions politiques, fort éloigné de blesser les 
puissants par des bons mots inutiles et décidé à se main- 
tenir tout à fait dans Ia limite des libertes permises. Si 
cette prudence ne Tempêcha pas d'encourir Ia disgrâce 
du prince, c'estqu'on était dans un temps ou toute supé- 
riorité semblait un crime, oij Tliomme qui avait le mal- 
heur d'attirer sur lui de quelquc manière Tattcntion pu- 
blique paraissait cmpiéter sur les droits de Tempereur. 
En réalité Sénèque n'était coupable que d'avoirdu talent, 
de faire du bruit, d'être écouté quand il parlait, d'être lu 
quand il écrivait; mais cette faute était de celles qu'on 

i. Cest liu moins Topinion de Juste Lipse, et elle me semble asscz 
probable. 
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ne pouvait pas alors pardonner. Sous ce regime d'abais- 
semcnt et de silence, celui qui osait lever Ia tétc, qui 
arrivait à se faire écouter ou lire, devcnait, méme sans le 
vouloir,iin danger pour le prince : Ia malignité publiíiue, 
qui cherchait partout quelque moyen de se satisfaire, 
prêtait à ses paroles des sens qu'elles n'avaient pas et 
trouvait dans ses écrits des allusions qu'il n'y vqulait pas 
mettre; on en faisait malgré lui iin mécontent. La Con- 
solation à Mareia, quelque innocente qu'elle nous pa- 
raisse, ne pouvait guère se flatter d'échapper à ces inter- 
prétations subtiles; comnie les amis et les ennemisde ce 
jeune homme qui débutait avec tant d'éclat, c'cst-à-dire 
à peu près tout le monde, avaient un égal intérét à y 
trouver des maliccs politiques pour lui cn faire honneur 
ou pour le perdre, il était difficile qu'on ne parvínt pas 
à les y découvrir. On pouvait remarquer, par exemple, 
qu'elle ne contient aucune flatterie pour le prince : ce 
silence, auquel on n'était pas accoutumé, n'était-il pas 
une façon détournée de protester contrc Ia servilité pu- 
blique? Peut-ètro aussi a-t-on fait des applicalions au 
temps présent de quelques-unes de ces vérités générales 
dont Sénèque est si prodigue. II est toujours aisé de 
mettre des noms sous les portraits que trace un mora- 
liste, et d'attribuer à un homme cn particulier les re- 
prochcs qu'il adresse à rhumanité entière. Dans tous les 
cas, le mauvais vouloir qu'on lui témoignait à Ia cour 
devait suffire pour le rendrc cher à ceux à qui Ia cour 
était odieuse, et c'était le grand nombre. II est donc pro- 
bablo que Topinion publique se declara ouvertement pour 
lui dês ses premiers ouvrages *, et Ton peut croire aussi 
que Ia faveur qn'elle lui témoignait ne fut pas étrangère 
à Ia décision que prit Claude de Texiler en Corso. 

1. Suétone constate Io succès qu'ol)linrcnt ses écrits à ce moment: 
Senecam Uim, maxime placentem, etc. {Calig., 53.) 
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Ce n'était pas tout d'avoir conquis Ia popularité, il fal- 
lait Ia garder. Lorsquc après huit ans Sénèque revint à 
Rome, sa situation était bien changée; il passait sans 
transition de Texil au pouvoir, de proscrit il devenait un 
des hommes inlluents et bientot un des ministres diri- 
geants de Tempire. Ces brusques vicissitudes ne sont pas 
d'ordinaire sans créer quelques embarras, et il est rare 
qu'en changeant de position, on n'ait pas à changer un 
peu de langage. Sénèque sut se tirer assez habilement 
de cette difíiculté. La reserve qu'il avait montrée avant 
d'ètre un personnage officiel lui permettait, lorsqu'il le 
fut devenu, do ne pas désavouer ses anciens écrits. Quant 
aux nouveaux, il sut y conserver plus d'aisance et de li- 
berte qu'on n*en pouvait attendre d'un homme d'État de 
Tempire. Tout préteur et cônsul qu'il était, il n'en resta 
pas moins un sage qui faisait des leçons à son siècle; en 
mêrne temps qu'il gouvernait les Romains, il continuait 
à leiir précher Ia vertu. Or il entre dans le role des mo- 
ralistes uo gronder toujours; leur sévérité ne surprend 
personne, et on leur accorde ia permission de dire des 
vérités qui blesseraicnt dans une autre bouche. Sénèque 
trouvait cette permission commode et il en usa. Si en sa 
qualité d'hommc d'État il était tenu à une foule de mé- 
nagcments, ses fonctioiis de philosophe Tautorisaient à 
parler quelquefois avec rudesse, et il se trouvait unir en 
lui les avantages du pouvoir et ceux de Topposition. Cest 
ainsi qu'au moment méme oü les devoirs de sa charge 
l'appelaient sans cesse au Palatin, il ne se gônait pas pour 
appeler Ia cour des róis « une triste prison * »; il citait 
avec complaisance ce mot d'uu homme auquel on deman- 
dait par qucl mira^le il était arrivé à Ia vieillesse quoi- 
qu'il vécút dans Tintimité d'un prince, et qui répondit : 

1. üe ira, m, 15, 3 : triste ergaslulum. 
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« En recevant des outrages et en remerciant *. » Même 
dans son traité De Ia clémcnce, qiii est dúdié à Néron, et oii 
i! étale les sentiments d'un stijct soiimis, il scmble tcnir 
poiirtant à montrer par quelques saillies qu'il n'a pas 
tout à fait renoncé à Ia liberte de sa parole. Cestlà qu'il 
a mis ce mot amcr contrc le chef de Ia dynastie impé- 
riale, le dieu Auguste, dont on ne parlait qu'à genoux : 
« Je nepuis appeler clémcnce cequi n'est chez lui qu'une 
cruauté fatigiiée *. » II tenait, on le voit, à concilicr, au 
moins pour Textéricur, les complaisances qu'on exigeait 
de riiomme d'État avec ce franc-parler qu'on attend d'un 
philosophe. Par cette conduite habile, tout en gagnant 
les amis nouveaux qu'on est toujours súr d'acquérir 
quarid on devient ministre, il sut ne pas perdre tout à 
fait ceux qui lui étaient venus avant sa puissance, parce 
quMls le soupçonnaicnt d'être un onnemi de Ia cour et 
qu'ils le voyaient victime de Ia colère de César. 

11 était pourtant difficile que, dans cette haute position 
qui lui donnait tant d'occasions d'cxciter Tenvie et de 
faire des mécontents, il ne soulevât pas aussi d'ardentes 
inimitiés. II avait des rivaux auxquels il a malheureuse- 
ment fourni dans sa vie trop de pretextes pour Tatta- 
quer. lis devinrent si violents contre lui, surtout quand 
ils virent qu'ils pouvaient Tètre sans danger et que sa 
puissance déclinait, qu'il fut force de leur répondre. II 
le íit dans un de ses traités les plus curieux, oii il s'excu- 
sait d'être riche, d'avoir un grand train de maison, des 
csclaves habiles à découper avec grâce, une femme « qui 
portait àses oreilles les revenus de plusieurs domaines'», 

1. De ira, i\, 33, 2. — 2. De clementia, i, 11. II est vrai qii'il 
ne rabaisse Ia clémence d'Auguste que pour exalter celle de Néron. 
En somme, lei, Tépigramnie contre le souvorain mort n'est qu'uiie 
llatterie pour Tempercur vivant. — 3. De vila beata, 17, 2. II vcut 
sans doute parlcr non pas de Paulina, mais de sa première femme 
qu'il venait alors de perdre. 
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ct de faire boire, dans ses festins, des vins plus vieux que 
lui. Après tout, leur disait-il, le sagc n'est pas tenu de 
se condamner à Tindigence. « De même qu'un homme 
qiii pourrait faire une route à picd aime mieux, quand 
il le peut, monter en -vciture, do méme Io pauvre, s'il se 
presente quelque occasion de s'enricliir, Ia saisira » ; et 
il fera bien, pourvu qu'il ne s'attache pas trop à sa for- 
tiine, qu'il se resigne d'avance à s'en passer, s'il Ia perd, 
et qu'il ne souíTre pas qu'elle soit à charge aux autres ou 
à lui-même'. ün des passages les plus énergiques de 
cctte apologie est celui oíi il soutient, contre les insinua- 
tions de scs détracteurs, que les sources de sa richesse 
sont puros. « Le philosophe, dit-il, pourra posséder de 
grands biens, à condition que ces biens n'aient été pris 
à personne, qu'ils ne soient pas souillés du sang des 
autres, qu'il ne les ait acquis ni par Tinjustice ni par de 
sórdidos métiers, et que sa fortune ne fasse gémir que 
Tenvie... II n'éprouvera ni orgueil ni honte d'êtro riche ; 
il lui será pourtant permis d'en tirer quelque vanilé 
quand, ouvrant sa maison à ses concitoyens, il pourra leur 
dire avec assurance : Si quelqu'un trouve ici quelque 
chose qui lui appartienne, qu'il remporte^! » Cétait 
une réponse à ceuxqui lui reprochaient de s'étre enrichi 
par Tusure et d'avoir accepté des biens de proscrits. 

On ignore quel fut le succès de cet ouvrage et s'il lui 
rameua coux que sa fortune politique avait indisposés 
contre lui ; mais en supposant qu'ils n'aient pas étc con- 
vaincus par ses arguments, qui en vérité ne sont pas tou- 
jours irri^futables, le mallieur de ses dernières années et 
Ia fermeté de sa fin durent certainement les désarmer. Sa 
disgrâce, si courageusement supportéo, lui rcndit sans 
doute Testime de ceuxquiravaient abandonné et attacha 

i. De vita beata, 23, 4- — 2. Ibid., 23, 2. 
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davantage à lui ceux qiii Ini étaient restes fidèles. Ello 
ne fit pas de Sénèquc un factieux ; ce role n'était pas 
dans sa nature : il était partisan convaincu du regime 
imperial, et il ne lui conveiiait pas de mal parler du 
prince dont il avait été le maitre et Io ministre. Aussi ne 
découvre-t-on pas dans ses derniers écrits d'attaque 
directe contre Tempereur, quoiquMI soit possible d'en tirer 
des impressions très-défavorablcs à Tempire. S'il ne prê- 
che pas Ia revolte, il recommande au moins Ia retraite. 
Dans son traité Sur le loisir, 11 avait établi qu'il y a dos cir- 
constances oú Ton peut sans crime s'éloignerdes affaires 
publiques, a Si TÉtat est trop corrompu pour pouvoir 
être guéri, s'il est aux mains des méchants, le sage ne 
perdra pas son temps en efforts inutiles et ne se dépen- 
sera pas sans succès *. » Ce moment lui sembla venu 
après Ia mort de Burrhus; il songea dès lors à se retirer. 
Pour rendre sa retraite plus irrévocable, il voulut aussi 
se séparer de sa fortune. « Quand on veut se sauver d'un 
naufrage, disait-il, on doit commencer par jeter ses baga- 
ges à Teau *. » On sait qu'il oíTrit teus ses biens à Tempe- 
rcur, mais que Néron ne voulut pas les accepter. Gomme 
il craignait en le dépouillant d'augmenter sa popularité, 
il le condamna à rester riche. Sénèque fut réduit à so 
rendre pauvre lui-même. II aime à nous raconter qu'il 
loge au-dessus d'un bain public, qu'il se promène en 
charrette, qu'il couche sur Ia dure, qu'il mange de grand 
appétit le pain de son fermier ; et les lettres oü il nous 
donne ces détails sontpleinesde bonne humeur. On dirait 
vraiment qu'après une vie passée dans Topulence il ait 
un jour découvert Ia pauvreté, et que cette découverte 
Tenchante. II ne s'était pas douté jusque-là du nombre 
de choses inutiles dont rhabitude nous fait un besoin et 

1. De otio, 3, 3. — 2. Epist., 22, 12 : neno cum larcinis enatat. 
t 



21 L'ENSEIGNEMEP1T DE SÊNÈQÜE. 

(]u'on pourrait si nisémcnt supprimer *. 11 est siirpris et 
charme de voir qu'on pciit à Ia rigucur se délasscr de ses 
fatigues sans se faire frotter de parfums, et qu')l n'estpas 
nécessaire, quand onvoyage, d'êlre précédé d'une troupe 
de cavaliers numideset suivi de plusieurs mulets qiii por- 
tent Ia vaisselle et les cristaux*. Ce nouveau converti, 
comme c'est Tusage, préche tout le monde ; il ne cesse 
de conseillerla simplicité,la retraitc, Ia fuite des raffine- 
ments et des délicatesses, Ia haine de ropulence et le goút 
de b pauvreté. « Ce droit chemin, dit-il, que j'ai ccnnu 
si tard et après tant d'égarements, je veux le montroraux 
autres. Je leur crie : évitez ce qui plaít au vulgaire, ce 
que le hasard nous donne; quand vous rencontrez devant 
vous quelqu'unde ces biens incspérés, arrôtez-vousavant 
d'y toucher, plein do soupçon et de crainte. Songez à ces 
appâts dont on se sert pour attirer et perdre lesanimaux. 
Ce sont les présents de Ia fortune, dites-vous; non, ce 
sont ses piéges. Si vous voulez vivre tranquille, défiez- 
vous de ces bienfaits trompeurs. lis ont ceei de décevant 
que lorsqu'on croit les tenir, on est pris. Celui qui se 
laisse entraincr par eux estfataloment conduit à Tabíme, 
ot Ia chute est toujours au bout de ces hautes fortuties^. » 
Cette chute inévitable, il Ia prévoit et s'y prepare. 11 sait 
quellc íin lui destine Ia haino de Néron, et que cette fin 
n'est pas éloignée. II sait aussi que ses ennemis, heureux 
de Tavcir pris souvent en contradiction avec ses doc- 
trines, Tattcndent à ses derniers moments et comptent 
bien qu'ils auront alors le spectacle de quelque faiblesse ; 
il est décidé à ne pas leur donner Ia satisfattion qu'ils 
espèrent. « Je vous le dis : ces disputes savantes, ces 
entretiens philosophiques, ces maximes puisées dans les 
livres des sages ne prouvent pas qu'on soit vraiment cou- 

1. EpisL, 87, í. — 2. Epist., 123, 7. - 3. Epist., 8, 3. 
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rageux. Combicn de lâches qni paricnt en gens de ccEiirJ 
c'est Ia façon dont mcurt iin honimo qui montre co qu'il 
vaut. Eh bien! j'accepto pour moi cct arrôt; jo no crains 
pas d'être jiigé siir ma mort'. » Cétait un engagement 
qu'il prenait d'avancc ; il Ta temi, et sa mort, comme il 
rannonçait, a honoré sa vie. Si ron a pu reprocher à ses 
derniers moments un peii d'apprét et de soloiiuité, c'est 
que de longue main il s'était étudié à bien mourir ; c'est 
aussi qu'il se savait observe, sous Toeil des jaloux et des 
envieux, et qu'il nMgnorait pas que le public écoutait les 
paroles qu'il semblait n'adresser qu'à sa fernmo et à ses 
amis. Tacite nousapprendqu'elles furent publiées comme 
elles étaicnt sorties de sa bouche *, et tous les honnêtes 
gens durentles lire avecavidité. Sa philosophie a profité 
de rintérêt qu'excitaient ses malheurs, et il faut certai- 
nement placer les vicissitudes de sa destinée, Ia tristesse 
de sa fin après Téclat de sa vie, parmi les causes qui ont 
donné tant de popularité à ses ouvrages. 

II 

Caractère de renscignement de Séncque. — II prefere Ia direction 
à Ia prédication. — 11 no veut qu'un pelit nombre de disciples 
choisis. — II les prend parmi los gens du monde. — Conniicnl 
les qualités de son esprit le rendaient propre à cette façon d'en- 
fcigner. 

Ce qui explique encere mieux TeíTet qu'a produit 
son cnseignement, c'est Ia manière dont il était donné. 
On a vu que Ia philosophie avait alors deux façons de 
SC répandre, Tune plus populaire, Ia prédication, Tautre 
plus discreto et plus intime, Ia direction. Sénèque prati- 

1. Epist., 26, 6. —2. Ann- xv, 63. 
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quait surtoutla scconde. II avouait sans doute que Ia pré- 
dication n'était pas inutile*. La pliilosophie, étant faite 
pour tout le monde, doit recniter des disciples mètno 
parmi les esprits indilTércnls et mal disposés. Puisqu'il9 
ne vienncnt pas à elle, il faut bien qu'elle aille les trou- 
ver, qu'elle les surprenne par des coups d'éloqueiice et 
leur donne le désir de Ia connaitre. Cet enseignemcnt 
brillant et general est donc nécessaire, 11 ouvre les voies 
à Tautre, Sénèque le reconnalt ; tout lui semble bon pour 
faire naitre les vocations philosophiqucs. II approuve 
même les cyniques qui arrêtaient les gens dans les rues 
et endoctrinaient les passants^, mais tout en les approu- 
vant, il ne voulait pas les imiter. II ne se sentait aucun 
goút pour ces grandes assemblées que les succès de 
Fabianus avaient mises à Ia mede ; elles contenaient trop 
d'oisifs et de curieux, trop d'amateurs de beau langage, 
qui apportaient leurs tablettes pour y noter soigneuse- 
ment les bellcs expressions de Torateur. II était indigne 
de les voir à chaque phrase admirer, applaudir, trépigner 
d'enthousiasme. « Quelle honte pour Ia philosophie, 
disait-il, de quêter ainsi les applaudissements ! le malade 
fait-il des compliments au médecin qui Tampute ? Je ne 
veux entendre d'autres cris que ceux de Ia douleur quand 
je presserai vos vices... Que je plains Tinsensé qui sort 
heureux de son école quand il est reconduit par les accla- 
mations d'une multitude ignorante! le beau triomphe de 
recevoir des éloges de ceux à qui Ton n'en peut pas don- 
ner^ !» En réalité, ces philosophes de Ia chaire [cathe- 
drarii philosophi *) lui semblaient trop souvent des 
charlatans. II trouvait aussi qu'il y a quelque danger à 
rassembler des auditoircs trop nombreux. On sait qu'il 

1. Epist., 38, 1. — 2. Epist., 20, 2. 
brev. vUcB, 10,1. ■ 

3. Epist., 52, 9. — 4. De 
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avait horreur de Ia foule et qu'il croyait les hommcs beau- 
coup pius mauvais réunis qii'isolés. « II y a des conva- 
lescents, dit-il, tellemcnt aíTaiblis par Io mal, qirils no 
peuvent prendre l'air sans accident : nous sommes de 
même, nous dont les ames se remettent à peino d'une 
longue maladie. II nous est nuisible do trop vivre avec Ia 
multitude. Chacun de ceux quo nous fréquentons nous 
communique ouvertement ses vices, ou les insinue en 
nous à Hotre insu, et plus Ia foule est nombreuse, plus 
le péril est grand'. » 

II était palurel qu'avec ces sentimcnts il ne voulút 
admcttre auprès de lui qu'un petit nombre de disciples. 
Comme il netenait pas à en avoir bcaucoup, il les voulait 
choisis. Non-seulement il n'allait pas au-devant des indif- 
férents et ne trouvait pas digno de lui d'imiter ces archers 
qui lancent beaucoup de flèches au hasard, espérant que 
quelqu'une dans le nombre atteindra le but^, mais il ne 
se livrait pas du premier coup à tons ceux qui venaient 
réclamer ses leçons. Avant de les accueillir, il les éprou- 
vait, et il ne se fiait pas volonticrs aux premières mar- 
ques do repentir. Un jour que Lucilius lui recommandait 
un homme qui paraissait regretter beaucoup lesdésordres 
de sa vie passée : « Attendons pour le juger, lui répon- 
dait-il, d'avoir Ia preuve qu'il a définitivoment rompu 
avec ses vices : ilsne sont encore qu'en délicatesse^. » II 
connait, on le voit, ces résolutions fugitivos qu'on formo 
aux lieures de mécompto et d'ennui ; il n'est pas dupe de 
ces injures qu'on dit au plaisir quand on en est fatigué, 
de ces promesses qu'on fait de renonccr pour toujours 
à Tambition, parco qu'elle nous a trompés une fois. « Ce 
sont des querelles d'amoureux* », qui ne durent pas, et 

1.  Ejmt.,   7, 2. 
4. Epist., 2-2, 10. 

2.  Epist.,  29, 2. — 3. Epist., 112, 3. — 



28 L'ENSEIGNEMENT DE SÉNÊQOE. 

ne servent, selou Io mot de Térence, qu'à rendre Tamonr 
plus vif. II liii faut pour disciplcs des gens pliis decides, 
et qui soient sincèrement résolus à changer de vic. II les 
prefere jeunes, afin qu'ils n'aient pas eu le temps de s'cn- 
raciner dans le mal : nous le voyons s'6xcuser, dans une 
lettre, d'avoir, comme il dit, un pupille de quarante aiis *. 
Ilies prend d'ordinaire parmi les gens du monde ; tous 
ccux dont le nom est venu jusqu'à nous paraissent avoir 
été richcs et puissants. II n'était pas sans doute de ces 
sages qui excluent systématiquement les pauvres gens de 
Ia philosophie et Ia réservent pour les grands seigneurs 
comme un privilége. II disait au contraire « qu'elle n'a de 
préférence ni d'aversion pour personne, et que, comme 
lesolcil, elle luit pour tout le monde'. » II proclamait 
que Ia vcrtu quitte souvent les palais pour s'enfermer 
dans les maisons les plus humbles', etqu'on ne Ia trouve 
pas seulement chez les chevaliers, mais chez les alTrancliis 
et les esclaves. « Quesontces noms d'esclaves, d^allran- 
cliis, de chevaliers ? disait-il, des mots imagines par 
Tambition ou Tinjustice. II n'est pas de coin sur Ia terre 
d'oii ronne puisse s'élanccr verslc ciei*. )) Mais quoiqu'iI 
reconnaisse ainsi Tégalité de tous les Iiomines devant ia 
science et Ia vcrtu, on voit bien que ce n'est pas pour les 
esclaves ou pour les pauvres que ses traités sontécrits. II 
y donne des conseils qui ne leurconviendraient guère, et 
les défauts qu'il y reprcnd avec le plus d'énergio leur sont 
tout à fait étrangers. II attaque, par exemple, les gens 
qui possèdent d'immenses domaines et qui ont Ia manie 
d'y construirc sans cesse de nouvelles villas. « Quand 
cesserez-vous, leur dit-il, de vouloir qu'il n'y ait pas un 
lac qui ne soit domine par vos maisons de campagne, pas 

1. Epht; 25,   1. — 
i. Epist., 31, 11. 

2. Epist., U, 2. — 3. Epist., 74, 2H. _ 
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un fleuve qui ne soit bordé de vos édifices somptueux ? 
Partout ou jaillisscnt des sources d'eau chaude, vous 
vous cmpressez d'élevcr de nouveaux asiles pourvosplai- 
sirs ; partout ou le rivago forme une courbe, vous voulez 
fonder quelque palais, et ne vous contentant pas de Ia 
terre ferme, vous jetez des digues dans les flots pour faire 
entrer Ia mer dans vos constructions. II n'est pas de pays 
ou Ton ne voie resplendir vos demeures, tantôt bâties au 
sommet des collines, d'oü Toeil se promène sur de vastes 
étcndues de terre et de mer, tantôt élevées au milieu de 
Ia plaine, mais à de telles hauteurs que Ia maison semble 
une montagne* ». II reprend avec Ia méme vigueur tous 
ces raffinements que le luxe ne cessait d'imaginer autour 
de lui, CCS viviers « que Ia gourmandise a construits pour 
n'avoir rien à craindre des tempêtes, pour posséder, au 
miliou des flots courroucés, des ports tranquilles ou elle. 
puisseengraisser les poissons qu'elle prefere^ », ces salles 
de fcstins qui changent de décoralion à cliaque scrvice, 
ces machines qui lancent à une hauteur prodigieuse des 
jcts d'eau safranée et les font retomber sur les convives 
en vapeur odorante'; et ces inventions qui ne dataicnt que 
de Ia veille, ces pierres transparentes, placées devant les 
fenètres, qiii arrétent Tair et laissent passer Ia lumière, 
ces tuyaux cachês dans le mur, qui portent aux apparte- 
menls qu'ilstraversent une chaleur égale et douce*; puis 
ces légions d'esclaves « distribuas d'après leur pays et 
Icur couleur' », ces serviteurs de toute sorte « qui s'épui- 
scnt pour rassasier un seul estomac* », ces mets cxquis, 
ces huitres, ces coquillages recherchés, ces champignons 
((poison délicieux », tous ces repas fins dont les suites 

1. Epist., 89, 21. — 2. Epist., 90. 7. — 3. Epist, 90, 15. — 
4. Epist., 90, 25, et De proviiL, 4, 9. — 5. Epist., 95, 24. — 6. Di 
boni! quantum hominuni unua venter exercei I 
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sont ordinairement si funestos et qiii lui font dire spiri- 
tuellement : « Ne vous étonncz pas que nous ayons tant 
de maladios, nous avons tant de cuisiniers *! » Ces défauts 
si vivemcnt décrits sont de ceux que tout Io monde ne 
pcut pas se permcttre, et il scrait fort inutile d'essayer 
d'on corriger les pauvres gens. Co n'est pas non plus à eux 
qu'il songe quand il se moque de ces personnes qui font 
dela nuitle jour « etne commcncentàouvrir leursyeux 
appesantis par les débauches do Ia veille qu'après que le 
soleil s'est couché^ » ; quand il raille ces pctits-maítros, 
uniquement occupés de leur toilctto, « qui tiennent con- 
seil avec un barbier devant nn miroir et qui aimeraient 
mioux voir le trouble dans TÉtat que dans leur cheve- 
lure^ »; quand il nous dépeint les agitations stériles des 
désQcuvrés, « qui les font resscmbler aux fourmis, lors- 
qu'clles montent en toute hâte au sommet d'un arbrc pour 
en doscendre aussitôt* ». Ce sontlà des travers de grands 
scigneurs qui ont du temps et de Targent à perdre, des 
excentricités d'hommes du monde qui veulent se mcttre 
à Ia modo en se singularisant, qui savent qu'on ne remar- 
que plus les gens qui ont des maítressesou quiseruincnt, 
tant ils sont nombreux, « et que dans une ville si affuiréo, 
pour faire parler de soi, il faut imaginer des extrava- 
gances^ ». 

On comprend du reste que Sénèque s'adressât de pré- 
fércnce aux gens du mondo et aux grands scigneurs : il 
avait toutes les qualités nécessaires pour réussir auprès 
d'eux. Les historiens, mèmo les moins bien disposés pour 
lui, rendent hommage aux agréments de son esprit et 
« aux gráces dont il savait parer Ia sagesse ^ ». II avait fré- 

1. Epist., 95, 23. — 2. Epist., 122, 2. — 3. De brevit. vitce, 
n, 3. — i. De Iranq. animi, 12, 3. — 5. Epist., 122, 14. — 
6. Tacite, Ann. xiii, 2 : comitate honesta, et plus loúi, ingenium 
amoenum. 
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quente de bonne heure Ia plus haute sociétó de Rome ; 
dês le règne de Caligiila, nous le trouvons intimement lié 
avec les soeurs de rempercur, qui étaient des personnes 
d'esprit et dont Tune écrivit des mémoires. II vivait dans 
ces réunions agréables oú Ton allait oublier les misères 
du temps présent et dire en cachette un peu de mal de 
Tempereur, pour se consoler des éloges qu'on était force 
de lui prodiguer en public. II connalt Io mondo à mer- 
veille, et tout en s'y plaisant beaiicoup, il n'en est pas 
dupe. II sait combien les dehors y sont trompeurs, que 
de haines et de rivalités s'y cachent sous ces airs do 
bienveillance générale, et les combats qui s'y livrent sans 
cesse entre les intérêts et les vanités. II le compare à ces 
écoles de gladiateurs oú de pauvres csclaves apprennent 
en vivant ensemble à se tuer les uns les autres *. On 
a souvent fait remarquer combien Ia connaissance du 
coEur humain a dú faire de progrès dans cette vie com- 
mune oú chacun n'est occupé qu'à observer son voisin 
pour abuser de ses qualités ou profiter de ses défauts. 
Cest à cette école que Sénèque est devenu si habile dans 
rétude des caracteres et Tanalyse des passions. Ses ou- 
vrages sont pleins de réllexions délicatcs et d'observa- 
tions profondes qu'il n'a pas tirées des livres, et Ton voit 
en les lisant que Ia pratique du monde lui a été aussi 
iitile pour les composer que Tétude de Chrysippe et de 
Zénon. 

Ge ne sont en general que des entretiens, et le nom de 
dialogues que les manuscrits leur donnent leur convient 
assez, quoique d'ordinaire il y garde soul Ia parole. 
(lomme il arrive quand on cause, il n'y est jamais entiè- 
rement Tesclave de son sujet, et ne s'astreint pas à suivre 
un ordre bien régulier. II craindrait de paraitrc pédant 

1. De ira, ii, 8, 2. 
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s'il était trop raéihodiqiie, et il a horreur du pédantisme. 
II s'étend volontiers sur les parties qui lui plaisent, au 
risque de négliger les plus utilcs. Les réflcxions spiri- 
tuclles, les agréments de détail lui font aisément oublicr 
Tensemble. Commc il a Ia tôte pleiue de souvenirs et 
d'anecdotes qu'il tieiit des gens qu'il a freqüentes, et qu'il 
connait toutés les histoires de Ia cour d'Auguste et de 
Tibère, il s'arrête à les raconter avec complaisance, 
méme quand le sujet qu'il traite ne comporte pas ces 
leiitours. Apròs avoir reconnu lui méme, en commençant 
le cinquièmo livre du traité Des bienfaits, qu'il n'a plus 
rien à dire et que Ia matière est épuisée, il n'en continue 
pas moins pendant trois livres encore, pour le plaisir de 
présenter quelques observations ingénieuses et de faire 
quelques récits piquants. Sénèque parle quelque part de 
ces conversations de gens d'esprit « oii Ton passe si 
aisément d'un sujet à un autre, oii Ton touche à tout 
sans épuiscr rien' ». Cest bien un peu ce qu'il fait dans 
ses ouvrages. II va rarement au fond des questions qu'il 
étudie et ne s'interdit jamais les digressions. II cherche 
surtüut à présenter ses idées avec ces expressions vives 
et ce tour spirituel qui font accepter Ia morale aux gens 
du monde. J'en ai déjà donné plus d'un exemple dans les 
citations que je viensde faire, et il me seraitfacile de les 
multiplier. Cest ainsi qu'il disait des ambitieux « qu'ils 
se donnent beaucoup do mal pour se faire une belle épi- 
taphe ^ »; il définissait les coureurs d'aventures galantes 
< des gens auxquels il suffit pour qu'une femme leur 
plaise qu'elle soit à un autre ^ » ; il raillait agréablement 
Ia toilette des dames de son tcmps, leurs perles, leur 
íard, leurs pommades, et cette façon de se mettre « qui 

1. Epist., 64, 2. — 2. De brevit. vitx,  20, 1. — 3. De ira, n, 
28. 7. 
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faisait qirolles n'étaient pas beaucoup plus nues quand 
ellos n'avaient pkisde vêlement ^ n; il disait des coquettes 
« qu'elles ne semblent prendre im mari que pour provo- 
quer les galants' ». Ces traits malins, qui se trouvent 
à chaque pas chez Sénèque, sont de ceux qu'un homme 
d'esprit rencontre dans le feu de Ia conversation et 
qui foiit Ia fortuna d'un entretien. II devait être, lui 
aussi, comme ce Pedo Albinovanus dont il nous fait 
Téloge, un charmant causeur', et c'est ce qui lui avait 
sans doute donné tant de réputation dans le beau monde 
de llomè : il cause encore en écrivant. « Je veux, disait-il 
à Lucilius, que mes livres ressemblent à une conversation 
que nous aurions tous les deux*. » N'oublions jamais en 
le lisant que ses ouvrages ont été plutôt parles qu'écrits; 
figurons-nous, pour étre súrs de le comprendre, que nous 
Tentendons causer, que c'est son enseignement oral, que 
c'est sa parole qu'il nous a laissée dans ses livres, et si 
elle nous touche encore, toute glacée qu'elle est par le 
temps, songoons à TelTet qu'elle devait produire quand 
elle était vivante et animée par cet accent de conviction 
qui lui faisait dire : « Sacbez que tout ce que je vous dis, 
non-seulemcnt je le pense, mais je Taime ^. » 

1. Atl lldciaiH, II), 4. — 2. De benef., iii, 16, 3. — 3. Epist., 
122, 15 : fabulalor eleganlissimus. -» 4. Epist-, 75, 1. — 5. Epist., 
75, 3. 
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III 

fenseignement de Sénèque s'enferme dans Ia inorale. — Caraclère 
de Ia morale de Sénòiiiie. — EUe est moins sévère qu'elle ne le 
parait. — Affeclion qu'ii inspire à ses disciples. — Résultat de SCMI 
enseignement. 

L'enseignement de Sénèque, tel qii'il nous apparait 
surtout dans ses lettres moralcs, ne devait pas être très- 
étendii. II aíTecte de mépriser les arts libéraux, que ses 
contcmporains étudiaient avec taiit de passion. La géo- 
métrie, rarithmétiquc, rastronomie, luisemblentmédio- 
crement utiles. La musique enseigne comment des voix 
graves et aigues pcuvent s'accorder ensemble et produire 
urie harmonie agréable : ne vaut-il pas mieux apprendro 
comment on peut établir Taccord dans notre âme ? Quand 
on asuiviles leçons d'un grammairien et que Ton connaít 
Tartdc bien parler, est-on plus capable de gouverner sa 
volonté et de maltriser ses passions? Cest pourtant Ia 
scicncc véritable, « et celui qui Tignore ne sait rien ' ». 
La philosophie fait profession do l'enseigner ; il faut donc 
lui réservor tout son temps, « chasser tout le reste et 
livrer son âme à elle seule ^. » Mais, dans Ia ])hilosop]iie 
même, il est bon de choisir; tout n'en est pas également 
nécessaire, et on Ta étendue sans mesure et sans profit. 
Sénèque, qui se donne pour un disciple des stoíciens, n'a 
pas rccueilli leur héritage enlier. Des trois parties dans 
lesquelles ils divisent Ia philosophie, il en néglige deux, 
Ia physique et Ia logique, ou, s'il lui arrive de s'arréter 

1. Epist., 88, 4 : quisquis hcec ignorai alia frustra scit. Cetlc 
lettrcaété quclqucfüis compares au discours de J. J. UoiisseauconUo 
les arts et les sciciices. — 2. Epist. 88, 35 : expellantur omnia, 
tolum pecliis illi vacet. 
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sur elles un moment, il se le reproche et en demande 
pardon. Quand i! s'agit « de porter secours à des mal- 
lieureux, de consoler des naufragés, des malades, des 
paiivres, des gens qui ont Ia téte seus Ia hache ' », on a 
vraiment bien autre cliose à faire que de s'occuper de Ia 
matière et de Ia cause, ou de chercher si le bien est un 
corps. Le pbilosophe qui, dans ces moments critiques 
ou tant de gens réclament ses leçons, s'aniuse à ces re- 
chercbes oiseuses, ressemble à ce condamné de Caligula 
qui jouait aux échecs en attendant que le centurion vlnt 
le mener au supplice. 

Sénèque veut donc borner toute Ia philosophie à Ia 
morale. « On s'est trop égaré dans des chicanes de mots, 
dans des disputes captieuses qui n'exercent qu'une vaine 
subtilité. Avons-nous donc du temps de reste? Savons- 
nous vivre? Savons-nous mourir^? » Le sage est celui 
qui sait Ia vie et qui Tapprend aux autres, artifex vi- 
vendt. — Cette définition est faite pour lui, et Ton peut 
dire en cc sens que personne ne mérite mieux d'êtro 
appelé un sage. — U veut de plus que cette scieiice de Ia 
vie on Tenseigne d'une manière vivante. II y a des phi- 
losopbes dont le seul souci est d'établir les foiidements 
sur lesquels repose Ia morale, d'autres qui se contentent 
de donner quelques príncipes généraux de conduite seus 
une forme courte et sèclie, pensant que les coiiclusions 
s'en déduiront sans peine; cette méthode n'est pas Ia 
sienne. 11 néglige les discussions théoriques sur le souve- 
rain bien, il ne cliercbe pas à formuler des dogmes; il 
court à Tapplication : « il veut enseigner au mari com- 
ment il doitse comportcravec sa femme, au père comment 
il élèvera ses enfants, au maltre comment il faut gouver- 
iier ses esclaves ^. » Des principes sècbement presentes 

l. Epist., 48, 8. — 2. Epist., 45, 5. — 3. Epiit., 94, 1. 



36 L'ENSEIGNEMENT DE SÉNÈQUE. 

peuvent suffire à convaincre Tesprit; il faut plus d'eírorts 
quand on veut ébranler le coeur. Si Ton cherche à pro- 
duirc un effet durable, il convient do rcdoiibler Ics coups. 
De là ces répétitions qii'on remarque dans ses écrits, ces 
diversos formes qu'il donne volontiers à Ia même idée, et 
qui ont qiielquefois choque les critiques. Le príncipe 
entre ainsi peu à peii dans Tâme *: à chaque fois il s'y 
enfüiice davanlage, et íinit si bien par s'y établir qu'il n'cn 
peut plus étre arraché. 

La morale que Sénèque enseigne à ses discipies frappo 
d'abord par ses côtés sévères, et c'cst un liou commun 
de prétendro qu'elle dépasse les forces de rhumanité. II 
exige qu'on se détacho de ses biens, qu'on s'attende et 
qu'on se resigne à tout, qu'on supporte tous les mal- 
lieurs, toutes les peines sans émotion, et qu'on regarde 
comme indiirérentes Ia misère, Ia soulTrance et Ia mort. 
Cétait demander beaucoup à ces gens du monde auxqucis 
s'adrcssaient ses leçons, et Ton a d'abord quelque peine 
à comprendre qu'ils n'aient pas été rebutés par ces exi- 
gences; mais quand on regarde de plus près, on s'aper- 
çoit que cette morale, dont les príncipes paraissent si 
rigoureux, est plus accommodante dans Ia pratique. Elle 
cede de bonne grâceaux circonstances, et transige, quand 
il le faut, avec les necessites de Ia vie. Comme elle sait 
qu'elle n'obtiendra pas tout ce qu'elle reclame, elle prend 
le sago parti de se contenter de ce qu'on voudra bien lui 
donner. Dans Ia môme lettre ou Sénèque blâme duro- 
ment un père de pleurer son (ils qu'il a perdu, il avoue 
pourtant qu'il n'est pas toujours possible d'être le maitre 
de sa douleur : « II y a des mouvements indépendants de 
Ia volonté; les larmes échappent à ceux mêmcs qui s'ef- 
forcent de les rctcnir et soulagent le coeur en se répan- 

1. Epist., 38, 1 : minutatim inrepit animo. 
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dant. » On peut donc Ics laisser couler à Ia condition 
qu'cllcs soient naturelles et noa forcóes, permitiamus 
iliis cadere, non imperemus *. Cest un homme de bon sciis 
qui parle ainsi, ce n'est plus tout à fait un stolcieii. On 
retrouve le riième esprit dans les conseils qii'il donnc siir 
Ia manière (le vivre. II a Tair do regretter beaiicoii|) Tàge 
d'or et le teiiips oii TüII liabitait dans de pauvres cabanes : 
« Le cbaiime couvrait alors des hommes libres ; sons no3 
lambris de marbre et d'or habite aiijoiird'liui Ia scrvi- 
tude^. » En attendant qu'on revienne à ce temps hcu- 
reux, 11 trouve bon qu'on règle ses dépenses, qu'on vivo 
de pau. II recommande quelques abstinences volontaires, 
qui prouvent au corps que Tàme le tient sons sa dépen- 
dance, mais il ne fait pus une necessite de pousser les 
choses à rextréme. II sait qu'il y a des situations qui 
demandent un certain luxe et ne veut pas forcer un grand 
seigneur à vivre tout à fait comme un cynique. « Évitez, 
leur dit-il, un extérieur trop négligé, une chevelure en 
désordre, une barbe bérissée; n'ayez pas Tair de ne pou- 
voir soulTrir Targentcrie; no couchez pas sur Ia terre... 
Cest par Tâme qu'i[ faut diíTérer des autres; par les 
dehors on pout leur ressembler. Pas de vôtement qui 
éblouisse les yeux, mais pas de vétement non plus qiii les 
choque; n'ayons pas de vaissello incrustée d'or massif, 
mais ne croyons pas qu'il soit nécessaire, pour prouver 
notre frugalitó, de bannir Tor et Targent do chez nous. 
Travaillons à vivre mieux que tout le monde, et non 
à vivre autrement'. » II va méme très-loin dans les per- 
missions qu'il accorde : un jour qu'il veut guérir un mé- 
lancoliqiie, il lui cunseille de sftbien traiter de temps en 

1. Epist., 99, 16. U reconiiait qu'il avait pleuré amèremciit Ia mort 
de sa fcmme et de son ami (De vila benta, 17, 1). 1'liis tarei il con- 
damria cctte faiblcsse, mais ce fut sculemerit quand le Icmps Feut 
console {Epist., G3, 14). — 2. Epist., 90, 10. — 3. Epist., 5, 2. 
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lümps   Cl môme,  s'il le faiit, de  noyer sos soucis dan3 
10 vin, usgue ad chrietatem veniendum^. Caton le faisait 
bien; et qui oserait blàmer Caton? 

II nous semble que Sénèqiie devait étre uii peu JJIUS 

gêné quand il avait à donner des próceptes au sujct des 
biens de Ia fortune. La morale stoicienne était à cet égard 
très-sévèrc ; le sage devait n'en faire aucun cas. Malheu- 
reasement Sénèque était suspect de ne pas les dédaigner. 
11 possódait, dit-on, trois cents millions de sesterscs (GO mil- 
lions de francs), et plusieurs de sesdisciples devaientétre 
presque aussi riches que lui. On a vu qu'ils appartenaicnt 
tous au grand monde de Uome; cc n'étaient pourtant 
pas, en general, des noblcs d'ancienne race dont Tincu- 
rable orgueil avait été froissé par le succès rapide de ce 
provincial; ils sortaient plutôt de cetíe secondo noblcssc 
que le mérite personnel et le séjour dans les emplois pu- 
bües forniaieni au-dessous de Ia première : c'étaient des 
officiers, comme Serenus, des procurateurs impériaux, 
comme Lucilius, des fermiers do Timpôt, des adminis- 
trateurs de Tanfione, de ces gens instruits et intelligents 
qui s^ótaient enrichis dans des charges de finance. Gomine 
ils devaient surtout Icur importance à leurs richesses, il 
n'était pas aisé delour prècher Ia pauvretó. Sénèque a su 
se tirer assez habilement de cette difliculté. II ne lour 
commande pas tout à fait de quitter leurs bicns, mais seu- 
lement de n'y pas êtro trop attachés : il hut être prôts 
à les perdre et savoir s'en passer si le hasard nous en 
prive, mais rien n'empéche, en attendant, de les conscr- 
ver et de s'en servir. « Cest le propre d'un esprit bicn 
faible, dit-il, de ne pas savoir supporter sa fortune ^ >>; 
un esprit vigoureux Ia méprise et en jouit. Et aillcurs : 
« Le sage n'aimo pes les richesses, mais il les prefere ; il 

1. De tranq. aniiiii, 17, 8. — 2. lipist., 5, 6. 
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no leur ouvre pas son cocur, mais il les reçoit dans sa 
inaiáüii; il en modère Tusage, mais il ne les rojettc pas. 
II les remercie même de lui fournirune occasion de plus 
d'exercer sa vertu'. » II n'y a rien en effet d'extraoidi- 
naireà témoignerun grand mépris pour Ia fortune qiiand 
on n'a rien ; le mérite consiste à Ia dédaigner lorsqu'on 
Ia possède : d'oà il resulte qu'il est utile de Ia garder 
pour s'exercer à n'y pas tenir. Cette conclusion devait 
tout à fait convenir à ces banquiers opulents qui souhai- 
taient bien devenir des sages, mais voulaicnt en même 
temps rcster riches. On a donc exagere les rigueurs de Ia 
morale de Sénèque. Les príncipes stoiciens, on vient de 
le voir, y sont souvent adoucis par des temp('?raments 
habiles. Si quelquefois il les presente dans toute leur 
âpreté, c'est qu'il est surde pouvoir le faire sans rebuter 
ses disciples. Quelques-unes des vertus qu'il exige d'eux, 
et qui nous semblent les plus difficiles àpratiquer, étaient 
alors des vertus obligées; Ia necessite en faisait encore 
plus un devoir que Ia philosophie. Songeons qu'ilccrivait 
sous Néron, et pour des gens qui, comme il le dit lui- 
môme, avaient Ia tête sous Ia hache. lis n'ignoraient pas 
qu'ils pouvaient étre à chaque instant dépouillés de leurs 
biens, aussi n'étaient-ils pas surpris qu'on leur conseillât 
de s'en détacher. Ces grandes catastrophcs auxquelles ils 
assistaient, et dont ils se sentaient toiijours menacés, 
les avertissaient encore mieux que les conscils dos sages 
de se tenir prêts d'avance à tout supporter. L'exil et Ia 
mort étaient devenus alors des accidcnts si ordinaires et 
si prévus, qu'on ne s'étonnait pas trop d'entendre dire 
que ce n'étaient même pas des malheurs ^. On ne trou- 

1. De vita beata, 21, 4. — 2. M. Havet, dans son ouvrage sur íe 
Christianisme et ses oriqines (t. ii, p. 256), cite un passagc tròs- 
curieux de Garat, qui raconte qu'après avoir lu Sénèq\ie pciidaiit sa 
jeunesse, il le relut pendant Ia terreur. i La première fois, dit-il, 
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vait là ni cxngórations ni paradoxes, comme il nous le 
semble aujourd'hui, mais des leoons parfaitomcnt appro- 
priúcs à cetto tcrrible ójjoque, les seules qu'il fütutile de 
donncr aux contcmporains de Oaligula ou do Néron. 
Cest ainsi que Sénèque, qui était súr de gagner des dis- 
ciples parses ménagements, ne risquait pas do les pordre 
par ses sévérités. II produit quelqnefois TeíTet d'un dé- 
clamateur qui prône des vertus cliimériques et parle pour 
les habitants do quelque republique idéale ; c'est une 
grande erreur : personne au contraire ne s'est mieux 
accommodé à son temps. Ses préceptes, sévères ou tem- 
peres, convenaient entièrement aux gens auxquols il s'a- 
dressait, et Ton peut dire que ce rapport desentimentset 
d'opinions entre le maitre et les disciples fut Ia raison 
principale du succès qu'obtint son enseignement. 

Ajoutons que renseignement i)laisait à Sénèque et 
qu'il en avait toujours eu le goút. « Si j'aimo à savoir, 
disait-il, c'est pour apprendre aux autres *. » Agrippine 
le connaissait bion, quandelie le fit revenir de Texil pour 
lui conlier Téducation de son íils : c'étaient les fonctions 
qui lui convenaient le mieux et qui lui plaisaientle plus; 
même quand il fut au pouvoir et qu'il aida Tempereur 
à gouverner le monde, il aimait à diriger en secret quul- 
ques ames d'élite. Cest ainsi que Fénelon, pendant qu'il 
élevait Théritier du trone, s'était fait jusquo dans Ver- 
sailles un troupeau choisi qui se conduisait par ses con- 
scils. On sait que Tempire absolu qu'il avait su prendre 
sur ces gens distingues et ['alíoetion qu'ils lui témoi- 

j'avais peine à en achcver Ia lecturo ; cctle dernière fois, j'avais 
peine à ra'cn détacher. La morale de .Sénèque m'avait paru outro 
nature dans sa hauteur; clle ne me p;iraissait pliis i|u'au niveau des 
circonslnnoes et des bcsoins. » Cest l'clTet qu'elle devait produire du 
tcuips ili: ISéron. 

i. Epist., 6, i. 
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gnaientfiniront par portcr ombrage au grand despote, qui 
ne sotdlrait auciin pouvoir à côté du sien. II n'cst pas im- 
possible non plus que ces disciples dévoués que Sénèque 
s'était faits, et qui l'écoiitaiont comme un oracle, n'aient 
déplu au Palatin. 11 avait su leur inspiror rattachement 
le plus vif, et nous savons que Tun d'eux, Lucilius, aváit 
grand'peine à s'empêchcr de pleurer quand il se séparait 
de liii *. Les faiblesses de sa vie ne nuisaient pas autant 
()u'on peut le croirc à reflet de sa parole. Quelqiies per- 
sonnes trouvaient sans doute fort singulier qu'on préchàt 
Ia pauvreté et Ia retraite quand on possédait 60 millions 
et qu'on vivait dans une cour; mais Sénèque, après 
tout, nes'était jamais donné pour un modele. « Jenesuis 
pas un sage >, dit-il partout'. Loin qu'il se pretende par- 
fait, il avoue qu'il n'est pas même un hommo suppor- 
table^. On ne peut pas Taccuser au moins de mensonge 
et de vanité; ces leçons qu'il donne aux autres il en prend 
sa part, il se met parmi ceiix qui ont bcsoin qu'on les 
gronde et qu'on les corrige. « Quand je parle de Ia vertu, 
dit-il, ce n'est pas de moi que je veux parler; quand je 
reprends les vices, c'est moi que je reprcnds*. » Cette 
francliise était habile; il est possible que, loin de lui 
luiire, elle ait quelquefois servi au succès de son ensei- 
^^nement. Les sages accomplis, qui planent au-dessus de 
riiumanité, sont pour elle un grand sujet de surprise et 
d'admiration, mais comme leur perfection méme les se- 
pare du reste des honimes, ils ne parviennent pas toujours 
il les toucher. On sentait au contrairo que Sénèque avait 
iOuíTert des maux quil voulait guérir; Texpérience per- 
sonnelle le rcndait habile à les traiter, et le regret de ses 
erreurs passécs donnait à ses exhortations des accents plus 

1. Epist., i<J, 1. — 2. Ad Ilelv., 5, 2. - 
vita beala, 17, 3. 

3. Epist., bl,3. — i. De 
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pcrsiiasifs. Ccst ainsi que chez los clirétiens ceux qui 
savaient le mieiix convertir les púcheurs étaient d'anciens 
púclieurs eux-nièmes, dont le ccüiir était cncore plein de 
tcmpctes, et qui avaient traversé les passions dont ils 
voulaient corriger les autres. 

Rien ne serait plus aisé, grâce aux lettrcs qui nous 
restent de Sénèque, que de le mettre aux prises avec un 
de ses disciples chéris, Lucilius ou quelque autre, et de 
montrer de quelle manière adroitc 11 s'emparait d'eux et 
les dirigeait. Quand il avait gagné quelque âme, il ne lui 
ménageait pas les avis et les leçons; il descendait aux 
muindres détails, il avait des conseils pour toutes les 
situations de Ia vie, il réglait les soins à donner au corps, 
il indiquait les livres qu'il fallait lire et Ia meilleure 
manière d'occuper les journées. Cétait un conseiller zélé 
qui ne quittait phis d'un pas ceux qui s'étaient mis sous sa 
dircctionMIleurdistribuaitdcsconsultationsmoralesdans 
les circonstances délicatcs. Le traité De Ia tranquülité de 
Cume est précédé d'u ne lettre d'un de scs disciples, Annaeus 
Scrcnus, commandant des Vigiles, qui était fort avant 
dansles favcurs de Nóron. Cestune confession véritable : 
Serenusdécouvreàson maitrc, « comme à un médecin», 
Tétat dans lequel il se trouve, état plus douloureux que 
grave, et qui n'cst ni Ia maladic ni Ia santé*. « Je vais 
vous dópeindre ce que j'6prouve, lui dit-il, vous m'ap- 
prciidrcz le nom du mal dont je suis atteint. » Ce mal que 
nous connaissoíis bien, et que nous croyions d'hier, 
Sénèque, aprés Serenus, le décrit en traits profonds et 
saisissants. Cest un mélange inexplicable d'énergie et de 
faiblesse, d'ambition et d'impuissance, une succession 
rapide d'espérances indéflnies et de découragements sans 

1. Epist., 91, 72 : ad latus monilor. — 2. De tranq. animi, 1, 2 : 
ncc (JBgroto, nec valeo. 
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molif; c'ost iin enniii dévorant, un mécontentemcnt des 
autrcs, un dógoút de soi-même qui nc noiis laisse pas res- 
ter cn place et finit par nous rendre tout odieux; le monde 
sí mble monotone, Ia vie paraít uniforme, les plaisirs 
f.iLiguent, les moindres peines épuisent, et cetto vaguü 
l! istesse devient à Ia fm si lourde, qu'on songe à y échap- 
per par Ia mort. Cest ce qu'un moraliste de nos jours 
appelle le spleen antique, qui ressemblait beaucoup au 
spleen d'aujourd'hui. « Si à ces angoisses d'une ame qui 
se devore elle-mémese mélaient encore des peines d'amour 
inconnues de Tantiquité, nous oserions dire que Sénèque 
a voulu éclairer et consoler un Werther ou un Ilené 
romain *. » Rien ne nous fait mieux connaltre que cc 
traité renscignement de Sénèque. En le lisant, nous 
croyons assister à ses Icçons, nous pénétrons dans cette 
intimité philosopliique; nous saisissons au vifles inquié- 
tudes, les scrupules des élèves, Ia sagesse insinuante du 
maitre, et il nous devient aisó de comprendre quels eíTets 
salutaires ou fàcheux cette dlrection devait produire sur 
des ames préparécs à Ia bien recevoir. II est surtout uno 
réílexion qu'on ne pcut s'empüclier de faire, quand on lit 
le traité de Sénèque et Ia lettre qui le precede : on y voit 
que Serenus a subi entièremcnt Tempreinte du maitre. 
II s'exprime comme lui, il recherclie les traits fins et 
pi(]iiants^; il n'est pas exempt non plus d'une certaine 
emi)hase' : c'est tout à fait Ia manière et le style do 
Sénèque. Aussi se demande-t-on si Timitation s'est arrô- 
tée là. Cette maladie que Serenus se découvre en s'étu- 
diant et dont il veut savoir le nom, n'est-ce pas aussi de 

1. Hnrtlia, Les moríãisíes sous Vempire, p. 31. —2, Voycz Ia dcs- 
cri|ilian des rupas de son tcmps et surtout ce Irait: cibus rerUliirtis 
qua intraverit (1, 0.) — 3.1, lü : ut omnibus civibus, omnibu.s íleni(]ue 
tnorlulibus utilior paraliorque sim. 
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son maítre qu'il laticnt? Sénèqiieen indique Icsremèdes 
les plus efficaces, il fait tout co qu'il peiit poiir Ia gué- 
rir, mais est-ií súr qu'il ne Tait pas aidéc à naítre ? A Ia 
façon dont il Ia décrit et Tanalyse, on voit quil Ia 
connaít à merveille : il montre tiès-bien à Serenus 
que ce qui lui manque surtout, c'est Ia tranquillité inté- 
rieure, c'est-à-dire « cette situation heureuse oii Tâme, 
vivant cn paix avec elle-même et sachant apprécier 
les biens dont elle jouit, goúte une joie que rien n'al- 
tère et se maintient dans un ctat paisible, sans jamais 
s'élever ni s'abattre *. » Cette qualité si bien définie, 
Sénèque, dans sa vie agitée, ne Ta guère mieiix connue 
que Serenils, et, co qui est plus grave, il me semblc que 
ses leçons ne Ia donnaient pas. Son ensoignement appre- 
nait à marcher vers Ia vertu par saccades plus que d'un 
pas régniier ; il excitait et transportait par moments; il 
rcndait capable de braver Ia mort quand on était en face 
d'ollo, mais ilne devait pas donner cette pleine possession 
de soi-mème, cette égalité d'liumeur et d'esprit, cette 
fermelé froide et súre qui ne se démontent jamais. Cest 
ce que ne confirme que trop Ia vie orageuse de Serenus. 
Sénèque nous dit qu'il avait une âme ardente et qui pre- 
nait feu facilement*.L'injustice le révoltait, et quand on 
racontait devant lui les outrages dont Gaton avait été 
abreuvé, il ne pouvait se contenir^. Mais nous savons 
aussi que cette ardeur ne se soutenait pas ; il n'a pas 
plus que Sénèque resiste à Ia contagiou de Ia cour; il 
a consenti à servir les amours de Néron pour TaíTranchie 
Acté. ((II feignait d'étreamoureux d'elle, ditTacite, pour 
qii'elle eút Tair de recevoir de lui les présents que lui 

1. De tranq. animi, 2, i. — 2. De const. sap., 3, 1 : animum 
tuum incensum et e/fervescentem... — 3. De const. sap., i, 3. 
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dorinait Tempercur *. » II faiit avouer que ce métier ne 
convenait giièro à un philosophe. 

Ge fut donc le caractère de renseignement de Sénèque 
den'étreni très-étendu, ni siirtout entièrement efficace. 
Ses leçoiis, nous Tavons vu, no s'adressaient pas à tout le 
monde, ellesétaient faites principalement pour les riches 
et les lettrés. llien n'était pliis loin de sa pensée que 
de créer une sorte d'Église large et populaire qui pút 
recueillir et gardcr lamasse llottantc des esprits en quête 
de croyances precises. Quoiqu'il ait ét6 entouré de disci- 
plcs dévoués, il n'a pas forme d'écolc. Sur ces disciplcs 
eux-mêmes, si restreints, si choisis, son action ne devait 
être qu'incomplètc. Sa philosophie hesitante ne contient 
pas Ia solution definitivo des grands problèmes que Ia 
raison se pose ; sa morale n'est ni assez forte, ni assez 
súre poiirmettrc le coeurà Tabrides orages de Ia vie. Sa 
parole enflammée pouvait causer chez ceux qui récoutaicnt 
une sorte d'émotion fébrile, elle ne leur donnait pas un 
aliment qui pút leur sufíire. Elle mettait les esprits en 
mouvement sans être tout à fait capable de les fixer. 
Aussi n'a-t-il pas travaillé pour lui : les ames qu'il exci- 
tait sans lessatisfairc ont clierché à se contenter ailleurs, 
et c'est une autre doctrine que Ia sienne qui a profité de 
son enseigncment. 

1. Ann. XIII, 13. Ajoutons que Serenusmoiirut, comme Claiiie, d'iine 
indigcstioa de cUumpigiions. Pliae, Ilist. nat., x.\u, 23 (47). 
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SÉNÈQÜE ET SAINT PAUL. 

II est temps d'en venir à ce qui doit nous intéresser íe 
pliis dans Sénèquo : il nous faut chercher ce qu'il pensait 
de Ia nature de Dieu, doses rapports avec les liommes et 
du culte qu'on doit lui rendre. Cette étiide est nécessaire 
pour Ia question que nous voulons en ce momeiit 
résoudre ; elle nous permcttra de savoir ce qui peut 
venir de lui et de ses livres dans les idées religieuses 
de sen temps. 

Mais ici nous rencontrons dès le premier pas une 
objection grave : on nous dit, on veut nous prouver que 
nous avons tort de faire honnour des opinions de Sénèque 
à Ia philosophie paienne et qu'il les tenait du Ciiris- 
tianismo. Pour Tétablir, on reprcnd Ia vieille histoire 
de ses rapports avec saint Paul. II scmble qu'après ies 
longues polemiques que cette histoire a soulevées, le 
débat devrait être vide ; mais c'cst le propre de ces luttes 
auxquelles les croyances religieuses sont mêlées d'être 
étcrncllcs : on n'y remporte jamais de victoire definitivo, 
et Ia bataille est toujours à recommencer. f/est ainsi que 
Ia legende qui fait de Sénèque un disciplo do saint Paul, 
combattue au xvi' siècle par des prétres savants et éclai- 
rés, commo Baronius et Bellarmin, condamnéo par Io 
Bilence do Bossuet et ledédain do Malebranche, et qii'on 
regardait commo tout à fait déconsidéróe, a relleuri de 
nos jours. Do Maistre Ta soutenue avec une extremo éner- 
gio. « Je niü tiens siir, écrit-il, ([v.c Séi!L'(itie a corinu 
saint Paul, coniuie jc le suis que vous Hi'(jcoutez en ce 
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moment » Enfin, tout récemment, M. de Rossi, dans scs 
explorations des catacombes, a cru trouver quclqiies rai- 
sons nouvelles d'adopter cette ancienne tradition, et a 
essayé de Ia rajeunir. II faut donc y toucher encore, 
quoiqu'elle ait été tant de fois traitée*. 11 faut savoir si 
ies changements qu'ont subis les croyances des Romains 
au 1" siècle sont TeíTet du développement régulier du 
paganisme et de Ia philosophie antique, ou si Ton doit 
les attribuer àdes indiiences chrétieunes. 11 est clair que 
Ia solution de cette question est de Ia plus grande inipor- 
tance pour le sujet qui nous occupe, et je m'y arrete 
d'autant plus volontiers que cette étude mo donnora Toc- 
casion d'exposer les opinions religieuses de Sénèque. 

Sénèque a-t-il connu saint Paul ? — Comment a-t-on été amené 
à imaginer qu'ils ont eu des rapports enscmble? — Leur corres- 
pondauco apocryphc. — Uaisons qu'on donne pour supposcr qu'ils 
ont dü se connaitre. — Repouses qu'on fait à ccs raisous. — Le 
Christianisme était-il aussi ignore au i" sièclc qu'ou le prétend? 

Les Pères de TÉglise des trois premiers siècles n'ont 
jamais rien dit des rapports de Sénèque et de saint Paul, 
quoiqu'il leur fút très-naturel d'en parler lorsqu'ils célé- 
braient les grandes actions de Tapôtre et qu'ils énumé- 
raient ses conquétes. Sénèque est pour eux un pliilo- 
sophc comme un autre, et son nom, c^uand ils le citent, 
n'est pas entouré de plus de respect que cclui de Cicéron 
ou de Platon. Tertuilien seul, en parlant de lui, emploie 
une expression qui peut d'abord sembler equivoque. « II 

1. Voyez surtoul rouvrage de M. Aubertin, intitule : Sénéqiie 
st saint Paul; étude sur les rapports supposés entre le philosophe 
ü Vapúlre (18ü9). 
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est souvent des nôtrcs», dit-il, Seneca scepenoster^.-a Mais 
CCS paroles veulent simplement dire que par moments ses 
opinions se rapprochent du Cliristianisme, et c'est dans 
le même scns que saint Justin appelle Héraclite et 
Socrate des chrétiens'. II est pourtant probable que, dès 
cette époque, plus d'un fidèle, frappé, comme Tertullien, 
do Télévation moralc, des beauxélans d'humanité, de Tac- 
cciit religieux de Sénèque, s'est pris à regretter qu'il n'ait 
pasconnu rÉvangile. Avec quelle ardcur n'aurait-il pas 
embrassé Ic Ghristianisme, kii qui semblait Tavolr pres- 
senti ! On ne doutait pas, avec Lactance, « qu'il ne fút 
dcvenu Tadorateur du vrai Dieu, si on lui avait appris 
à rètre' ». L'imaginatiou se plaisaità compléter une con- 
version qui paraissait plus qu'à demi faite, et, comme 
on croyait voir cliez lui une sympathie secrète pour Ia 
nouvelle religion, on cherciiait instinctivement quelque 
moyen de le mettre en rapport avec elle. U se trouvait 
précisément que Tapôtre des Gentils, celui qui s'adressa 
un jour à Taréopage et annonça Jesus dans Ia cilé des 
pbilosophes, avait vécu et próché à Rome du vivant de 
Sénèque. Rien n'6tait plus facile que de supposer qu'ils 
9'étaient rencontrés, entretenus, et de mettre ainsi en 
préscnce, dans leiirs plus nobles représentants, Ia sagesse 
antique et Ia foi nouvelle. Ce rapprochcment était na- 
turel; il devait s'oíTrir de lui-même aux esprits éclairés 
qui, tout en devenant chrétiens, avaient conserve quel- 
que goút pour rancicnne philosophie ; mais si on Ta 
imagine en ce momcnt, ce que nous ignorons, ce n'était 
encere qu'un roman et qu'un réve. Au iv' siècle, on essaya 
d'en faire une réalité. 

1. De anima, 20. — 2. Apol., Ii, 8 et 10. — 3. Inü. div., iv, 2t : 
potuit esse verus Dei cultor, si quis iUi mnnslrassel. Liictaiicc igno- 
tait duiic tout à fait Ia legende qui allait bientôt s'acci'éditer. 
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Un grand changement venait alors de so produire dans 
i'Église : de persécutée, elle était dcvenue triomphante ; 
Constantin et Théodose en avaient fait Ia religion de 
Tempire, et cette situation lui donnait de nouvelles 
préoccupations. Comme tous ceiix qiii arrivent à une for- 
tune subite, elle devait nécessairement éproiivcr le désir 
d'ennoblir un peu ses origines. Quand elle était pauvre 
et proscrite, les sages du paganismo étaient surpris de 
voir que ses docteurs s'adressaient à tout le monde, et ils 
lui reprochaient comme un crime de cliercher à faire des 
prosélytes parmi les plus pauvres gens. « Voulez-vous 
savoir comment ils s'expriment ? disait Gelse, un de ses 
plus grands ennemis, voici leurs paroles: Qu'aucun sa- 
vant, aucun sage, aiicun homme instruit ne vienne 
à nous; mais s'i! y a quelque part un rustre, un sot, un 
homme de ricn, qu'ilarriveavecconfiance '. n Cétaitdonc 
de Ia lie du peuple, des esclaves ignorants, des fcmmes 
crédulos, « des tisserands, des foulons, des cordonniers », 
que se formait cette nation de ténèbres, « ennemie de 
lalumière etdu jour' ». Quel scandale pour ces philo- 
sophes qui ne songeaient guère à gagner que les lettrés 
et les riches, et qui avaient horreur de Ia foule! Le Chris- 
tianisme répondit d'abord avec fierté à ces attaques. Loin 
de rougir de cot apostolat populaire, il s'en faisait gloire. 
II trouvait que les foulons et les cordonniers méritaicnt 
qu'on s'occupât d'eux comme les autres, et TertuUien 
allait jusqu'à proclamer qu'ils étaient les mieux disposés 
à recevoir Ia vérité. « Je ne m'adresse pas, disait-il, 
à ceiix qui sont formes dans les écoles, exerces dans les 
bibliothèques, qui viennent rejeter devant nous les restes 
mal digérés d'une science acquise sous les portiques et 

I. Orig., contra Celsum, lii, -11. 
latebrosa et lucifuqa natio. 

2. Minut. Felix,   Odav., 8: 
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dans les académios de Ia Grèce. Cest à toi que je parle, 
âme naivo, ignorante, qui n'as rien appris que ce qu'on 
sait danslésrues et dans les boutiques *. » TertuUien avait 
bien raison : c'est siirtout parce que le Christianisme s'est 
accommodé à rintelligence des humbles, parce qu'il a pe- 
netre à des profondeurs oii d'ordinaire Ia philosophie ne 
descendait pas, qu'il a conquís et changé le monde. Une 
si grande victoire devait suffire à sa fierté ; 11 ne s'en con- 
tenta pas tout à fait quand il fut le maltre. II semble qu'en 
habitant les palais, il ait pris aussitôt quelque chose des 
préjiigés et des délicatesses de ceux qui Tavaient précédé 
dans ces demeures : il se préoccupe davantage alors de 
ces reproches et de ces raillcries qu'il avait si justement 
méprisés, et cherche quelque moyen d'y répondre. On es- 
saye, pour lui faire un passe plus convenable, de le ratta- 
cher à Ia hautc société dès son origine; à ces foulons, 
à ces cordonniers, àces tisserands, qui furent, selon Celse, 
ses premières conquêtes, on tache de joindre quelques 
personnages de meilleure apparcnce. Sénèque était reste 
le plus grand nom paien de cette époque. Cétait à Ia fois 
un homme d'État et ua homme d'étude, un philosopho 
et un ministre; on pensa sans doute que TÉglise nais- 
sante tirerait un grand honneur d'un tel adepte, et il parut 
tout à fait propre à relever ses humbles débuts. Quello 
réponse triomphante à ces insolents sénateurs de Rome, 
restes paiens obstines au milieu de Ia conversion du 
monde, et toujours prêts à opposer leurs grands philo- 
sophes aux obscurs apôtres du Christianisme, que deleur 
montrcr qu'un de ces sages dont ils étaient le plus fiers 
n'avait pas dédaigné d'écouier les leçons d'un Juif de 
Tarse et qu'il s'était instn-.it en le fróqiientant! Cest évi- 
deniment de cette disposition des esprits qu'a dú naltrela 

1. De testim. animx, l. 
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legende des rapports de Sénèque et de saint Paul; il est 
súr au moins que Ia première mention qu'on en trouve 
est de répoque dont nous parlons. Saint Jérôme, dans un 
ouvrage oú il enumere les écrivains ecclésiastiques des 
premiers siècles, met Sénèque parmi eux. « Je ne le pla- 
cerais pas, dit-il, dans cette liste des saints {in cqtalogo 
sanctorum), si je n'y étais invité par les lettres de Sénèque 
i Paul et de Paul à Sénèque, qui sont dans un grand 
nombre de mains, et dans lesquelles le prúcepteur de 
Néron, tout puissant personnage qu'il était, declare qu'i! 
voudrait étre aussi grand parmi les siens que Sénèque 
Tétait parmi les Chrétiens '. » 

Nous possédons encore ces lettres, et Ton s'étonne 
beaucoup'en les lisant qu'elles aicnt suffi à saint Jérôme 
pour placer Sénèque « dans Ia liste des saints ». Jamais 
plus maladroit faussaire n'a fait parler plus sottement 
d'aiissi grandsesprits. Dans cette correspondance ridicule, 
le philosophe et Tapôtre ne font guère qu'éclianger des 
complimcnts, et, comme les gens qui n*ont rien à se 
dire, ils sont empressés surtout à s'entretenir Tun Tautre 
de leur santé. II n'est pas une fois question entre eux de 
doctrines, et il ne leur arrive jamais de s'oc;cuper de ces 
graves problèmes que soulevait Ia foi nouvelle. Cepen- 
dant Sénèque est censé initié à tous les mystères du Chris- 
tianisme, 11 en reçoit et en comprend les livres sacrés, il 
le prêche à Lucilius et à ses amis dans des conférences 
presque publiques, au milieu des jardins de Salluste; II 
raconte même qu'il en a parle à Tempereur, et que Né- 
ron parait assez disposé à se convertir. Toutes ces belles 
choses sont dites sèchement, dans dos lettres de quelques 
lignes ou le vide des idées n'cst égalé que par Ia barbárie 
de Ia forme. Ce qui est curicux, ce qu'on n'a peut-être 

1. De viris illuntr., 12. 
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pas asscz remarque, c'cst que Tautcur, qui n'est pas 
adroit, s'y révèle sans le vouloir et trahit son dessein. 
Cétait sans doute un de ccs esprits medíocres, lettrés 
méticuleux, préoccupés uniqucment du beau langage, et 
qui, en songeant aux grands écrivains qu'on leur avait 
fait admirer dans les écoles, rougissaient de Ia pauvrctó 
de lalittérature chrétienne *. On le voit bien aux conseils 
qu'il fait donner par Sénèque àsaintPaul. Le philosophe 
recommande surtout à Tapôtre de bien écrire : « Je vou- 
drais, lui dit-il, que dans vos écrits Télégancede Ia i)arole 
répondit à Ia majesté de Ia pcnséc'-. » II me scmble 
qu'on saisit ici les causes qui ont fait le succès, qui peut- 
étrc ont été Torigine de cette histoire des rapports de 
Sénèque et de saint Paul; elle est née, elle a graiidi 
parmi ces gens qu'avaicnt charmes les lettres anciennes, 
qui regrettaient que le Christianisme naissant n'eút pas 
semblé s'en soucier davantage, et qui, pour le laver de 
ce reproche de barbárie qu'on lui adressait, voulaient 
à tout prix lui rattacher dès ses débuts quelques beaux 
esprits paicns. 

Cest pourtant sur Ia foi de cette correspondanoe que 
saint Jérôme admet les rapports de Sénèque et de saint 
Paul; c'est elle seule qui a fait croire fermcment à tout 
le moyen âge que Tapòtre avait connu et converti le phi- 
losophe. Aujourd'hui encore que Ia critique en a démon- 
tré Ia fausscté, que personne n'ose plus ia tonir pour au- 
thentique, ceux qui acceptent toujours Ia legende vou- 
draient bien, tojt en condamnant les lettres, continuer 

1. Saint Auguslin avoue que, dans sa jeunessc, il avait beauconp 
de peine à goütcr Ia simplicité des Écritures, et qu'il Ia trouvail toiil 
k fait indigne d'êtro coinparée à Ia beauté de Cicéron (Confess., 
in, 5). Lactance parle aussi très-légèrement des grands apologislcs 
qui lavaieut précédé (Inst. div., v, 1). — 2. Epist. Sen. ad Pau- 
lum, 13. 
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à s'en servir et à s'appuyer sur elles d'uno façon indirecte. 
Quelques-uns reconnaissent qu'à Ia vérité le reciieil que 
noiis possédons est apocryphe, mais ils prétcndent qu'il 
a dü remplacer un reciieil antérieur et original, et que 
riiivention de lettres fausses suppose Texistence de lettres 
vraies. Ce raisonnement est vraiment trop étrange. Quel 
besoin aurait-on éprouvé de composer une correspon- 
dance imaginaire, si Ton avait possédé Ia véritable, et 
comment comprendre que ces lettres insipides, sans stylo 
et sans idées, eussent pu faire oublier ccllcs qu'auraient 
échangées deux si grands esprits? D'autres, moins auda- 
cieux, se contentent de prétendre que le faussaire a dú 
appuyer son invention sur une opinion recue de son 
temps, etquele sucecs des lettres apocryphes suppose au 
moins qu'on croyait, à Tépoque de Constantin, aux rap- 
ports de saint Paul et de Sénèque. Cette affirmation, il 
faut Tavoucr, est plus vraisemblable, mais ce n'estencore 
qu'uno hypothèse, et les faits lui sont plutôt contraires. 
Aucun témoignage, aucun indice ne nous montre que 
Ia legende ait précédé les lettres; au contraire, Ia pre- 
miòre fois que nous Ia rencontrons chez un écrivain, c'est 
sur les lettres qu'elle s'appuie, au lieu de leur servir de 
fondement. Rappelons-nous que saint Jérôme nous dit 
formellement que Ia correspondance de Sónèque avec 
saint Paul est Ia seule raison qu'il ait de mettre le philo- 
sophe « dans Ia liste des saints D . 

Ces lettres une fois écartées, il faut en venir aux ar- 
guments sérieux qu'on échange des deux côtés. Ces argu- 
ments sont de deux sortes; car, en réalité, Ia question 
est double. Avant d'essayer de Ia résoudre, commençons 
par Ia bicn poser. II y a dans ce problème à Ia fois une 
recherche historique et une exposition de doctrine : on 
peut se deniander d'abord s'il est vrai que Sénèque ait 
connu saint Paul; on doit cherclicr ensuite si, dans ces 
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rapports, ils ont échangé leursopinions, et si les ouvrages 
du philosophe contiennentquelqucs idées qui ne puissent 
lui venir que du Christianisme. Ge sontlàdenx questions 
dilTérentes, d'une importance inégale, et qu'il convient 
de traiter à part. 

La prcmière est, comme je le disais, tout à fait histo- 
rique; elle a été discutée avec beaucoup d'acliarncmcnt, 
sans qu'on ait donné d'aucun côté des argumentsdécisifs. 
Ceux qui croient que l'apôtre et le philosoplie ont pu se 
connaitre rappellent que Paul comparut à Corinthe de- 
vant un proconsul romain, qui refusa d'écouter scs accu- 
sateiirs. Ce proconsul était Gallion, le propre frère de 
Sénèque. N'est-il pas vraisemblable qu'il se soit enquis 
des opinions de ce Juif, et que, frappé de Télévation de 
sa morale et de roriginalité de ses idées^ il en ait écrit 
quelque clioso à son frère avec qui il vivait dans Tintimité 
Ia plus étroite? PIus tard, lorsque Paul, poursuivi par les 
Juifs, s'avisa d'en appeler au jugement de César et fut 
conduit à [leme, on le traduisit devant le préfet du pré- 
toire. Ge préfet était précisément Burrhus, Tami fidèle, 
Ic coUègue dévoué de Sénèque, celui qui partageait le 
pouvoir avec lui. Jugé favorablement par Tautorité ro- 
maine, laissé libre ou presque libre pendant deux ans, 
Taputrc en profita pour répandrc sa doctrine; il Ia pré- 
clia partout, et fit des prosélytes jusque dans le palais im- 
péiial. Saint Chrysostomo rapporte qu'il convertit même 
une des concubines de Néron, et Ton n'en est pas surpris 
quand on voit par Ovide et Properce que toutes les belles 
affranchies qu'ils ont chantées avaient un goút si pro- 
noncé pour les religions de TOrient. On suppose ordinai- 
rement, sans en avoir de preuve certaine, que celle que 
convertit Tapòtre était Ia jeune Acté, qui fut le premier 
amour de Néron. Délaissée bientôt, elle ne perdit pas le 
Bouvenir de celui qui Tavait un moment aimée; quand il 
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eut été force de se tuer, elle chercha son cadavre, dont 
toiit le m:jiide s'éloignait, pour lui donncr une súpulturc 
honorable. Cette conduite denote une nature qui n'était 
pas vulgaire, et, en Ia voyant si dévouée au malheur, on 
se sent quelque pcnchant à croire que c'est bien celle 
dont Chrysostome a voulu parler. Or Acté était person- 
ncllement connue de Sénèque: Tacite raconte que Ic 
philosophe avait favorisé ses amours avec Néron, afin 
d'arracher le jeune prince à Ia détestable influence de sa 
mère, et nous venons de voir qu'un de ses disciples chéris, 
Annaeus Serenus, pour dissimuler ce comnieree à Timpé- 
ratrice, fcignit d'être lui-même Tamant d'Acté. Que de 
circonstances diverses qui sembiaient mettre saint Paul 
surle chemin de Sénèque ! Est-il surprenant que, plaoés 
sans cesse dans le voisinage Tun de Tautre, ils se soient 
un jour rencontrés? et, s'ils ont pu s'entretenir, peut-on 
admcttre qu'ils se soient méconnus, qu'ils n'aient pas 
comprisdu premier coup raffinitédo leursopinions? Com- 
ment deux esprits de cette trempe n'auraient-ils pas 
éprouvé, en s'abordant, un attrait naturel qui les enga- 
geàt à se connaltre davantage? Ces conjectures pa- 
raissent si vraisemblables, que, lorsqu'à Ia fin de VÉpítre 
aux Philippiens on lit cesmots : « Les frères qui sont dans 
Ia maison de César vous saluent», on se demande si, 
parmi ces Chrétiens du palais imperial, il ne faut pas 
mettre d'abord rhomme illustre qui fut le précepteur et 
le ministre de Néron. 

Ceux qui sont contraires à ces afíirmations répondent 
que par ces mots : « Les frères qui sont dans Ia maison de 
César )),ilfaut uniquement entendre desalTrancliis ou des 
esclaves. Cette expression servait à Rome pour designer 
Ia domesticité des grands seigneurs *;  elle ne pouvait 

1. Müinaiscn, Inscr. iVeap., G912 : ex domo CcBsarum libertoruit 
et seivorum, etc. 
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convenir à un sénateur, à un consulaire comme Sénèque. 
Cest seulement à !a fui de Tempire qu'on imagina de 
faire des oflices intéricurs d'un palais des chargcs de 
rÉtat, et que de grands personnages s'honorèrent d'être 
appelés comtes des domestiques ou ministres de Ia 
chambre sacrée. Au i" siècle, ces titres auraient été 
regardés comme un outrage; « les gens de Ia maison 
de César » ne pouvaient être alors que ces innombrables 
csclaves ou affranchis qui remplissaient les palais impé- 
riaux. Cétait un monde confus dans lequel on trouvait 
des hommes de tout métier, de toute origine et de toute 
croyance. Du temps do Néron, plusieurs d'entre eux 
étaient Juifs de naissance ou de doctrino, et c'est certai- 
nement parmi ceux-là que saint Paul propagea TÉvan- 
gile. On voit donc que dans YÊpilre aux Philippiens il ne 
peut ôtre question de Sénèque. Les autres raisons don- 
nées par les partisans de Ia legende ne sont aussi que des 
hypothcses dont quelques-unes manquent tout à fait de 
vraisemblance. II cst, par exemple, beaucoup moins pro- 
bable qu'on ne le prétend que Gallion ait cherché à con- 
naítre les doctrines de ce Juif obscur que des fanatiques 
trainaient devant son tribunal, et qu'il ait pris Ia peine 
d*en informer son frère. Le récit des Actes des apôtres 
nous montre qu'il n'avait pas plus d'estime pour raccusé 
que pour les accusateurs, et que sa tolérance venait sur- 
tout de son mépris. Toutes ces querelles de Juifs lui 
étaient profondément indifférentes. e Puisqu'il est ques- 
tion, disait-il, de disputes de mots. et de votre loi, c'est 
à vous de voir; je ne veux pas étre juge de ces sortes de 
choses *. » La colère des accusateurs s'étant alors tournée 
contre Sosthèiie, le chef de Ia synagogue, « ils se mirent, 

I   Ad. apost., 18, 15. 
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dit rauteur des Actes, à le battre dcvant le tribunal, sans 
quo Gallion s'en souciât davantage ». Cétait pousser Tin- 
diflerence un peu loin pour un magistral cliargé de main- 
tenir le bon ordre. Comment voudrait-on (jii'un homme 
si singulièromcnt obstine à rester étranger à ces discus- 
sions, auxquelles il ne comprenait rien, se soit subitemcnt 
ravisé, et qii'il ait fait parler saint Paul et ses disciples, 
lui qui venait de refuser de les entendre? Enfin ne serait- 
il pas surprenant que, si Sénèque eút connu saint Paul, 
et par lui rÉvangile, il n'en eút jamais fait aucune men- 
tion dans ses ouvrages? Saint Augustin prétend, à Ia 
vérité, que s'il n'en a rien dit, c'est qu'il n'osait pas en 
parler; mais nous savons qu'il n'était pas timide, qu'il 
avait le goút des nouveautés et qu'il n'hésitait pas à les 
répandre. Cenx qui voulent agir sur leur temps aimcnt 
quelquefois à le surprendre et à le choquer; c'est une 
manière d'exciter son attention, de le passionner en 
rétonnant. Comme Rousseau, à qui il ressemble par pliis 
d'un côté, Sénèque heurte volontiers les opinions recues 
et ne respecte guère ces traditions qui formaicnt Ia meil- 
leure partie de Ia sagesse romaine. Ministre d'un empe- 
reur, il traite légèrement les pródécesscurs de son 
maitre; il attaque partout sans scrupule Ia religion 
de son pays que, comme magistrat, il était chargé de 
défendre. Comprendrait-on que ce hardi pcnseur ne fút 
timide que lorsqu'il s'agissait du Christianisme ? Si c'est 
vraiment par frayeur qu'il n'en a rien dit, s'il a craint Ia 
colère de César ou les préjugés du public, il faut avouer 
que sa conversion, dont on fait honneur à saint Paul, 
avait été bien incompleto. J'ajoute que, s'il n'a pas dit 
un mot des Chréticns, il n'cst pas aussi reserve sur les 
Juifs. II en- parlait très-durement dans son traité DK Ia 
suptrstition. « Cette misérable et criminelle nation, 
disait-il avec colère, s'est insinuée dans le monde entier 
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et y a répandu ses usages*. » Croit-on qu'un ami de 
saint Paul se serait exprime avec cette violence? rÉglisc 
parlait-elle ainsi des Juifs le lendemain du jour oú elle 
venait de so séparcr d'eux? La façon dont Sénèque les 
traite n'est pas celle d'un disciple du Christ, c'est celle 
des beaux esprits dii paganisme, qui ne tarissaient pas 
de railleries et d'insultes quandils parlaient des liabitants 
de Ia Syrie et de Ia Judée, qui disaient hautement que 
« c'étaient des nations nées pour laservitude^ », et qui 
méme les regardaient « comme Ia lie de Tesclavage^ ». 
Sénèque parle d'eux absolument comme Cicéron, comme 
Plinc, comme Quintilien, comme Tacite. Rien n'indique 
qu'il les connút mieux ni qu'il les estimàt davantage; rien 
ne révèle en lui Tadepte d'une religion nouvelle, sortie 
récemment du Mosaisme, qui ménage encore le culte 
dont elle procede et qu'elle vient de quitter. 

A ces raisons on en ajoute une autre, sur laquelle on 
insiste volontiers et qui semble décisive. On rappelle le 
peu de bruit que fit à Rome Ia révolution chrétienne 
au l" siècle. Longtemps les lottrés, les gens du grand 
monde, teus ceux qui étaient placés au sommet de cette 
société brillante, ne parurent pas s'apercevoir du grand 
événement qui s'accomplissait au-dessous d'eux. fi'est 
seulement sous Trajan que le nom des Ghrétiens com- 
mence à se trouver dans les écrits des historiens et des 
polygraphes, chez Tacite, chez Suétone, chez Pline le 
jeune; mais combien ils y sont encero peu compris et 
méprisés 1 Sénèque appartenait à cette aristocratie dédai- 
gneuse ; il était même un de ceux qui pensaient le plus 
de mal de Ia foule, et il recommandait à ses disciples. 

1. Sénèque, Fragm., 42 (éd. Haase). Aillcurs (Epist., 95, 47), il 
se moqiie des pratiques du sabbat. — 2. Cie, De piov. cons., 5, 10. 
— 3. Tac, Iliit.M, 8. 
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comnio le prcmicr des devoirs, de vivre loin d'c!l(3. 
Coininent vcut-on que dii haut de soii orgueil pliiloso- 
I)liii]iie il ait prèté Toreille à ccs humbles prédicationsqui 
se faisaieiit en mauvais grec dans les synagogues ou les 
boiitiques du quartier juif ? On croit donc pouvoir affir- 
mer que , loin d'avoir embrassé TÉvangile, il n'a pas 
mêmo pu Ic connaitre ; on pense qu'il avait uno lionne 
raison de ne pas se convertir à Ia religion nouvelle, c'est 
qu'il n'en avait jamais entendu parlar. 

Cette opinion a été souvent soutenue avec insistance, 
et bcaucoup Ia regardent comme Targument le plus fort 
dont on puisse se servir pour nier les rapports de Sénèqne 
et de saint Paul. Elle me semble pourtant moins solide 
qii'on ne le croit. Est-on vraiment súr que le Christia- 
nisme ait été tout à fait ignore de Ia société polie du 
I" siècle? Sans doute personne alors ne paralt en savoir 
le nom, et les premiers qui en ont parle plus tard le 
traitent avec un mépris singulier. Mais ne nous laissons 
pas tromper par ces grands airs de dédain et d'ignorance 
que les Romains affectent pour tout ce qui s'éloigne de 
leurs habitudes et de leurs traditions: ce n'est souvent 
qu'un mensonge et une comédie. Souvenons-nous qu'ils 
8'en étaient servis d'abord à Tégard de Ia Grèce. Un 
magistral qui s'adressait à des Grecs devait ne leur parler 
que par interprete, quoiqu'il comprlt leur langue à mer- 
veille, et il était d'usage au barreau qu'on parút ignorer 
le nom des grands artistes de Ia Grèce, quand on se rui- 
nait chez soi pour acheter leurs chefs-d'oeuvre. La même 
tactique fut eniployée plus tard à Tégard des Juifs; les 
gens du grand monde aíTectaicnt de ne parler d'eux qu'en 
termes insultants, ce qui n'cmpôc!iait pasqu'on nc jeunât 
pieuscment les jours du sabbat, et qu'on n'introduisU 
chez soi, par une porte dérobée, les mendiants de Ia forét 
aricinienne qui disaient Ia bonne aventure, remettaient 
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les pécliés à bas prix, et enscignaient à voix basse Ia loi 
de Moise. Ccst ainsi que ces Juifs si méprisés, si mal- 
traités, et qu'on mettait en debors de Ia civillsation 
romaine, n'en exerçaient pas moiiis daus Tombro uno 
grande action religieuse. Qui sait s'il n'eii fut pas de 
môme des Clirétiens ? Les Juifs étant beaucoup pius 
connus qu'on ne Ic suppose, n'est-il pas possible que de 
bonne bcure il n'ait transpire quelque chose de cc mou- 
vement religieux qui s'accomplissait chez eux? On peut 
soupçoiiner, jc crois, qu'il n'a pas écliappé à Ia police 
impérialc, quoique en general elle fút mal faite. Dès le 
règno do Claude, c'est-à-dire avant que saint Paul 
vint à Romc, elle s'aperçiit du trouble que Ia prédication 
dos premiors disciples du Ghrist excitait dans le quartior 
des Juifs. Comme elle ne comprit pas très-bien les raisons 
qu'on Itii en donnait, elle criit naivement qu'un certain 
Chrestus était arrivé de Judée et qu'il mettait les esprits 
en révolution *. Pour rétablir Tordre, elle employa un de 
ces moyens expéditifs (jui lui étaient familiers : sans se 
préoccuper de chercher les coupables, elle mit tous les 
Juifs à Ia porte. II faut croire qu'à Ia suite de cette exé- 
cution sommaire, on ne cessa pas d'avoir les yeuxsur les 
rJirétiens, puisque après rincendio de llome, Néron les 
cboisit de préférence pour détourner de lui les soupçoiis 
et les faire tomber sur eux : sa police les lui avait desi- 
gnes sans doute comme des sectaires obscurs, qu'on pou- 

1. Cestau moins ainsi que j'explique Ia célfcbre phrase de Suétone 
{Claud., 25): JudcEOs impulsore Cliresto assidue lumultuanies Roma 
expulit. Suétotie, qui vivait du temps d'lladricn, connaissait ccrlai- 
nement les Chrétjens et le Christ. l>our avoir ainsi dánaturé le nom 
et riiistoire ilu fondateur du Christianisníe , il faut qu'il ait copie 
quelque récit aulérieur, sans le comprendre. II avait Ia coutumo, nous 
Ic savoiis, de se servir des docuraonts ofliciels; iTcst-il pas possible 
qu'il reproduise ici quelque rapport adressé à Tcmpereur par le 
magistral cliargé de Ia súreté de Rorae? 
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vait fnippcr sans scrupule et sans péril. Le supplice 
aUVeiix qu'on leur iiilligea Icur rendit au moins Io service 
de les faire mieux connaltre; ils durcnt ôtre pendant 
qiielqiies jours rentietien de Rome. Cest alors que, dans 
ces réunions elegantes ou se racontaient les nouvelles, 
on entendit prononcer pour Ia première fois ce nom que 
beaucoup encore ignoralent, et qui devait être si grand, 
II est impossible que les honnêtes gens, quelque insou- 
ciants qu'on les suppose et quoique habitues à tous les 
massacres, ne se soient pas demande qui étaient ces 
malhcureux que Néron faisait brúler vivants pour abuser 
Ia colère du peuple. L'occasion était belle d'ailleurs pour 
tous les ennemis de César, pour tous les mécontents du 
regime impórial, d'attaqiier Tinhumanité du maítre. 
Tácito, qui parle des Chrétiens d'une manière si dure, 
constate que Ia cruauté avec laquelle on les traitait leur 
gagnait les cceurs *. A partir de ce moment, on ne pou- 
vait plus ignorer leur existence, et, une fois Tattention 
publique éveillée, il était naturel qu'on fút curieux de 
les connaitre, qu'on chercliàt à savoir ce qu'ils étaient, 
ce qu'ils enscignaient, ce qu'ils croyaicnt. Plusieurs de 
ces curieux devinrent vite des adeptos : il y avait alors 
trop d'âmes malades, fatiguées du présent, éprises do 
rinconnu, ávidos d'émotions nouvelles, pour n'étre pas 
attirées par un culte secret et persécuté, qui donnait des 
repenses precisos à toutes les questions qui agitaient le 
monde. Dès lors les conquêtes du Ghristianisme furent 
iiiiiombrables. Sans doute, comme on Ta vu plus haut, ceux 
qui vinrent d'abord à lui furent les pauvres gens, mais on 
peiit croire qu'il ne resta pas tout à fait étranger aux 
hautes classes do Ia société. M. de Rossi a démontré que ' 
bien avant Constantin, des membres de Ia plus haute 

1. Ann. XV, 44. 
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aristocratie romaine avaient embrassé Ia religion nou- 
Yelle. II a trouvé, dans les cimetières chrétiens de. 
répoque de Marc-Aurèle et des Sévère, les noms des 
Cornelii, des Pomponü, des Ceecilü ', et il se croit auto- 
risé par certains indicas à penser que ce mouvement 
qui entrainait quelques grandes familles de Rome vers 
rÉvangile avait commencé plus tôt. Si ses conjecturas 
sont véritables, il faut en conclure que le Christianisme 
était au i" siècle moins inconnu des riches et das lettrés 
qii'on ne le pense. II n'est donc pas tout à fait impos- 
sible que Sénèque en ait entendu parler, qu'il ait voulu 
le connaítre, qu'un hasard Tait rapproché decelui qui en 
a été le plus éloquent apôtre. fie ne sont encore là que 
des conjectures; tout ce qu'on peut en dire, c'est qu'elles 
ne sont pas aussi invraisemblables qu'on Ta prétendu; 
mais il faut attendre, pour y croire, que des témcignagcs 
précis en aient démontré Ia vérité. 

Ainsi, sur cette première question qui consiste à se 
demandar si Sénèque a connu saint Paul, on doit dire 
qu'on ne sait rien de positif, que les arguments donnés 
des deux côtés ne suffisent pas pour qu'on se prononca, 
et que, quoiqu'il soit beaucoup plus probable qu'ils sont 
demeurés étrangers Tun à Tautre, on ne peut, jusqu'à 
présent, rien afíirmer avec une entière certitude 

1. On a même découvert à Ostie Ia tombe d'un AnncBUs Paulus 
Petrus, qui était peut-être iiii a:lV;iiiclii de Ia famille de Sénèque et 
qui devait être très-probablcmcnt chrétien. (De Kossi, Buli., 1867, 
p. 6 et sq.) 
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II 

Sénèque a-t-il emprunté ses doctrines à saint Paul? — Éclectisma des 
Sénèque. — Ses irrésolutions sur Ia natur» de Dieu et de Tâme 
— Conclusions qu'on en tire. — Réponse à ccs conclusions. — 
Peul-on voir dans les écrits de Sénèque à quel moment il a connu 
le Christianisme?— Les ressemblances qu'on signale entre ses 
doctrines et celles de l'Église sont-elles aussi réelles qu'on le 
suppose? — De quelle maniére on peut expliquer ces ressem- 
blances. 

Cette question est après tout secondaire : ce qu'il 
importe vraiment de savoir, ce n'est pas si Sénèque et 
saint Paul se sont rcncontrés, mais si le phiiosophe 
a proíité des doctrines de Tapotre. lei nous ne marchons 
plus dans les ténèbres, et nous pouvons sortir des con- 
jecturos. La vie des dcux illiistres contemporains nous 
échappe souvent, mais leurs opinions nous sont bien 
connues. Nous avons les épitrcs de Paul, nous pouvons 
les comparer aux écrits de Sénèque et voir ce qiii cliez 
eux rcssemble ou diirère. La vérité doit sortir de cette 
comparaison. 

II n'y a personne assurément qtii ose affirmer que Ia 
philosophie de Sénèque soit entièrement chrétienne : ses 
ouvragcs donneraient à cette assertion un démenti trop 
formei. On se contentei de prétendre qu'elle touche par 
moments au Christianisme, ce qu'il n'est guèrc possible 
do nier. 11 est vrai qu'on ne peut pas nier non plus que, 
s'il s'en rapprochc quelquefois, il s'en éloigne aussi très- 
souvent. Sénèque ne semble pas tenir beaucoup à s'ac- 
corder avec lui-môme et à rester lidèle à sa doctrinc. 
lÜen qu'il aimo à mettre à ses opinions rótiquettc du 
stoicisme, il se place volontiers sur Ia limite de .toutes 
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Ics écoles et no parait pas avoir do scrupules à passer de 
runc à Tautro'. « Jc nc suis asservi à personne, nous 
dit-il; je veux garder mon indépendance^. » Cettc liberte 
d'allures avait été de tout temps une habitude des philo- 
soplies romains, mais on Ia pratiquait alors plus que 
jamais, et les opinions semblaient se môler dans un 
éclectismo sympatliique, comme pour reunir au dernier 
inoment toutes les forces de Ia vieille philosophie contre 
rennemi nouvcau qui allait Ia vaincre. II a d'ailleur3 une 
raison particulière pour flotter ainsi entre les systèmes 
diíTérents. Gomnie il ne s'occupe presque que de morale 
et que sa sagesse cherche surtout à être pratique, c'est- 
à-dire à s'appliquer aux circonstances, elle change aisé- 
ment avec clles. Quand il veut guérir'un malade, il ne 
lui propose que des remèdes appropriés à Ia natiire de 
son mal : par exemple, il conseille Ia retraite à c;'ux qui 
s'épuiscnt à poursuivre les honneurs, tandis qu'il pousse 
à Ia vie active les ames faibles qui ne peuvent pas sup- 
porter Ia retraite. De plus, cette importance exclusive 
qu'il accordc à Ia morale fait que le reste le touche peu. 
11 n'est pas tout à fait juste de dire que, sur les questions 
les plus graves, comme Ia nature de Dieu et de 1 ame, il 
soit tantôt stüicien et tantôtplatonicien ; en somme, il est 
indiirérent^; son seul souci, il ne s'en cache pas, est de 

1. Epist., 2, 5 : soleo enim et in aliena castra transire. — 2. Epist., 
45, -i : non enim me cuiquam emancipavi; nullius nomen fero. 
Voycz aussi De vila beata, 3, et De olio, 3, 1. M. Zeller (Phdos. der 
Griechen, m, 1, p. G2.S) ne vout pas, malgré ces avoux, que Sérièque 
ait été tout à fait un éclectique. II s'est avance, dit-il, jusqu'aux 
limites extremes du stoícisme, mais il ne les a pas franchies. Depuis 
Posidoiiius, le 1'oitique s'était entièrement renouvelé, et M. Zeller 
pense que, sur aucun point important, Sénèque ne s'est séparé de ce 
stoícisme nouveau. Cela revient á dire que, s'il ncst pas éclectique 
lui-nième, il appartient à une école qui Test devenue. — 3. Voycz un 
exemple de cette indillcrunce, Consol. ad Helv., 8, 3. 
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tirer de ces opinions dcs conséquences pratiques'. Aussi 
se préoccupe-t-il surtont de les présenter par les côtés 
qui peuvent être les plus profitables aux mocurs; pour 
être utile, il n'hésitera pas, s'il le faut, à renoncer aux 
doctrines les plus chères de sa secte. On salt que le dieu 
des stoiciens n'est pas, comme celui de Platon et d'Aris 
tote, un príncipe séparé de Ia matière et en dehors du 
monde, qu'au contraire il se confond avec Ia nature. 
Tant que Sénèque reste sur les hauteurs de Ia spéculation 
philosophique, il s'exprime à ce sujet comme un stoicien 
rigoureux. Dieu, pour lui, « c'est Ia force divine qui 
anime le monde », ou plutôt c'est le monde même : 
< Voulez-vous Tappeler Ia Nature, vous n'aurez pas 
tort'. » Cest le Destin, c'est Ia Fortune, « c'est Ia série 
immuable des causes qui s'enchalnent », c'est Tàme do 
Tunivers. Quid est Deus? mens universi^. Nous voilà aussi 
loin que possible de rHomme-Dieu, dont Timage vivante 
endammait les martyrs. Mais ailleurs il 8'en rapproche 
davantage. Quand il n'est plus un philosophe spéculatif, 
et qu'il veut simplement consoler un homme qui souíTre 
et donner du coeur aux desesperes, il comprend qu'il n'y 
a rien à tirer des froides abstractions du stoicisme; il se 
trouve alors entraíné à se représenter Dieu comme un 
être compatissant qui écoute Ia voix de ses créatures, 
qui les plaint et les exauce. Cest ainsi que, malgré cer- 
tains príncipes et certaines tendances, ses ouvrages om 
le plus souvent une couleur religieuse très-prononcée. II 
attribue quelque part à Ia philosophie Ia mission « d'arra- 
cher rhomme à Ia terre pour le diriger vers le ciei * ». 
La première de toutes les vertus est, selon lui, de se 
livrer à Dieu^; il veut qu'on reconnaisse sa présence 

1. Epist., 58, 26. — 2. Quxst. nat., ii, 45. 
prol., 13. De benef., iv, 7. — i. Epist., 65, 16. - 
hie est magnus animus qui se Deo tradidit. 

— 3. Qucest. nat,, 
5. Epist., 107,12 : 

U. — 5 
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partout : « Que serl de dérober quelque chose aux 
hommes? ricn n'est cachê poiir Dicu*. » II recommando 
d'accepter sa volonté sans murmurer : « Tout ce qui 
plalt à Dieu doit plaire aux hommes'. » Quand quelque 
malheur imprévu nous frappe, il ne faut pas se contentar 
de dire avec Virgile : Les dieux ont décidé autrement, Dis 
aliler visum I il faut dire : Ce que les dieux envoient est 
meilleur, Di rnelivs' / Une de ses plus belles maximes, 
qui resume pour lui tous nos devoirs, est celle-ci: « Vivez 
avcc les hommes comme si Dieu vous voyait; adressez- 
vous à Dieu comme si les hommes vous entendaient*. » 
Ce Dieu, comme on le voit, est ici un Dieu personnel, 
une sorte de protecleur toujours présent, ou, comme li 
Tappelle, un ami qui n'est jamais loin*. Cest « notre 
père*, notre créateur «qui nous aime d'un amouréner- 
giquc'». II nous inspire et nous soutient *; il commu- 
nique avec nous, et même il reside en nous. « Yous vous 
étonnez, dit-il, que Thomme puisse s'élever jusqu'aux 
dieux ? ne voyez-vous pas que les dieux viennent parmi 
les hommes, et, ce qui est plus encore, qu'ils viennent 
dans les hommes' ? » Aussi leur devons-nous toute notre 
reconnaissance et tous nos hommages. Sénèque est le 
seuI peut-être de tous les sages de Tantiquité qui ait 
parle en termes exprès de Tamour de Dieu, colitur et 
amatur "•. Sa colère est vive contre les épicurieiis et leur 
doctrine; il ne leur pardonne pas d'imaginer des dieux 
fainéants, qui ne se soucient pas de nous et ne sortcnt 
jamais de leur repôs pour nous secourir : « Celui qui ose 

1. Ejiist, 83, 1. — 2. Epkt., 74, 20. — 3. Epist., 98, i. — 
4. Eyist., 10, 5. — 5. Fraffm., 123 (édit. Haase). — 6. Epiü., 110, 
10. De benef., il, 29, 4. — 7. Deprovid., 2, 6 : forliler amat. — 
8. Sénèque parait avoir ciitrevu par moments Ia doctrine de Ia gràce, 
si étraiigòrc aux sages de rantiquitó. t Cest de Dieu, dit-il, que nous 
viennent los résolutidns grandes et fortes.» (Epist.,H, 2.) — é.Epist., 
73, 15. —10. Epist.,í1, 18. 
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le prétendre n'cntcnd pas toutes ces voix qui prient; il 
ne voit pas ces mains qui de tous les coins du monde se 
lèvent vers le ciei *. > — Peut-on reconnaítre dans le 
philosophe qui parle ainsi de Ia prière celui qui dit 
ailleurs que le sage est Tassocié des dicux et ne doit pas 
étre leur suppliant'? 

II n'est guère plus d'accord avec lui-méme et avec ses 
maltres au sujet de Ia nature de Tâme et de sa destinée. 
Pour les stoiciens, Tâme est un corps et il n'y a pas deux 
príncipes dilTércnts dans riiomme. En théorie, Sénèque 
paralt accepter cette opinion ; il admet que tout étre, par 
cela seul qu'il est actif, doit étre nécessairementcorporel, 
et qu'il ne peut y avoir entre ce qu'on appelle Tâme et le 
corps do diversité do nature'. II les separe pourtant d'or- 
dinaire et les oppose sans cesse Tun à Tautre; il finit par 
crécr entre eux une sorte d'antagonisme qui explique Ia 
vie tout entière. Le corps est Ia prison de Tâme, c'est un 
poids qui Ia penche vers Ia terre. Tant qu'ils sont unis, 
clle est comme dans les chaínes*; pour conserver sa 
force et sa liberte, elle lutte sans relàche contre Ia chair: 
« Jamais, dit-ii, cette chair misérable ne me fera éprou- 
vcr quelque crainte; jamais je ne consentirai à mentir 
dans son intérét. Quand je le trouvcrai bon, je romprai 
le lien qui m'attache à elle^. » Cette distinction si com- 
plete de ràme et du corps, étrangère au système véri- 
table des stoiciens, Tamène à 'des conséquences qui 
réloignent cncore plus de Ia doctrine de ses maitres. Si 
ràme est un corps, elle ne peut échapper aux conditions 
de tout ce qui est matière, il lui faut se dissoudre et 
périr. Les stoiciens devaient donc étre nécessaircment 
amenés à croire qu'elle ne survit pas à Ia mort. Quelques- 

1. De benef., iv, 2.-2. /J/iisí., 31, 8.,— 3. Episl., lOG, 4; 117, 2. 
— L Epist., Cõ, 22. — 5. 05, 22. 
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uns cherchèrent pourtant à échapper à ces conclusions 
rigoureuses. Ghrysippc admit que les ames des sages sub- 
sistent jusqu'au moment oü le monde est détniit par le 
fcu, et Cléanthe étendit ce privilége à toutesles ames*. 
Cétait leur accorder une vie plus longue, ce n'était pas leur 
donner rimmortalité^ Sur cettc question, Sénèque pa- 
rait fort hésitant. Selon les circonstances, il affirme ou il 
nie Ia vie future. II dit d'abord à Mareia, qiii pleure son 
enfant, que Ia mort détruit, anéantit tout, et qu'elle est 
Ia íin de toutes les misères : « On ne peut pas être mal- 
hcureux quand on n'est plus rien ^ » Mais, comme s'il se 
doutait que cette perspective no Ia consolerait guère, il 
lui represento un peu plus loin son fils qui monte au ciei 
et qui prcnd place à côté des Catons et des Scipions*. On 
a beaucoup rcproché à Sénèque ces contradictions; il est 
pourtant possible quelquefois de les expliquer et de pré- 
tendre qu'il est ici plus fidèle qu'on ne croit aux opinions 
de ses maitres. Songeons à Ia distinction que faisait Chry- 
sippe entre lesort du vulgaire et cclui des sages; n'est-il 
pas possible que Sénèque n'ait parle quedu commun des 
hommes quand il dit que Tâme s'évanouit avec le corps, 
et qu'il pense au sage lorsqu'il soutient qu'clle monte au 
ciei ■? En ce sons, cette phrase de Ia Consolation à Polybe: 
« Pourquoi le pleurer? il est heurcux ou il n'est plus 
rien ^», n'indique pas seulement, comme on Ta prétendu, 
rindécision d"un sceplique qui n'ose rien affirmer; 
Sénèque y parle en stoicien convaincu, et cette alterna- 
tive même est le fond de Ia doctrine du Portique sur 
Tautre vie. Mais oü il s'en écarto tout à fait, c'est quand 

t. Diog. Laert.,vn, 157. — 2. Cic, Tusc, 1, 31 : Sloici usuram 
nobis largiitntur tamquam cornicibus : diu mansuros aiunt ânimos, 
semper negant. — 3. Cons. ad Marc, 19, 5.-4. Cons. ad Marc, 25. 
— 5. Cons. ad PoUjb., 9, 3. 

.-i 
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íl dit formellement que l'âme est éternelle et immor- 
telle'. Ces expressions se retrouvent chez lui dès ses 
premiers ouvrages; elles deviennent plus freqüentes dans 
les lettres à Lucilius, qu'il a écrites à Ia fin de sa vie. On 
dirait qu'à mestire qii'il sentait Ia mort s'approcher, il 
aimait à se consoler et à se soutenir par ces esperances 
d'immortalité : « Ge jour, disait-il, que vous redoutez 
comme le dernier de votre vie, il est le premier de Ia vie 
éternelle"... Bientôt les secrets de Ia nature vousseront 
dévoilés. Le brouillard qui vous aveugle se dissipera, et 
vous serez inoiidé de lumière. Reprúsentcz-vous Téclat 
qui doit résulter de tant d'astres confondant leurs rayons; 
aiicune ombre n'en ternira Ia pureté; toutes les régions 
du ciei resplendiront égalcment. Cest alors que vous serez 
contraint d'avouer que vous avez passe votre vie dansles 
ténèbres. Quelle ne será pas votre admiration quand Ia 
lumière divine vous apparaítra et que vous Ia saisirez 
à son foyer' ! » 

Ces contradictions visibles, ces alternatives d'opinions 
diverses n'ont pas été négligées, on le pense bien, par 
ceux qui soutiennent que Sénèque a connu TÉvangile et 
s'cri est servi. II est clair, disent-ils, que s'il est si souvent 
en désaccord avec les sto'íciens,dont il se prétend Télève, 
c'est qu'après avoir étudié leur système, il a rencontré 
sur son chemin une autre doctrine qui i'a séduit. Dès 
lors il a flotté entre renseignement de ses maitrcs, qu'il 
ne voulait pas abandonner, et ces opinions nouvelles dont 
il ne pouvait pas se défendre. Or cette doctrine qui le 

1. Epist., 57, 9. — 2. Dies iste, quem iamquam extremum refor- 
midas,ceterni natalis est. (Epist., 102, 26.) Ce mot natalis, pour desi- 
gner le jour de Ia mort, a été très-employé par les Clirétiens. — 
3. Epist., 102, 28. Voyez cncorelepassage suivant (22) : Cum venerit 
dies ille, qui mixtum hoc divini humanique secernat, corpus hic, ubi 
inveni, relinquam, ipse me dis reddam. 
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rcnd infidôle aux Icçons de Zénon et de Chrysippe, c'csl 
évidemment celle que Paul prccliait à Rome de son temps 
et dans son voisinage. Pour n'en pas douter, il suffit 
de rapprocher certains passages des écrits de Sénèque 
de ceux des Pères de TÉglise : ce sont les mômes idées, 
quelquefois exprimées dans les mêmes termes. Ces res- 
semblances frappaieiit déjà au ii'siècle; elles étonnent 
encore aujourd'hui Tosprit, surtout quand on comparo 
entre elles les diverses phrases qu'on veut rapprocher cii 
les isolant de ce qui les precede et de ce qui les suit. Ainsi 
présentées, elles semblent résoudre Ia question et no plus 
laisser de place au doute. 

Cependant des doutos s'élèvont dès qu'on regarde de 
près, et les difficultés naissent de tous les côtés. La prc- 
mièro consiste à fixer Tépoquo oü Ia religion du Christ 
a pu être enseignée à Sénèque. S'il est vrai qu'il ait tire 
d'ollo ses plus belles pensées, Io moment oü il a connu 
rÉvangile a dú être un des plus importants de sa vie; 
comme Paul, son maítre, il 9'est senti sans doute trans- 
formo en entendant Ia divino parole, et il n'est pas pos- 
sible que Ia trace de cette révélation ne se retrouve pas 
dans ses livres. Rien ne doit étre plus aisé que de distin- 
guer ceux qui ont précédé ses relations avec Paul et ceux 
qui les ont suivies; ces derniers seuls doivent contenir 
ces grandes idées roligieuses ou morales qu'il tient du 
Ghristianisme, et il ne faut pas 8'attendre à les trouver 
dans les autres. Ce n'est pourtant pas ce qui arrive, et 
rétude Ia plus attentive des ojuvres de Sénèque ne per- 
met pas de faire ce partage, qui devrait être facile, entre 
celles que le Ghristianisme a inspirées et celles qui ne 
viennent que de Ia sagesse antique. On n'est pas d'ac- 
cord sur Tépoque de Tarrivée de saint Paul à Rome : Io 
plus grand nombre des critiques Ia place à Tannée 01; 
quelques-uns croient devoir Tavancer jusqu'en 56. Mais, 

m" 
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quelle que soit Ia date qu'on adopte, à ce m(yment 
Sénèque n'était plus jeune et il avait ccrit une grande 
partie de ses ouvrages. Celui qu'on regarde d'ordinaire 
comme le plus ancien de teus, Ia Consolation à Mareia, 
est probablenient du règne de Caligula. Les Consolations 
à Helvia et à Polybe sont du tcmps de Claude et anté- 
rieures à rannée49. Le traité Sur Ia colèi-e, celui Sw Ia 
clémence, ontété coniposés dans les premières années du 
règne de Néron. Peut-on saisir des différences radicales 
entre ces ouvrages et ceux qui fiirent composés après 
i'an 56, quand Sénèque avait pu connaítre saintPaul? 
Les derniers, sans doutc, valent mieux que les autres, ils 
sont plus remarquables par Ia pensée et par le style; mais 
c'est un progrès qu'expliquent assez Tàge et rexpérience 
de Tauteur. On ne vit' pas pendant pliisieurs années 
au milieu des plus graves aíTaires, on n'est pas associe 
au gouverncment du monde sans que 1'esprit gagne en 
profondeur et en étendue. Quant au fond des opinions, 
fl est reste le même. Ce sont toujours à peu près les 
mêmes qualités et les mêmes défauts. On peut admettre 
que sa pensée s'est murie avec le temps; ses doctrines 
pour Tessentiel n'ont pas changé. Nulle part on ne trouve 
dans ses écrits Ia trace d'une révélation subite, qui, au 
milieu de sa carrière, aurait renouvelé son esprit *. Si 
Ton prétend tirer de ses contradictions Ia preuvo qii'il 
a été placé entre deux doctrines diíTérentes qui le tiraicnt 
en sens inverses, nous ferons remarquer que ces contra- 
dictions existent déjà dans les Consolations à Mareia et 

1. Quand il écrit à Lucilius qu'il se sent changé et transfigure: 
intelligo non emendari me tantum sed transfigurari (Epist., 6, 1), 
il sort de Ia lecture d'un pliilosoplie, et envoic à sou arai le livre 
qui Ta tant ému, en maiquant par un signe les passages les plus 
frappants. 

"^ 
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à Polybe, qu'il a écrites avant d'avoir pu connaltre saint 
Paul; par contre, celte morale élevée, ces beaux prín- 
cipes , ces grandes pensées, qu'on dit être empnintés 
à rÉvangile, na se rencontrent pas seulomeut dans Ics 
lettres à Lucilius, qiii sont un de scs derniers ouvrages; 
on les trouve dans les écrits antérieurs à Tan 56, comme 
dans les autres. En sorte que, si Ton veut absolument 
nous faire croire qu'il les tient du Christianisme, il faut 
müdifier rhypothèse qu'on a jusqu'à présent soutenue, 
il faut dire qu'il ne les a pas reçus de Paul, comme on 
le prétend, mais de ceux qui, avant lui et vers Ia fin 
du règne de Tibère, vinrent les premiers annoncer à Ia 
colonie juive de Rome les enseignements du Ressuscite. 

Quant à ces ressemblances qui surprennent entre Ia 
doctrine de Sénèque et celle de TÉglise, elles ne suf- 
fisent pas à prouver, comme on le suppose, que le philo- 
sophe ait reçu des leçons d'un chrétien. 11 convient 
d'abord de remarquer qu'elles ont été souvcnt très- 
exagérées et qu'elles sont loin d'avoir Ia signification et 
Ia gravite qu'on leur accorde. Tantôt Ia similitude dcs 
mots cache des pensées très-diirérentes ; tantôt il se 
trouve que ces termes qui étonnent cliez Sénèque ont été 
employés par d'autres écrivains paiens bien avant que 
Ic Christianisme existât'. Quand l'Église a forme sa 
langue, elle a sans doute créé beaucoup d'expressions 
nouvelles, mais elle cn a pris beaucoup aussi qui sem- 
blaicnt faites pour elle chez les philosophes de ce temps. 
En réalité, tous ces rapprochements de mots sont de peu 
d'importance; les ressemblances entre les idées parais- 

1. Cest ainsi que, lorsque Sénèque parle do Ia chair pour desi- 
gner le corps, on s'imagine qu'il imite les Clirétiens; mais cette 
cxpression apparteiiait à Técole d'Épicure, qui s'en était servie bien 
avant Ia naissancc du Christ. íZeller. Philos. der Griechen, IH, 1, 
p. 405.) 
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sent d'abord plus graves, mais cUes ne sont souvcnt 
qu'apparentes, et un examen plus attentif montre qu'au 
fond Taccord n'est jamais complet entre les deux doc- 
trines. 

On a, par exemple, voulu trouver dans Sénèque Ia 
cliarité telle que les Chrétiens Ia comprennent, et il est 
ccrtain que souvent elle semble y être. II recommande 
partout une libóralitó, uno bienfaisance infatigables pour 
tousceux qui souíTrcnt; il dit « qu'il faut tendre Ia main 
au naufragé, montrer Ia route au pauvre égaré, partager 
son pain avec celui qui a faim ». 11 demande qu'on fasse 
Taumòne au pauvre, « qu'on rendo à sa mèrc le fils 
qu'elle a perdu, qu'on rachète Tesclave et le gladiateur, 
qu'on donne Ia sépulture même au cadavre d'un crimi- 
nei' ». II va plus loin encore : il exige Ia charité du 
CQCur, Ia plus importante de toutes, cello qui consolo les 
souíTrances par Ia sympatliie qu'elle montre encore plus 
que par les secours qu'elle donne. II faut venir en aide 
même à ses ennemis, et le faire avec douceur. « II faut 
accueillir les péchcurs avec une âme tendre et pater- 
nellc, et, au lieu de les poursuivre, essayer de les rame- 
ner K » S'adrcssant enfm à ccs esprits aigres et mécon- 
lents, moralistes outrés qui cberclient partout quelque 
:tiotif de se mettre en colère, il leur dit cette belle parole, 
tout à fait digne de TÉvangile : « Eh! quand donc 
aimerez-vous?> Ecquando amabis^? Mais ce qu'il faut 
bien remarquer, c'est qu'en donnant ces préceptes, il est 
moins préoccupé de Tintérêt de rhumanité que de mieux 
tremper Tâme de son sage. Cest, pour ainsi dire, par 
égoisme qu'il doit ôtre charitable : Ia bienfaisance est 
surtout un exercice qui lui será utile en lui apprenant 

1. De ciem., ii, 2, 6. — 2. De ira, l, U, 3. — 3. De ira, ili, 
28, 1. 
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à se détacher des biens qu'il possède. De plus, comme le 
sage doit étre au-dessus des passions, il faut qu'il so 
defende mème de Ia meilleure de toutes, de Ia pitié. — 
Dans ce système, Ia pitié est une faiblesse. — II donnera 
dono sans compatir; en soulageant Ia misère des autres, 
il faut qu'il ne change pas de visage, qu'il n'éprouve pas 
d'émotion, tranquilla mente, vultu suo*^. Nous voilà bien 
éloignós de Ia charité chrétienne. 

II en est de même de cette conception du sage, qui 
tient tant de place dans le système de Sénèque: on Ta 
quelqucfois rapproché du juste de TÉvangile, et des 
imprudents ont voulu conclure de cette comparaison Ia 
ressemblance des deux doclrines; rien, au contrairo, 
ii*en fait mienx voir ropposition. Le sage de Sénèque 
est un homme d'une incroyable énergie, ricn ne Tatteint 
et rien ne Tabat; « quelque poidsqui pese sur lui, il reste 
droit-». Le secret de sa force est dans son détachement 
de tout : il ne peut rien perdre, parce qu'il ne ticnt 
à rien. II se suffil à lui-mème, il n'a point de besoins ni 
de désirs. Les passions même les plus saines lui sont 
étrangòres. II ne doit pas se laisser troubler par les affec- 
tions les plus naturelles; il faut qu'il demcure insensible 
à Ia mort de ses proches et de ses amis. La vie lui est 
indidérente comme Ia fortune. 11 a le droit, et quclque- 
fois le devoir, de s'en débarrasser; « il vit autant qu'il 
le doit, non pas autant qu'il le peut'», et, quand les 
circonstances Texigcnt, il se juge et se délivre lui-même. 
Quelques traits de ce caractère sont déjà fort éloignés 
de Tidéal chrétien. D'autres rappellcnt les sévérités des 
docteurs de Port-Royal, qui ont eíTrayé TEglise; mais 
voici qui separe tout à fait Ia morale de Sénèque de 
celle de TÉvangile : à cette hauteur oii Ia vertu le place, 

1. De ciem., u, 6,2. — 2  EpisL, V, 26. — 3. Epist., 7ü, 4. 
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le sage des stoíciens plane au-dessus de rhnmanité. II se 
rapproche des dioux, il devient leur égal, cmn dis cx pari 
vivit'. Qucl blasphème pour un chrétien ! Ce n'est pas 
assez d'égaler Dieu, par quelques côtés il le dépasse. 
« Le sage, comme Júpiter, méprise tous les biens de Ia 
terre; mais il y a cette diíTérence entre eux que Júpiter 
ne pourrait pas en user, le sage ne le veut pas. — "^omme 
Dieu, le sage ne craint rien; mais celte sécurité est chez 
Dieu TeíTet de sa nature, tandis que le sage y arrive par 
un cITort de sa volonté'. » La conséquence naturelle de 
ces príncipes, c'est que le sage n'a rien à demander 
à Dieu, dont il est Tógal, socius,non supplex. La doctrine 
stoicienne, qui parle de Dieu si souvent, semble avoir 
püur premier résultat de le rendre inutile à rbomme. 
Pour arriver à Ia vertu, le sage n'a recours qu'à hii; 
« son premier devoir est de se fier à lui-méme' ». Cest 
uniquement par son eíTort personnel, par son travail 
propre, qu'il deviendra plus vertueux, et, quand il 
mourra, il pourra dire íièrement à Dieu : « Jo te rends 
mon âme meilleure que tu ne me Tavais donnéc *. n II 
n'a donc à implorer Taide de personne. « Qu'as-tu besoin 
de príères? liii dit Sénèque, tu peiix te rendre lieureiix 
tout seul ^. » S'il n'a rien à espérer de Dieu, il n'a rien 
non plus à en craindre, et Ia craiiite de Dieu est mise 
oarmi les fautes dont nous devons le plus nous pré- 
server"^. Quel contraste avcc cette religion qui Ia regarde 
comme le commencement de Ia sagesse! Ainsi par les 
príncipes, c'est-à-dire par Tesscntiel, ces deux doctrines 
gont entièrement contraires; qu'importe qu'elles se res- 
semblent quelquefois dans les détails? II  ne pcut rien 

i. Epist., 59, U. —2. Einst., 53, 11. Deprovid., 6, 6.-3. Epist., 
31, 3. — i. De Iranq. animi, ii, 3. — 5. Epist., 31, 5 : Quiã votis 
opus est? fac te ipse felicem- — 6. Epist., 17, 6. 
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y avoir de commun entre le systcme qui humilie 
rhomme sons Ia main divine et celui qui Tcxalte jiisqu'à 
en faire un dieu. 

II est donc certain que Ia plus grande partie des opi- 
nions de Sénèque est contraire au Christianisme, et qu'il 
n'estguêrechrétien, s'il Test, que par quelques préceptes 
de morale pratique : voilà précisément ce qu'il ne me 
semble pas possible d'admettre. Peut-on penser, s'il avait 
connu TÉvangile, qu'il n'en eút pas pris davantage? 
Pour qu'il s'en soit ócarté si souvent, il faut, en vérité, 
que saint Paul Io lui ait fait bien mal connaítre. S'il avait 
pris Ia peine de lui enseigner Ia doctrine chrétienne 
comme il Ta développée dans ses Epítres, est-il croyable 
que Sénèque eút conserve si peu de chose de ces grandes 
leçons, et qu'elles n'eussent aboutí qu'à introduirc quel- 
ques inconséquences dans son systèmo? Comment se fait- 
il qu'il ne se trouve rien chez lui des théories de VEpitre 
aux Romains, aucuno affirmation precise de Ia prédesti- 
nation des ames ou de Ia justification par Ia foi? Com- 
ment, au contraire, ce prétendu disciple de Paul est-il 
d'avis que Thomme se suffit, qu'il doit tout attendrc de 
lui, et que le résumé de Ia sagesse, c'est de mettre sa 
confiance en soi-méme ? Peut-on comprendre qu'après 
avoir entendu cet enseignement si dogmatique, il lui reste 
tant d'hésitations sur Ia nature de üieu, sur Timmortalité 
de ramo, c'est-à-dire sur ce qu'il y a de plus important 
dans toutes les philosophies et dans toutcs les religions? 
De qui serait-ce donc Ia faute si ces conférences qu'on 
imagine entre ces deux grands docteurs avaient eu de si 
pauvres rósultats? Faudrait-il en accuser Tintelligence de 
Sénèque, ou serait-ce Paul qui n'aurait pas su se faire 
comprendre? Est-il possible que rapôtre, en enseignant 
le Cliristianisme à son élcvc, en ait volontairement omis 
Tessentiel, ou que Tillustre philosophe n'ait retenu de 
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ces leçons que qiielqucs idées inorales doiit le sensmême 
parait liii avoir souvent échappó ? Ne scrait-ce pas vrai- 
ment les outrager tons les deiix que de faire des suppo- 
sitions pareilles ? 

.Mais ces suppositions sont inutiles et tout pcut s'expli- 
quer chez Sénèque sans rintervention du Christianisme. 
Sans doute il n'a pas invente les grandes idées qu'on 
admire dans ses ouvrages, mais il n'est pas tout à fait 
nécessaire qu'il les ait apprises de saint Paul. II les tient 
de philosoplies qui vivaient longtemps avant Ia ríaissance 
du Christ, et nous les avons trouvécs tout à rheure chez 
Cicéron, qui ne peut ètre suspect de les emprunter 
à rÉvangile. On a |)lusieurs fois montré par des rappro- 
chcments précis, par des citations exactes, que les sages 
qui Tont prúcédé les avaient souvent exprimées avant lui, 
et c'cst aujüurd'hui un travail inutile que de prouver 
qu'elles étaient des lieux communs sur lesquels Ia philo- 
sophie vivait depuis des siècles. II est vrai qu'ellcs sem- 
blent prendre dans ses ouvrages un autre caractère. Ses 
préceptes ont un accent plus pressant et phis persuasif; il 
donne aux príncipes qu'il prcnd à ses devanciers un degré 
de plus de chaleur et de générosité; sa morale a quelque 
chose de plus pénétrant, de plus pratique, elle semble 
vivre davantage. Voilà sa vóritable originalilé; c'est ce 
qui trompe quelquefois quand on Técoute, et fait croire 
qiril a dit le premier ce qu'il réiiète après beaucoup 
d'autres. Cest en ce sens que de Maistre a pu prétendre 
« qu'il parle de üieu et de Thomme d'une manière toute 
nouvelle » ; mais ce mérite même ne lui appartient pas 
tout entier. On se rappelle quelle direction prit Ia pliilo- 
sopliie romaine après Auguste ; elle chercha surtout 
à tirer des grands príncipes trouvés par les sages de Ia 
Grèce et de Romc des conséquences pratiques. 11 se fit 
pendant près d'un siècle, dans toutes les écoles, un ira- 
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vail intérieur dont Sénèque nous a conserve le résultat. 
On n'est quelquefois surpris en lisantses livres que parco 
qu'on risolede tous ces prédicateurs de vertu quiTavaient 
précédé et dont il se proclame Télève. Songeons, pour le 
comprendre, aux progrès qu'avait faits avec Fabianus, 
Attale, Sotion, Tenseignement de Ia morale et dont il 
a prolité. 11 n'y a rien d'étonnant, par exemple, qu'étant 
parti de cette opinion, si nettement Ibrmiilée par Cicéron, 
que,des deux príncipes qui composent riiomme, Ia pré- 
dominance appartient à Tâme , on en soit arrivé à mal- 
mener le corps. Sénèque pense que c'est pour Tâme une 
triste demeure que cette maison délabrée qui toujours 
menace ruine. « On voit bien, dit-il spirituellement, que 
nous n'en sommes que locataires *. » 11 faut dono vaincre 
et dompter le corps pour que Tâme soit tout à fait maí- 
tresse. Aussi conseille-t-il les mortifications et les absti- 
nences. II veut que pendant les folies des Saturnales, 
« au moment oii toute licence est accordéc à Ia débauche 
publique^ », on s'enferme au fond de sa maison, on se 
couvre de pauvres vôtcments, on couche sur un grabat, 
on se contente d'un pain noir etgrossier. Cestune expé- 
rience à faire, et il faut Ia continuer pendant plusieurs 
jours pour qu*elle soit efficace. Cest parler presque 
comme un chrétien ; mais n'allons pas croire que lorsque 
Sénèque recommande Tabstinence à ses disciples, il 
songe aux jeúnes et aux macératfons des anachorètes. 
« La philosophic, dit-il, reclame de ses adeptes Ia fruga- 
lité, elle ne veut pas leur inQigcr une punition'. » II 
cherche simplement à fortifier Tâme en réduisant les 
cxigcnces du corps; il veut diminuer nos bcsoins pour 
nous rendre plus capablcs de résister à Ia misère et aux 

i. Epist., 120, 10 : Iloc evenire solet in alieno Itabitantibus. — 
2. Epist., 1S. — 3. Epist., 5, 5 : Frugalitatem exigit philosopliia, non 
pxniítn. 
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privations. A tout moment un ordrede César peut venir, 
qui nous condamne à Texil et à Ia pauvreté ; il faut noiis 
y préparer d'avance : « Si nous savons qu'il n'est pas 
pénible d'être pauvre, nous jouirons de nos fortunes 
avec plus de sécurité '. » 

Reinarquons à cc propôs qu'on peut dire d'une manicro 
généralequc Sénèqueserapprochedu Christianisme dans 
Ia pratique et qu'il s'en éloigne par Ics théories. Ccst ce 
qui arrive du reste pour toutes les philosophies et mème 
pour presque toutes les religions : elles se ressemblent 
dans les préceptcs et diíTèrent par les príncipes. Rien ne 
gene d'ordinaire les faiseurs de systèmes. La spéculation 
ost comme un vaste terrain sans bornes precises, sans 
routes certaincs, ou les théories peuvent s'ébattre à leur 
aise et prcndre les directions qu'elles veulent. Loin que 
cctte marche indépendante soit un obstacle au succès des 
opinions, elle attireau contraire les esprits audacieux qui 
aiment les chcmins nouveaux. Mais quand on passo des 
príncipes à l'appIicalioii, quand on prétend donner des 
prcceptes pour Ia conduíte de Ia vic, on voit toul à coup 
les opinions errantes se rapprocher et revenir de tous les 
côtés vers Ia routc commune. Le bon sens populaire 
impose à tous ceux qui s'occupent de morale appliquéo 
quclques règles générales que toutes les écolcs phíloso- 
phiques sont bíen obligées de subir. De quelque système 
qu'on soit parti, il faut accepter ces solutíons du sens 
commun, et Ton se resigne à étre inconséquent plutôt 
que de soulever contre soi Ia conscience publique*. Cest 

1. Epist., 18, 8. — 2. On voit, par exemple, que Ia pliilosophie 
d'Êpicure, si différente par ses príncipes de celle des stoiciens, aboutit 
aux mèmes conclusions pratiques. Les plus belles pensées de Sénèque 
sur Tamour de Ia vertu, sur le mépris de Ia sonllrance et de Ia mort, 
sur Ia fuite des plaisirs, il reconnait loa tonir de cette école qui pro- 
clamait en théorie qu'il n'y a d'autre bicn que Ia volupté. 

,^' 
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ce qui arrive à Sénèque comme aux autres;' plus sa phi- 
íosophie descem! dans rapplication et le détail, plus clle 
se rapproche dii Christianisme. EUe s'en éloigne au con- 
traire à mesure qu'elle se généralisc et s'élève. En réalité, 
il n'y a rien là qui soit fait poiir nous surprendre. 

On ne doit pas être non plus trop étonné de trouver 
dans les ouvrages de Sénèque tant de beaux préceptes de 
bienfaisance et d'humanité. L'antiquité n'était pas aussi 
étrangère qu'on le suppose à ces sentiments, qui sont, 
selon un apologiste, chrétien, le produit naturel de 
râme'. La philosophie ancienne, surtout le stoicisme, 
s'était élevée à cette opinion que le monde ne forme qu'une 
seule cite, que les diversités de i)ays et de races n'cm- 
pêclientpas Tunité du genre humain,qii'un lien commun 
unit les nations les plus éloignées, les plus dillerentes, 
les plus ennemies, et que d'un bout de Tunivers à Tautre 
il n'y a que des concitoyens. On a vu ces príncipes exposés 
par Cicéron avec une admirable éloquence, un demi- 
siècle avant Ia naissance du Christ. On les retrouve 
souvent aussi dans Sénèque. « Nous sommes, dit-il, les 
membres d'un corps immense. La nature a voulu que 
nous fussions tous parenls, en nous faisant naltre des 
mémes principes et pour Ia mêmc fin. Cest de là que 
nous vient rairection que nous avons les uns pour les 
autres; c'est ce qui nous rend sociables ; Ia justice et le 
droit n'ont pas d'autre fondement. "Voilà ce qui fait qu'il 
vaut mieux être victime du mal que de le commettre. La 
société humaine ressemble à une voúte, oii les différentes 
pierres, en se tenant les unes les autres, font Ia súreté 
de rcnsembto^. » II était naturel que, dans ces écolesdo 
philosophie romaine qui faisaient profession de ramener 

1. Lact., VI, 15: guasi uberlas naturalis animorum, — i. Epist,, 
95, 51 
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tout à Ia pratique, on arrivât à conclure de runité du 
genre humain à Ia necessite pour tous Ics hommes de se 
respectcr et même de s'entr'aider. Déjà Cicéron, au nom 
de ce príncipe, avait essayé de restreindre les droits de Ia 
guerre. Sénèque Ia condamne absolument. II se demande 
pourquoi on punit rhomme qui en tue iin autre, tandis 
qii'on honore « le forfait glorieux de tucr une nation * ». 
Lcs crimes doivent-iis changer de nom parce qu'on les 
commet avec un habit de soldat? « Eh quoi! rhomme, 
que Ia nature a fait pour Ia douceur (miíissimum genus), 
n'a-t-il pas honte de trouver son plaisir à répandre le 
sang ! » Cest le même príncipe qui Tamène à condamner 
avec une colère généreuse Tliorrible spectacle des gladla- 
teurs. Cicéron, qui n'aimait guère ces jeux cruéis, trou- 
vait pourtant qu'ils avaient du bon quand on ne falsait 
combattre entre eux que des criminels, et qu'ils pouvaient 
apprendre aux spectateurs à braver Ia mort. Sénèque 
ne veut les souffrir sous aucun pretexte, sa nature 
y répugne tout à fait. « Get homme a fait le métier de 
brigand, dit-il à ceux qui vont s'entasscr sur les gradins 
de ramphithéâtre; c'cst bicn: 11 a mérité d'étre tué; mais 
toi, malheureux, qu'as-tu fait pour être condamne à le 
■voir mourir^?» Et il proclame ce grand príncipe que 
rhomme doit être sacré pour Thomme, et qu'il ne faut 
pas le faire périr par manière de jeu et d'amusement, 
horno res sacra homini'. Parmi les hommes dont il pre- 
nait ainsi Ia cause, il ne faisait pas difficulté de placer les 
csclaves. Cicéron non plus ne les excluait pas de Thuma- 
nité. Sénèque Icur reconnaissait expressément des droits. 
« Tous, disait-il, nous sommes formes des mènies élé- 
mcnts; nous avons tous Ia même origine '...  On se 

i. Episl., 95, 30. — 2. Ejpist., 7, 5. — 3. Ephl., 95, 33. —4. De 
benef., iii, 28, 2. 

II.— 6 
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trompe si Ton croit que Ia servitude s'cmparc de rhomme 
tout entier; Ia meilleure partie lui échappe : le corps est 
soumis au maltre, Tâme reste libre *. n Chrysippe défi- 
nissait ses esclaves des mercenaires qui lui étaient atta- 
chés pour Ia vie. Sénèque appelait les siens des amis 
d'un rang inférieur {humiles amici), ce qui était presque 
dire des frères. On peut trouver que ces idées se rap- 
prochent beaucoup du Ghristianisme; il n'est pourtant 
pas nécessaire d'admettre que c'est du Ghristianisme 
qu'elles viennent. Elles ne soRt que le développement 
naturel du grand príncipe de Tunité du genre humain que 
les stoiciens avaient proclame et dont Ia philosophie 
romaine, en se faisant pratique et morale, se chargea de 
tirer les conséquences 

II me semble qu'après í'étude que nous venons de 
faire, nous tenons Sénèque tout entier. Le fond de ses 
opinions lui vient des philosophes anciens et se retrouve 
(léjà dans Cicéron. Ge qu'il y ajoute s'explique par les 
progrès naturels que fit Ia sagesse romaine dans les écoles 
du i" siècle, et quant à Ia façon plus vivante, plus pas- 
sionnée, dont il les communique et les répand, c'était 
celle qu'employaient déjà et que lui avaient enseignée 
Sextius, Attalo et Fabianus. Ge n'cst donc pas, comme 
on Ta prétendu, une sorte de génie isole, et 11 n'est pas 
nécessaire de se mettre pour lui en quêto d'une famille. 
La philosophie romaine, depuis ses origines jusqu'à lui, 
forme une chalne non interrompue; il en est le dernier 
anneau. Nous saisissons à tout moment les liens qui Tat- 
tachent à ses prédécesseurs; tout se comprend, tout 
s'éclaire dans ses ouvrages quand on replace devant lui Ia 
série de ceux dont il a recueilli et résumé les travaux. 
On peut dire que nous possédons sa généalogie véritable, 

1, De benef., iii, 20, 1, et U iT letíre à Luciliu». 
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et que nous n'éprouvons aucun besoiti de le détaclier de 
ces maitres dont il est riiéritier naturel pour lui clicrclier 
ailleurs des oriaines incertaines. 

III 

Sénèque aurait-il été favorable au Christianisme, s'il I'avait connu? 
— Services qu'il lui rend sans Io savoir. — Impulsion qu'il ilonne 
aux ames. — Attaqiies contre Ia mytliologie. — II n'est pas seule- 
ment l'cnnemi des cultes populaires, il Tcst aussi eii general des 
religions positives. — Quellcs étaient les dispositions d'csprit 
qui préparaient ordinairement à devenir chrétien ? — En quoi 
Sénèque cede et en quoi il resiste aux influences religicuses de 
son lemps. 

Ge n'est pas assez d'avoir établi que Sénèque est le fils 
legitime de Ia philosophie antique; il faut aller pius loin. 
On a fait voir qu'il n'était pas chrétien ; cherclions 
maintenant si Ton doit le mettre parmi ceux qui, comme 
Virgile,-semblaient destines à Tétre, et qui ont prepare 
Io monde à le devenir. 

On ne peut nier que les écrits de Sénèque n'aient été 
utilüs de diverses manières au succès du Christianisme. 
Une révolution qui change le monde a toujours un grand 
nombre do complices qui ne s'en doutent pas. Qu'on le 
veuille ou non, on travaillo pour elle quand on agite les 
esprits, quand on les arrache à cctte indolence naturelle, 
à ce parti pris d'immobilité systématique qui les pousso 
à étre satisfaits d'eux-mémes et de'leur temps, pour 
n'avoir pas Ia peine d'y rien changer. Une fois enleves 
à leur repôs et mis en mouvement, ils ont plus de chances 
de rencontrer les idées nouvelles que s'ils restaient con- 
fines chez eux. Les ouvrages des philosophes ne faisaient 
pas directement des Chrétiens, mais ils excitaient ceux 
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qui les lisaient, ils arrachaicnt leur âme à sa torpeur; ils 
lui donnaient une prcmière impulsioii qui ne s'arrêtait 
pas toujours ou ils voulaient Ia retenir et qui pouvait 
Ia diriger vers le Christianisme. 

Sénèquo rendit aux Chrétiens un autre service dont 
on lui fut très-reconnaissant : il fit une guerre acharnée 
aux croyances et aux pratiques religieuses de ses contem- 
porains.- Non-seulcment il attaque avcc beaucoup de vio- 
lence les cultes orientaux qui avaient envahi Rome, il se 
moque de ces prétres d'Isis « qui débitent leurs men- 
songes en agitant Icurs sistres ' », de ces prêtres de Bel- 
lone ou de Cybèle « qui croient qu'on honore les dieux 
en se déchirant les épaules et les bras^ », mais il n'apas 
plus de respect pour les vénérables traditions du paga- 
nismo romain. II ne tarit pas de railleries sur ce qu'il 
appelle les songes de Homulus et de Numa, qui ont 
introduit dans le ciei le dieu Égout et Ia déesse Épou- 
vante; il est plein de colère centre tous ceux qui ont 
imagine ces divinités bizarros, impossibles, formées de 
natures diíTérentes étrangement accouplées, hommes et 
femmcs, femmeset poissons. « Nous les honorons comme 
des dieux, dit-il; si nous les trouvions vivants devant 
nous, nous les fuirions comme des monstres. » 11 ne 
pardonne pas aux mythologues les plaisantes histoires 
qu'ils racontent sur Júpiter. « L'un lui met des ailes 
au dos, d'autres des cornes au front; celui-ci en fait un 
adultère qui passe les nuits en bonne fortune, celiii-là le 
represente cruel pour les dieux, injuste pour les hommes; 
tantôt on le montre portant le désordre dans sa propre 
famillc, tantôt dépouillant son père du trone et attentant 
à sa vie. Les hommes, en vérité, auraient depuis long- 

1. De vita beata, 26, 8. — 2. Ce passage et ceux qui suivent soDÍ 
tires des fragments du De superstitione 
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temps pordu toute rctenue, s'ils étaicnt assez foiis pour 
croire à de tcls dieux. » Lc cnlte qne leur rendent Ics 
dévots est aussi Tobjet de sesplaisanteries. II ne comprend 
pas que dans leiirs tcmplcs on alliimc dcs lumières'en 
plein jour. « Les dieux, dit-il, n''^nt pas bcsoin qu'on les 
éclaire, et les hommes ne sont pas charmes qu'on les 
enfurne *. » II nous ip-troduit dans le Capitole et nous fait 
un tableau piquant de toutes les sottises qui s'y com- 
mettent cn rhonneur du roi dcs dieux. Tous ces excès 
d'une dévotion mal réglée hii font prendre Tliumanité 
en pitié. « II y ades gens, nous dit-il, qui prétendent que 
les hommes sont deux fois enfants; c'est une erreur : ils 
le sont toujoiirs^. » 

Ces pa=sages sont cites par les Pères avec un air dè 
triomphe. Cétait une victoire pour eux de trouver un 
paien qui eút si maltraité le paganisme. Sénèque leur 
scmblait un puissant allié dont ils étaient heureux d'in- 
voquer le témoignage contre les siens; mais à regarder les 
choses de plus près, cet allié était plutôt un ennemi, et 
son secours pouvait devenir plein de péril. Ces méprises 
ne sont pas raresdans Tardeur du combat; on prend alors 
des armes oú Ton peut et Ton ne choisit pas toujours ses 
auxiliaires. Aussi arrive-t-il quelquefois qu'on a fait cause 
commune avec des gens dont les opir.._ns sont contraires 
aux nôtres et que Ia lutte recommence le lendemain entre 
les associes de Ia veille. En réalité, Sénèque était Tadver- 
saire, non pas seulernent du paganisme, mais de toutes 
les religions positives; ses argumcnts, après avoir détruit 
Tancien culte, pouvaient se retourner contre le nouvcau. 
S'il attaque Ia mytliologie paienne, ce n'est pas pour Ia 
remplacer par une autre, c'est qu'il possède un corps de 

1. Epist., 95, 47. — 2. Fragm., 121. 
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doctrines qui lui permet de se passer de religion. Le 
surnaturel lui parait inutile, puisque son Dieu se con- 
fond avec Ia nature, et il Taurait poursuivi de ses raille- 
rics cruelles partout ou il Taurait rencontré. II ne s'est 
moqué que des dévots paíens par Ia raison qu'il n'cn 
connaissait pas d'autres, mais on voit bien que ce n'est 
pas seulement un culte épuré qu'il demande; au fond, il 
voudrait, si Ton était sage, qu'on se passât entièrement 
de culte. « On n'a pas besoin, dit-il, de lever les mains 
au ciei, ni de prler un sacristain de nous laisser appro- 
cher Ia bouche des oreilles d'une statue pour que notre 
prière soit mieux cntendue : Dieu est près de chacun de 
nous, chacun le porte en soi-même '. Gardez-vous de lui 
construire des temples en entassant des monceaux de 
pierres : il faut vous contenter de lui bâtir un autel dans 
votre cocur^. Dieu n'a pas besoin de serviteurs; qu'en 
fcrait-il? II est lui même le serviteur du genre humain et 
pourvoit à tons scs besoins. Le premier hommage qu'il 
faut rendre aux dieux, c'est de croire à leur existence; le 
second, c'est de reprodnire leur majesté et leur bonté. 
Voulez-vousqu'ils vous soient propices, soyez vertueux: 
le seul culte qu'ils cxigent, c'cst de les imiter'. » 

J'al parle tout à Theure de Virgile à propôs de ces 
sages deTantiquilé qui semblent avoir été les predestines 
ac Ia religion du Clirist. Sénèque ne lui ressemble guère. 
II n'avait pas, comme lui, le respect des traditions et le 
goút du passe. Presque jamais on ne trouve dans ses 
ouvrages ces éloges de Tancien temps qui étaient un lieu 
commun de Ia sagesse romaine. Étranger à Rome par sa 
naissance, il y arriva dégagé de toutes ces superstitions 
du passe qu'on y prenait dans les familles. A Texception 
de Régülus et de Caton, dont il a dénaturé le caractère 

1. Epist., H, 1. — a Fragm., 123 — 3. Epist., 95, 50. 
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pour en faire des sages et des saints du Portique, il est 
sobre d'élogcs pour tous les grands hommcs de Ia repu- 
blique qu'il était d'usage d'admircr sans fin. Les écri- 
vains antiques ne sont pas non plus de son goút. II mal- 
traite beaucoup Ennius, et fait un crime à Virgile de 
Timiter'. L'étude des vieilles coutumes et des ancions 
mots mise en honneur par Varron lui semble une futilité 
indigne d'un homme de sens. II a toujours parle fort mal 
de rérudition : « Gette science, dit-il, ne fait que des 
ennuyeux, des bavards, des maladroits, des vaniteux, 
des gens qui n'apprennent pas les choses nécessaires, 
pour se donner le temps de savoir les inutiles'. » Comme 
les religions se composent en partie d'usages et de tradi- 
tions que le temps a rendus vénérables, ce mépris du 
passe, ces railleries dirigées centre ceux qui Tétudient, 
qui Tadmirent, indiquent un esprit mal disposé pour les 
choses religieuses. Ce qui le montre encore mieux, c'est 
Ia confiance qu'il exprime souvent dans Ia puissance de 
rhomme. II n'admet pas, ainsi que le font Ia plupart des 
religions, que Ia nature Tait créé méchant ou qu'il le soit 
devenu par quelque déchéance inévitable. « Nous nais- 
soiis, dit-il, sains et libres^», et si Ia vie nous a gâtés, 
nous pouvons toujours nous guérir par un eíTort de notre 
volonté. II ne croit pas non plus que tout marche vers 
une décadence nécessaire, que Ia nature et Thumanité 
s'aíraiblissent en vieillissant, qu'il faut se tourner tou- 
jours vers les siècles écoulés et placer son ideal derrière 
soi. II regarde volontiers vers Tavenir; il est convaincu 
que nos conquêtes ne s'arrêteront jamais, et il n'hésite 
pas à placer devant nos yeux Tespérance d'un progrès 
indéfini. « Un jour viendra, dit-il, ou le temps et le tra- 
vail de Thomme découvriront des vérités qui sont aujour- 

1. Fragm., 113. — 2. Epist., 88, 37. — 3. Epist., 94, 56. 
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d'hiii cachécs. Que de choses connaítront nos fils, dont 
noiis no nous doutons pas! Que d'autres sont mises cn 
reserve pour les siècles futurs, quand Ia mémoire de 
notre nom n'existera plus! La nature ne livre pas en un 
jour teus ses secrets. Nous nous croyons initiés à ses 
mystères, c'est à peine si nous sommes entres dans 
le vestibule de son temple'! » Ce ne sont pas là, je le 
répète, des sentiments favorables à Tesprit religieux. 

Gos disposiíions devaient nécessairement éloigner Sé- 
nèque du Christianisme. On se trompe beaucoup si Ton 
croit que les mieux prepares pour Ia religion nouvelle 
étaient ceux qui attaquaicnt le plus rancienne, et qu'il 
n'y avait qu'un pas à faire pour qu'un paien iiicrédule 
dcvint un chréticn convaincu. Les incrcdules étaient d'or- 
dinaire plus loin du Christianisme que les dévots. Cest 
plutôt parmi ceux qui croyaient aux dieux, qui lespriaient 
avec ferveur, qui consultaicnt à tout propôs les augures 
et les devins, que TÉvangile dut faire ses plus nombreuses 
conquétes. II gagna les premières ces ames souffrantes et 
troublées, toujours désireuses de croyances inconnues, 
commo les malades rcclierclient des rcmèdes nouveaux, 
et qui s'adressaient à lui après avoir traversé, sans se 
satisfaire, teus les cultes de TOrient. Ceux-là, au moins, 
ne niaient pas le surnaturel, ils ne se moquaient pas des 
miracles, et ils étaient si portes à lesaccepter qu'ils admet- 
taient même ceux des religions qu'ils combattaient. Les 
paiens avouaient que le Clirist et les apôtres avaient 
accompli des prodiges ; ils supposaient seulement qu'ils 
avaient eu recours à Ia magie pour les accomplir. De leur 
côté, les Chrétiens ne refusaient pas de croire ce qu'on 
racontait de merveillcux de Júpiter et d'Apollon; ils 
Texpliquaient en disant que c'était Toeuvre des démons. 

1. Qucest. nat., vn, 25,4, et 30, 6. 
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De cette façon Ia transition d'un culte à Fantre pouvait 
L-tre facile; on n'avait, pour ainsi dire, qii'un échango 
à faire qiiand on se convertissait : il ne s'agissait que de 
déplacer Tesprit malin. Lo chemin était bien plusmalaisé 
poiir passcr de riiicrédulité absoliie à Ia foi. II ne nous 
cüúte pas de croire au témoignage des actes des martyrs 
qiiand ils racontent que souvent les persécuteurs les plus 
fanatiqucs ont tout à coup confesse les croyances de leurs 
victimcs. Ces sortes de changcments sont dans l'ordre; 
mais qu'il serait difficile d'imaginer le sceptique, le rail- 
leur Lucien, cet implacablecnnemi des dévots do tous les 
ctiites, transforme tout d'un coiip en chrétien fervent! II 
y a donc, je le crois, beaucoup d'illusion dans cette opi- 
nion, généralement répandue, qui fait de Sénèque une 
àmo toute prête d'avance pour TÉvangile. II ne se serait 
pas precipite vers le Cliristianisme avec autant d'ardeur 
qu'on le suppose, s'il avait pu le connaitrc, et les pré- 
ventions que le paganismo lui avait données Tauraient 
mal disposé pour toute autre religion. A plus forte raison 
est-il impossible de se le figiirer, ainsi que Ia legende le 
represente, écoutant avec admiration les leçons de saint 
Paul, converti à ses doctrines, les introduisant au Pala- 
tin, ou les prôchant à ses disciples dans les jardins de 
Salhiste. Ce ne sont là que des jeux d'imagination, des 
tableaux de fantaisie auxquels tout est contraire, et qui 
ne résistent pas un momcnt à Texamen attentif de ses 
ouvrages. 

Ge qui a pu tromper quelques personnes, c'est que, si 
Sénèque est un ennemi declare des cultes populaircs, et 
en general des religions positives, sa philosophie n'en 
a pas moins un caractère très-religieux. II y a chez lui 
comme deux esprits diíTérents qui se combattent, et dont 
Ia lutte ramènc parfois à se contredire. Ces contradic- 
tions s'expliquent par Tinfluence que son siècle exerça 
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sur lui. Depuis Auguste, un courant de pliis cn plus fort 
entraínait les ames vers Ia dévotioii. On s'avançait par 
dcgrés d» scepticisme do Tépoque do César à Ia foi super- 
stitieusc du siècle des Antonins. II n'est pas surprenant 
que Sénèquc ait subi son temps : les plus fermes esprits 
ne parviennent pas toujours à s'en isoler. En le voyant 
ceder par moments à ce mouvement general, nous con- 
statons mieux quelle en était Ia force, puisqu'il entraí- 
nait même ceux qui auraient voulu résistor; mais, en 
somme, et malgré quelques hósitations, il lui était con- 
traire. II lui arrive plus souvent, quand il s'occupe de 
questions religieuses, de s'éIoigner de ses contemporains 
que de se rapprocher d'eux. 11 les blâme de se précipi- 
ter, comme ils le font, dans les temples des divinités de 
rOrient. Loin d'éprouver comme eux le besoin d'un culte 
plus expansif, plus passionné, il ne veut d'autre culte 
que Ia pratique de Ia vertu; au moment ou Ton cher- 
chait par tous les moyens à rapprocher Dieu de soi, afin 
do s'unir plus intimoment à lui, oü Ton créait tout un 
monde de génies et de démons pour combler Tintervalle 
immense qui separe riiomme de Ia Divinité, il se moque 
de ceux qui ne peuvent se passcr d'avoir toujours 
un Dieu à leurs côtés, « comme il faut aux enfants un 
esclave pour les mener à Técole' ». Quant à lui, Ia phi- 
losophie lui suffit, il ne veut pas entendre parler d'autre 
chose; il n'imagine pas d'autre esperance ni d'autres 
enseignements que ceux qu'elle peut donner à ses adeptos. 
« Elle nous promet, dit-il avec Taccent de Ia plus ferme 
conviction, de rendre Thomme égal àDieu*. » La pro- 
messe était belle, et, s'il ne s'en était pas contente, il 
aurait été vraiment trop difficile. 

1   Epist., tio, 1. — 2  Epist., 48, 11 ' Philosophia promittil ut 
parem Deo facial. 
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Sénèque avait hérité ces sentiments des philosoplies 
qui I'avaient précédé et dont il était Télève. M. Zeller 
fait remarqucr * que le stoicisme romain tieiit certaiiis 
caracteres particuliers du sago qui en fut le fondateur et 
le père. De tous les philosoplies du Portique, Pansetius 
est celui qui, d'un côté, se preta le mieux aux accommo- 
demeats avec les autres sectes, de Tautre resista le plus 
à CCS complaisances fâcheuses que les stoiciens témoi- 
gnaient pour les croyances grossières de Ia foule. Cest 
de lui que les premiers philosoplies romains ont pris icur 
penchant vers réclectisme et cc rcmarqiiable esprit d'in- 
dépendance à Tégard des religions populaires. Ces senti- 
ments sont ceux de Sénèque; au poiiit de vue religieux, 
on peut dire qu'il cst dans Ia tradition de Gicéron et des 
philosoplies de Técole républicaine. 11 raille, commeeux, 
les dieux de Ia rnytliologie; il ne paralt pas aimer plus 
qu'eux les interprétations que les stoiciens en donnent et 
les fables dont ils remplissent leurs livres pour flatter les 
goúts du peuple ^; comme eux encere, il conseille d'ac- 
complir les pratiques extérieures du culte, mais unique- 
ment parce qu'elles sont commandées par Ia loi et consa- 
crées par Tusage, tamquam legibus jussa, non tamquam 
dis grata^. II faut donc plutôt le rattacner au passe que 
le regarder comme un préciirseur de Tavenir. II était en 
réalité un des dernicrs représentants de rancienne école, 
et c'est ce qui peut expliquer en partie que sa réputation 
et son inlluence lui aient si peu survécu. Lc siècle qui le 
suivit ne paraít pas lui avoir été, favorable. Tacite le juge 
avec une impartialité malveillante; les grammairicns et 
les rhéteurs, Quintilien, Aulu-Gelle, Pronton, le mal- 
traitent sans se gêner; les philosophes, même ceux de sa 

1. Zeller, Heligion und PliUosophie bei den Rõifiern. — 2. Sén., 
De henef., 1, 3, 8. — 3. Fragm., 33. 
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secte, commo Épictètc et Marc-Aurèlo, ne prononcont 
pas son nom. Ce discrédit subit, après une si grande 
faveur, ne nous surprendra pliis, quand nous saurons 
qu'après lui sos dootrincs fiirent en partie nbandonnées, 
et qu'au moins, en ce qui touche aux choses religieuses. 
Ia philosophic suivit une direction diíTércnte. 

t/. 

2     3     4     unesp" 7 



CHAPITRE SIXIÈME 

ík   PUILOSOPUIE   ROMAINE   APKÈS  SÉNÈQUE. 

Popularité de Ia philosophie à Rome et dans les provinces sous leg 
Antonins. — EUe continue à s'occuper surtotit de Ia moraV;^ — 
Importance qu'elle laisse prendre à Ia casuistique t't à Ia rhéto- 
lique. — Pouiquoi elle parle plutòt grec que latin. — EUe se 
rapproche de plus en plus des religions populaires. — Épictète. — 
Apulée. 

Le mouvemcnt philosophique ne s'arrêta pas avec 
Sénèque ; il sembla prendre au contraire, après lui, plus 
de force et d'importance. Dans le siècle qui le siiivit, 
Rome devint ce qu'elle n'avait pas encore été, une sorte 
de centre de Ia pensée libre. Tons les savants, teus les 
sages du monde entier, s'y rencontrent; ils y viennent 
des contrées les plus diverses, des pays les plus lointains: 
c'est là qu'ont enscigné, au moins pendant une partie 
de leur vie, les plus grands génies qui aient honoré 
Ia philosopliio depuis Néron, Musonius Rufus, Épictète, 
sous les Flavicns, Plutarque, Favorinus, Apulée, Marc- 
Aurèle, sous les Antonins. Les préjugés qui avaient été 
si violents contre elle du temps de Cicéron, et dont 
Séiièque se plaint encore avec amertnme *, sans s'en'acer 
tout à fait, s'airaiblirent beaucoup.  Elle conserva sans 

I. Epist., 5, 2. 
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doute dcs ennemis, soit parmi les esprits légcrs, qui ne 
Iiii pardonnaient pas ses éternelles remontrances, soit 
parmi les politiques, comme Tacite, qui Ia soupçonnaicnt 
de fairo des ambitieux et des mécontcnts; mais Tacite 
lui mème met beaucoup de ménagcmciits dans ses 6pi- 
grammes: on sent que les beaux exemples donnés au 
monde par les Thrasea, les Soranus, les Helvidius Priscus, 
les Senecio, le forcent au rcspect. D'ailleurs Ia pliiloso- 
phie avait eu Thonneur d'être persécutée par Domitien : 
à roccasion du procès d'Arulenns Rústicas, il fit rendro 
un sénatus-consulte qui chassa teus les philosophes de 
Rome et de Tltalie*. Ce fut un des actes qui souleva 
le plus Ia colèrc publique contre ce méchant prince. 
Us rcvinrent à Rome après Domitien, et ils y revinrent 
plus puissants et plus populaires. La pcrsécution, Cümme 
il arrivo toujours, leur avait fait des amis. Hadrien et 
Antonin leur furent favorables, et ils semblèrent arriver 
à Tempire avec Marc-Aurèle. Quand on vit sur le trone 
un prince qui faisait profession d'être philosophe, il n'y 
eut plus moyeii de prétendre, comme on avait fait 
jusque-là, que Ia philosophie est de sa nature ennemie 
dos puissances et fatale à Tordre public. 

En même temps que son influence s'établissait victo- 
rieusenient à Rome, ou Topinion publique lui avait été si 
longtemps contraire, clles'étendait dans les provinces. Des 
missionnaires les parcouraient, prêcliant partout leurs 
doctrines. Quelques-uns s'étaientétablisdans les grandes 
villes et y donnaient un enseignement régulier. Sénèque 
raconte qu'étant à Naples, il allait entendre le philosophe 
Metronax, et se plaint beaucoup qu'il ne réunlt pasun au- 

1. Suét., Don\it., 10. Déjà les philosophes avaicnt été persécutés 
sous Néion. Vespasien les chassa aussi de Uome, à Texception de 
Musoníus Rufus. 
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ditoire plus nombreux. « J'ai honte pour le genre humain, 
nous dit-il, toutes les fois que je me rends à son école. 
Vous savez que, pour aller chez lui, il faut passer devant 
le théâtre. II est toujours plein de monde; on s'y presse 
pour venir applaudir un joueur de flúte ou de trompette. 
Au contraire, dans cette maison oii Ton cherche ce que 
c'est qu'un homme de bien et ou l'on apprend à Têtre, 
il n'y a presque jamais personno. Encore ceiix qui s'y 
rendent passent-ils pour des gens qui perdent leur temps, 
et les appelle-t-on des niais et des désceuvrós'. » Mais 
Naples, Ia paresscuse Naples, comme on Tappelait^, 
n'aimait guère les occupations sérieuses. Ailleurs on 
faisait aux philosophes un meilleur accueil. lis prirent 
partout asscz d'importance pour que Domitien, qui les 
persécutait à Rome, crút devoir en province leur accorder 
des priviléges. II les recommandait vivement à Ia pro- 
tection des autorités; il leur donnait des torres dont les 
revenus pouvaient noiirrir leurs faniilles'. Cétait alors 
« une profession » que d'être philosophe*, et une profes- 
sion qui n'était pas sans avantages, puisque en certains 
pays elle exemptait des fonetions de juge^. Quand 
on fit au u" siècle un essai d'enseignement public, Ia 
philosophie ne fut pas oubliée. Elle fut professée partout 
avec Ia grammaire et Ia rhétorique, et Ton nous dit que 
le bon Antonin accorda aux maítres qui Tenseignaient 
des honneurs et de Targent^. II est pourtant probablo 
que, malgré sa générosité, il ne parvint pas tout à fait 
à les satisfaire : nous voyons que, dans une lettre adressée 
à Ia communauté d'Asie, il leur recommande d'ôtre 
desinteresses, ajoutant avec une douce malice que s'ils 

1. Epist., 76, 4. — 2. Otiosa Neapolis (Horace, EpocL, 5, 4-3). — 
3. Pline, Epist., x, GO. — i. Id., ibid.: professioni sux. — 5. Id., 
ibid. — 6. Capilol., Anton. Pius, ii. 
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étaient trop regardants sur leur salaire, ils prouveraient 
par là qu'ils ne sont pas philosophes'. 

Quoique Ics philosophes de cettc époque appartiennent 
à des sectes diversos, c'est toujours le stoícisme qui do- 
mine : non-seulement il comptc un plus grand nombre 
d'adhérents, mais son influence se fait sentir dans les 
autres écoles. Par ccrtains côtés il reste fidèle à l'esprit 
de Séiièque et par d'autres il s'en écarte. II continue à 
ne s'occuper que de morale et à se faire exclusivement 
pratique. Attale et Fabianus qui vivaient sous Tibère, 
Sénèque qui enscignait à Ia cour de Néron, comprcnaient 
bien qu'ils avaient surtout besoin de fortifier les ames 
pour les préparcr à toutes les catastrophes qa'on pouvait 
raisonnablementprévoir. Sous Domitien, lescirconstances 
étaient les mêmes, et Ton avait besoin des mêmes leçons. 
Épictète n'en donne pas d'autres; il est surtout occupé 
de persuader à ses auditeurs que Ia colère de César n'est 
pas si redoutable qu'on le pense : « Ce qui nous fait périr, 
leur dit-il, c'est une épée, une roue; c'est Ia mer, une 
tuile, un tyran. Que fimporte Ia voie par laquelle tu 
descendras dans Tenfer ? Toutes se valent. Et, si tu peux 
écouter Ia vérité, Ia voie par laquelle vous expédio le 
tyran est encere Ia plus courte. Jamais un tyran n'a mis 
six móis à tuer un homme, et Ia fiòvre y met souvent 
une année*. » Quand vint Ia domination tranquille des 
Antonins, ces leçons ne furent plus aussi indispensables; 
mais il semble qu'on ait continue par reconnaissance ce 
qu'on avait fait d'abord par necessite. L'enseignement 
des philosophes avait été fécond, et les événements 
6'étaient chargés d'en démontrer Teíficacité. La tyrannie 

i. Digeste, XXVU, 1, 6, 8 : EÍ òè àxpiSoXoYoivTo itep\ xà; oüaía; 
auTÓOsv T|3YI (pavepoí yfir\ao'Jtoíi ii.ri 91X0(70íOOVTCC- — 2. Épict., Dis- 
tert., II, 6. Je me sers de Ia traduction de M. Courdaveaux. 
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des Césars donna à Ia morale stoicienne une sorte d'à- 
propos terrible. Gnice à eux, Técole avait eu ses murti/rs; 
c'est le mot dont se sert Épictète *. EUe n'avait plus besoin, 
quand elle voulait des modeles de courage et de résigna- 
tion,de remontcr jusqu'à rhistoire mythologique et de se 
servir des noms de Philoctète ou d'Hercule ; elle pouvait 
citer des personnages contemporains qui, après lui avoir 
rendu témoignage par une vie irréprochable, lui avaient 
fait honneur par une mort héroique; il lui suffisait de 
montrer Thrasea périssant avec une intrépidité sereine, 
Rubellius Plautus dédaignant de rien faire pour se sauver, 
Lateranus tendant au bourrcau sa tête mal coupée, etc. 
II n'y avait plus moyen de rire, comme au temps d'Horace, 
d'une doctrine qui venait de donner au monde de si 
grands exemples. Ces succès et Testime publique qui en 
avait été Ia recompense devaient Tencourager à persister 
dans Ia voie oii Sénèque Tavait maintenue. Plus que jamais 
elle se réduit à Ia morale appliquée. Les príncipes lui 
importentpeu; onlessimplifie, onles diminueleplus qu'il 
est possible. Tout renseignement d'Épictète repose sur 
cette seule idée, qu'il ne faut considerar comme des biens 
véritables que ceux qui sont en notre pouvoir, et que nous 
devons nous détacher entièrement des autres. Cest elle 
qui, retournée de cent façons, est le fond unique des 
entretiens recueillis par Arrien. Plus que jamais aussi. 
Ia philosophie prend Ia formo d'une prédication et d'un 
apostolat. Musonius Rufus, quoiqu'il soit un personnage 
important, admet tout le monde à ses leçons; il y vient 
même des esclaves, et il Icur enseigne le moyen de 
s'élever au-dessus de leur condition^. Quand les soldats 
de Vitellius et ceux de Vespasien sont près de se battre 

1. Dissert., ni, 26. Les sages sont serviteurs et témoins de Dieu, 
íiáxovoi xa\ (lápTupeç. — 2. Èpict., Dissert., i, 9. 

U. — 1 
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devant Rome, il paralt entre les deux armées et risque 
sa vie ponr Icur prêcher Ia concorde *. 

Gette façon d'enseigner Ia philosophie peut produire 
de grands effets; elle presente aussi des dangers auxquels 
les philosophes de ce temps n'ont pas su se soustraire. 
Quand on ne veut 8'occuper que de Ia morale appliquée, 
quand on raisonne sans fin sur les devoirs de Ia vie, on 
est amené à se faire sur tout des scrupules et à vouloir 
tout réglementer. Tout devient grave pour celui qui passe 
son temps à peser les actions humaines; il arrive à ne 
plus se bien rendre compte de Timportance des choses 
et à discuter sérieusement des vétilles. Cétait Ia tendance 
des stoíciens : ils avaientcomposé des livres oú ils posaient 
des cas de conscience, et ils peuvent passer pour les créa- 
teurs véritables de Ia casuistique'. Épictète donne des 
conseils à ses élèves sur Ia façon de se vêtir, et il revient 
doux fois sur cette idée qu'il est mieux de ne pas couper 
les poils de Ia barbo'. Aulu-Gelle raconte qu'un jour le 
gouverneur de Ia Crète alia voir avec son père le philo- 
sophe Taurus. Commcon n'apporta d'abord qu'une chaise, 
Vun etrautre firent des difficultés pour Ia prendre : le fils 
vüulait Ia ceder à son père par respect, le père ne voulait 
pas laisser debout un magistrat du peuple romain. Taurus 
eu profita pour traiter doctement Ia question ; il chercha 
à établir par une discussion savante lequel devait s'asseoir 
le premier, et leur fit à ce propôs une leçon qui ravit les 
Muditeurs*. 

Un péril plus grand encore et que Ia philosophie de ce 
temps n'a pas mieux évité, c'est rimportance qu'elle a 
laissé prendre chcz elle à Ia rhétorique. II était naturel 
qu'il en füt ainsi. Lorsqu'on enferme toute Ia philosophie 

1, Tacite, ffist., iii, 81.— 2. Voyez le troisième livre du De officiif 
de Cicéron. —3. Dissert., i, 16, et iii, i. — i. A -Gcllc, ii, 2. 
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dans Ia morale, et que dans Ia morale même on évitc 
autant que possible Ia partie spéculative et théorique, 
quand on se réduit soi-même à quelques règles générales 
d'oii Ton vcut tirer toutc Ia pratique de Ia vie, on se 
condamne inévitablement à répétcr sans cesse les mêmes 
idées. Toas les philosophes vivant sur le même fond, et 
cefond lui-même étant de peu d'étendue, il est clair qu'il 
n'y a plus de diíTérence entre eux que dans Ia façon dont 
Tenseignement est presente. L'auditoire connalt d'avance 
les príncipes et les conséquences qu'on doit en tirer. II 
sait Ia leçon qu'on va lui faire; une seule cliose lui est 
inconnue, c'est Ia manière dont on Ia fera. II ne peut 
ctrc attiré que par Tcspoir d'entendre traiter un sujet 
ancien d'une façon nouvelle. Ce ne sont pas dos idées 
qu'il vient applaudir, mais des phrases, et renseignemcnt 
philosophique est rédiiít à n'étre plus qu'un assaut de bcau 
langagc. Les philosophes et les rhéteurs avaient toujours 
été ennemis les uns des autres, mais les arts qu'ils en- 
seignaient íinircnt par s'entendre assez bien ensemble. 
Cicéron et Quintilien avaient cherché à introduire Ia 
philosophic dans réloqiience*; après eux, ce fut plutôt 
Ia rhétoriquc qui entra dans Ia philosophic. Toutes les 
deux s'empruntent leurs procedes et traitent des questiona 
semblablcs. Ellcs s'adressentaumômcpub]ic et cherchent 
alui plairo de Ia môme façon. La rivalité entre elles, s'il en 
reste, n'est plus qu'à Ia surface. Le philosophc Taurus 
appelait Aulu-Gelle « mon petit rhéteur » avec un air de 
dédain'; mais lui-même tirait vanité d'une phrase bien 
faite; il faisait rcmarquer avec complaisance qu'elle for- 
mait une périodc elegante et que le rhythme en était 
très-harmonieux. D'ailleurs « le petit rhéteur » était 
admis sans difficulté à ces repas ou Taurus donnait à sea 

1. Quint., XII, 2. — 2. A.-í'.elle, xvn, ' 
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disciples un plat de lentilles et une courge coupée en 
morccaux, et oii Ton discutait après díner des questions 
commo celles-ci: « Qiiand peut-on dire qu'un mourant 
nieurt? est-ce quand il est mort ou quand il est encoro 
en vie? Quand peut-on dire qu'un hommc assis se leve ? 
est-ce quand il est déjà debout ou lorsqu'il est encore 
assis'? » Le philosophe Favorinus, un des pius gránds 
esprits de ce temps, ne dédaignait pas de s'occuper de 
grammaire; il lisait les vieux écrivains, comme Fronton, 
son ami, et il aimait à convaincre les érudits de profession 
qu'ils n'entendaient rien aux anciens textes. 11 appréciait 
beaucoup Claudius Quadrigarius; il avait étudié Ia loi 
des Douze Tables et en cxpliquait volontiers les termes 
obscurs. Quoiqu'il donnàt son enseignement en grec, il 
se piquait de bien connaitre le latin et d'en savoir les 
íinesses. Sur un seul vers, il décidait qu'unc pièce était 
de Plaute et ne pouvait pas être d'un autre. A sa table, 
on lisait des traités de grammaire aussi bien que des 
ouvragcs de philosophie, et Ton discutait de Torigine et 
de rétymologie des mots comme des devoirs et des vertus. 
Lorsqu'il se rendait le matin à Ia porte du palais imperial 
pour saluer César à son lever, il s'y trouvait avec tous 
les gens distingues de Rome, et Ia conversation s'enga- 
geait sur les altérationsqu'avait subies le texte des grands 
écrivains et Ia difficultó d'entendre ccrtaines expressions 
de Virgile. Nous voilà bien loin de Sénèqiie et de son 
mépris pour Térudition. Favorinus traitait mênie quel- 
quefois ces sujets ridicules [infames matéria) qui avaient 
alors taiit de succès dans les écolcs de rhétoriquo; il avait 
composé, comme Fronton, Téloge de Busiris et celui de 
Ia fièvre quarte. Aussi Aulu-Gelle rapporte-t-il qu'un 

1. A.-Gelle, VI, 13. Ce qui est dit pIus loin au sujet de Favorinus 
est tire aussi d'Aulu-Gelle. 
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grammairicn malappris, qu'on appelait Domitius le Fou, 
parco qu'il avait lliabitudc de ne pas ménagcr les gens 
auxquels il parlait, lui dit un jour avec colère : « Tout 
me semblo perdu sans espoir, quand je vois que vous 
autres aussi, qui êtes Ia gloire de Ia pliilosophie, vous 
n'avez plus d'autre souci quede vous occupcr des mots*.» 
Ge fou n'avait pas tort; Favorinus ctait un graramairien 
et un rliéteur autant qu'un philosophe, et prcsque tous 
ses confrères faisaient comme lui. II devait être très- 
difficile de distinguer les séances ou se donnaient les 
leçons de morale de ces représentations extraordinaires 
qui attiraient Ia foule aux écoles des déclamateurs. Dans 
les unes comme dans les autres, Torateur ne cherchait 
« qu'à exercer ou à montrer son esprit' ». On applau- 
dissait chez les philosophes les pensécs brillantes expri- 
mées d'une façon concise',"et il est probable que le 
platonicien Euphratès, dont Pline le jeune admirait tant 
les belles périodes *, devait ressembler beaucoup au rhé- 
teur Isée. 

Une autre remarque qu'il convient de faire sur Ia phi- 
losopliie de ce temps, c'cst qu'elle ne parle plus Ia méme 
langue que Sénèque. On ne sait si Musonius Rufus don- 
nait son enseigncment en grec, mais ses leçons, recueil- 
lies et rédigées par Tun de ses disciples, furent publióes 
en cette langue. Cest en grec aussi que s'expriment et 
qu'écrivent les autres philosophes, à Texception d'Apuléc. 
Marc-Aurèle faisait comme eux, quoiqu'il fút empereur 
et qu'il eút étudié avec le plus grand soin le latin, qu'au 
dire de Fronton il parlait très-bien. Le grec devint donc 
au II' siècle Ia langue de Ia philosophie à Ilome. Ce chan- 
gement imprévu, au lendemain de Téclat que venait de 

1. A.-Gelle, xvni, 7. — 2. Exercendi ne an ostentandi gralia inge- 
nii (A.-Gelle, xiv, 1). — 3. A.-Gelle, ix, 8. — A. Plinc, Epist., i, 10 
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jeter Sénèque, a lieu de surprcndre, et il n'est pas aisé 
de se rex|)liqiier. On doit saiis doute en conclure que Ia 
philosophie romaine achève alors de perdre sou caractère 
national et dcvient de plus en pliis cosmopolite. La langue 
Ia plusgénérale et, pour ainsi dire, Ia plus humaine, celle 
dont SC servaicnt les populations les plus intelligentes, les 
plus ouvertes aux nouveautés, ce n'était pas le latin, 
c'était le grec. « Le latin, dit Gicéron, est enferme dans 
scs limites, qui sont étroites; le grec cst répandu par- 
tout *. » A Rome méme, lorsqu'on souhaitait se faire 
entendre de cuttc populace qui venait de toutes les con- 
trées du monde, il était bon de parler grec. Sénèque, 
qui ne voulait gagner que quelques disciples du grand 
monde, les instruisait en latin; quand nous voyons après 
lui Ia philosophie préférer le grec, nous sommcsen droit 
de penser qu'clle vcut s'adresser à un public plus large 
et plus étendu. Cest ce qu'on faisait aussi à Ia méme 
époque dans Ia communauté chrétienne. Elle contenait 
des gens de toute origine et de tout état, mais dont le 
plus grand nombre était originaire de TOrient; le latin 
n'y aurait pas été compris de tout le monde. L'Église 
Ot du grec sa langue sacrée, celle de ses prédications 
et de ses mystères; elle s'en servait dans sa liturgia au 
moment oú Ia philosophie Templojait aussi pour son 
enseignement. Ainsi les deux rivales qui allaient se dis- 
puter Tempire des ames avaient été amenées, sans doute 
par des motifs semblables, à se servir de Ia méme 
langue. 

Mais c'est surtout dans sa façon d'envisager les ques- 
tions religieuses et dans ses rapports avec les cultes popu- 
laires que ia philosophie subit alors des modiflcations 
importantes.  Nous avons, à ce  propôs, remarque déjà 

1. Cie, Pro Archia, 10. 
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chez Sénêquedeux tendanccs qui se combattent: il paraít 
moins religieux quand il n'écouto que ses scntimcnts per- 
sonnels, et le devient davantage lorsqu'il cèdeau courant 
de son siècle; c'est Ia seconde de ces tendances qui rcm- 
porte tout à fait après lui. La philosophie se laisse de 
pius en plus entraíner vers Ia religion, et nous pouvotis 
suivre les progrès qu'elle fait dans cette voie. Épictète 
semble d'abord anime du môme esprit que Sénèque, il 
s'exprime assez légèrement sur le Cocyte et rAchéron *; 
tout en acceptant Ia divination, il en règle Tusage ^; il 
demande qu'on sacrifie sclon les rites iiationaux, mais 
sans excès comme sans négligence'. On est pourtant 
frappé de voir qu'il ne parle de Dicu qu'avec une sorte 
d'attendrissenient. II veut qu'une hymne s'élcve sur toute 
Ia terre pour célébrer ses bienfaits, que rouvrier, que le 
laboureur lui adressent leurs actions de grâces : « Et moi, 
ajoute-t-il, qui suis vieux et infirme, que puis-je faire de 
mieux que de louer Dieu? Si j'étais rossignol ou cygne, 
je ferais ce que font le cygne et le rossignol. Puisijue je 
suis un être raisonnable, il faut que je chante Dieu : telle 
est ma tache et je Taccomplis; je ne Ia quitterai pas taut 
que je pourrai Taccomplir, et je vous exhorte tons 
à chanter avec moi *. » II n'est pas question chez lui, 
comme chez ses prédócesseurs, de « vivre conformémcnt 
à Ia nature » ; c'est « à Ia loi de Dieu » qu'il faut se coii' 
former. On doit tenir sans cesse les yeux fixes sur lui f c 
lui dire : a Fais de moi ce que tu voudras; je me soumets 
à toi, je t'appartiens. Je nõ refuse rien de ce que tu 
juges convenable. Gonduis-moi oíi il te plaira ^. » Le 
sage est « le serviteur de Júpiter ^ »; il obéit à sa volonté, 

1. Dissert., in, 13. — 2. Dissert., ii, 7. — 3. Manuel, 3G. — 
i. Dissert., 1, IG. —5. Dissert., u, 16. —6. Dissert., lil, i : xoO 
Aiò; ôtáxovo;. 
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il lui demande son aide pour faire le bíen, il Tappelle 
à son secours, c comme les matelots dans Ia tempête 
invoquent Castor et PoUux *. » II doit se regarder tou- 
jours comme en sa présence et croire que ni les actions 
ni les pensées ne lui échappent'. o Quand vous avez 
fermé volre porte et fait l'obscurité dans votre chambre, 
ne vous avisez pas de dire que vous êtes seul, car vous 
n'étes pas seul, puisque Dieu est avec vous'. » On sV 
dresse à lui avant le repôs, on le prie, on 8'examine en 
sa présence pour savoir si Ton a péché. a Seigneur, lui 
dit Éplctète, ai-je transgressé vos commandements? Me 
8uis-je jamais plaint de vous? Ai-je accusé votre provi- 
dence? J'ai été malade, parce que vous Tavez voulu. 
D'autres aussi le sont, mais moi, je Tai été sans me 
plaindre. J'ai été pauvre, parce que vous Tavez voulu; 
mais je Tai été avec joie... Ne me suis-je pas toujours 
presente à vous le visage radieux, n'attendant, pour 
obéir, qu'un ordre et qu'un signe ? Voulez-vous que je 
parto aujourd'hui de ce grand spectacle du monde? Je le 
quitte volontiers. Je vous rends grâces de m'y avoir admis 
avec vous, de m'avoir donné d'y contempler vos oeuvres 
et d'en comprendre le gouvernement *. » Au fond, ce 
Dieu d'Épictète n'est peut-étre pas très-différent pour 
lui de ce que ses prédécesseurs appelaient Ia Providence 
et Ia Nature, mais dans Tapparence il est tout autre, et 
cette façon de le concevoir si personnel, si agissant, si 
rapproché de nous, devait avoir des conséquences graves. 
En développant une sorte de religiosité mystique, elle 
conduisait inévitablement vers les pratiques religieuses. 
Elle excitait le besoin de Ia prière, et amenait aiiisi les 
dévots dans les templos, le seul lieu ou Ton prie réelle- 

1. Dissert., ii, 18. —n. znsseri., u, H. — 3. Dissert., l, ü. 
4. Dissert., Ill, 5. 
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mcnt et le dcrnicr terme de toute dévotion. Cest ainsi 
que s'opéra peu à peu le mélange de Ia philosophie et des 
religions populaires. 11 se fit sans violence, presque sans 
eíTorts; à vrai dire, les stoicicns y travaillaient depuis 
plusieurs siècles et Tesprit public y était tout prepare. 
Lcs ouvrages de Plutarque nous le montrent entièrement 
accompli de sen temps. Marc-Aurèle fut à Ia fois le plus 
convaincu des philosophes et le plus zélé des dévots. On 
raconte qu'il avait forme le projet de convertir son peuple 
à Ia doctrinc du Portique et qu'il fit iin certain nombro 
de conférences publiques pour Ia lui enseigner*. D*un 
autre côté, il était fort assidu dans les temples, il écoutait 
volontiers les oracles', il se croyait Tobjet particulier de 
Ia protection des dieux', et il leur sacrifiait tant de vic- 
times, pour les rcmercier de leurs faveurs, qu'au momcnt 
de son départ pour Ia guerre lcs malins faisaient dire aux 
boeufs dans une épigramme : « Si tu reviens victorieux, 
nous sommes perdus*. » Son biographe nous apprcnd 
que rinvasion des Marcomans lui causa une tolle frayeur 
qu'il fit venir les prêtres de tous les dieux et qu'il accom- 
plit les cérémonies de tous les cultes ^ N'est-il pas singu- 
lier que ce soit un empereur philosophe qui ait achevé 
d'ouvrir les portes do Reme aux divinités étrangères? 

De tous les philosophes de ce temps, celui qui nous 
fait Ic mieux comprendre jusqu'à quel point Ia rhétorique, 
Ia philosophie et Ia religion s'étaicnt alors rapprochées 
et confondues, c'est Apulée; il suffit de le mettre en 
regard de Sénèque pour voir nettement dans quel sens 

l. Vulcatius, Avid. Cassius, 3, 7. — 2. Lucien, Alexandre, 48. — 
3. Vulcatius, Avid. Cass., n, 8. Voycz aussi celte lettre qu'il écrivit 
à propôs de Ia revolte de Cassius (ibid-, 8. 2), et oii on lit ces 
mots : non sic deos coluimus, nec sic vivimus ut ílle nos vinceret. 
— i. Amm. Marc., xxv, i, 17. — 5. Capitoliuus, M. Ant philos., 
13,1. 
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CO siècle avait marche et oíi il eti étail venu. Tout se 
móie en cet hommc étrangc, et les élémeiits Ics pliis con- 
traires composent cetto bizarre personnalité. Poete légcr 
et grave théologien, il a composé des futilités ridicules 
et des traités sur le monde et sur Dieu ; il a introduit 
dans un roman obscena les pages les plus religieuscs 
peut-êtrc que Tantiqulté nous ait laissées. Le titre qu'il 
prend et qu'on lui donne le plus volontiers est celui de 
philosoplie platonicien •. II a écrit, pour le mériter, des 
ouvragcsimportants ou il expose Ia doctriiie académique; 
il a môme pénétré, dans les recherches métaphysiques, 
plus lüin que ses contemporains, qui s'en tenaient d'or- 
dinaire aux questions morales. Mais en même temps cest 
un rhéteur, et il ne clierche pas à le cachcr. La philoso- 
phie est pour lui « cette science royale qui enseigne à bien 
vivre et à bien parler ^ », et il semble encore plus occupó 
de bien parler que de bien vivre. Pendant qu'il habitait 
Carthage, il donnait de temps en temps des séances phi- 
losopliiques au théátre. Le lieu, il faut Tavoner, ne dis- 
posait guère à Ia gravite, et Apulée se défend quelquefois 
de Tavcir choisi. IJ dit qu'après tout les dispositions dos 
auditeurs doivent dépendre, non pas de Tendroit oii ils se 
réunissent, mais du spectacle auquel ils viennent assis- 
ter. « Si c'est un mime, vous rirez; si c'est un danseur 
do corde, vous tremblerez; si c'est un comédien, vous 
applaudirez; si c'est un philosophe, vous vous instrui- 
rez^. » Cétaient donc les mômes personiies qui allaient 
entendreles comédiuns et les pliilosopiies. On avait beau 
les prevenir que le sujet du spectacle était changé, ils 

1. Apuleius Platônicas Madaurensis. Cest le titre que lui donno 
saint Avgustin {De civ. Dei, xill, 14), c'est celui qu'il porte en túto 
de ses ouvrages dans les manuscrits qui nous les ont conserves. —> 
2. Florides, i, 7 : disciplina regalis tam ad bene dicendum quam ad 
bene vivendum reperla. — 3. Flor. i, 5. 
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venaicnt y cliercher à peu près les mêmes divertisse- 
ments, et quand on avait le dessein de les instruire, il 
fallait d'abord les amuser. Du reste, ils étaient nom- 
breux : on avait alors un grand amour poiir ces confé- 
rences publiques, et quand Apulée devait parler, le 
thúâtre de Carthage était toujours rempli *. Cet auditoire 
distingue, « oíi se rassemblaient tant de gens instruits et 
bienveillants ^, » comprcnait les premiers personnages 
de Ia ville; à leur téte, le proconsul d'Afrique, auquel 
Apulée ne ménage pas les compliments : « O vous, dit-il 
à Tun d'eux, qui êtes le plus iilustre parmi les gens 
vertueux, le plus vertueux parmi les iilustres, et des uns 
et des autres le plus savant'. » II est difficilc d'admettre 
que toutes ces personnes réunies au théàtre un jour de 
fôte aient apporté des dispositions bien sérieuses à Ia 
leçon qu'on allait leur faire. Ge n'étaient pas des dis- 
ciples attentifs au fond des choses et qui no chercliaient 
que Ia vérité. Apulée laisse entendre qu'ils avaient 
d'autres préoccupations. « Qui de vous, leur dit-il, mo 
pardonnerait un seul solécisme ? Qui souffrirait de m'en- 
tendrc prononcer une seulc syllabe d'une manière incor- 
recte? Vous étudiez chacune de mes expressions, vous 
en pesez Ia valeur, vous Texaminez comme on fait une 
pièce d'argent, à Ia balance et au trébucliet*. T> Ce sont 
dos amateurs de beau langage qui viennent entendre 
bien parler. Ils cherchent surtout des distractions ora- 
toires, et Apulée les sert à leur goút. Personne ne balance 
ses phrases avec plus d'art que lui, personne n'arrange 
ses mots d'une façon plus symétrique; et quand il a fini 

\. Flor., I, 9. — 2. Flor., ni, 17 : in hac excellenti celebritale 
mnllniiim enidilorum, multorum benignorum. —3. Flor., ui, IG.— 
i. Flor., 1, 9. 
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de traiter Ic sujet en latin, il Io reprend en grec et montre 
son savoir-faire dans les deus langues*. 

Cest dono toutà fait un rhéteur qu'Apulée; c'est aiissi 
un dévot. Les philosopbes, nous dit-il, sont des prétres 
de tous les dieux*. Nous voilà bien éloignés du temps oii ils 
passaient pour ne croire à aucun. Apulée s'imaginait vrai- 
ment exercer un sacerdoce; nous verrons qu'ilacherché, 
dans ses ouvrages, le moyen d'accommoder Ia philoso- 
phie avec les religions populaircs. II était sincera en 
Tessayant, et pour son compte il accomplissait ce mélange 
qu'il recommandait aux autres. II avait toujours parmi 
ses livres et dans son bagage, quand il voyageait, une 
petite statue d'un dieu, et, les jours de fête, il ne man- 
quait pas do lui offrir de Tencens et du vin, ou même de 
lui sacrifier une victimc'. Dans sa vie errante, il aimait, 
en arrivant quelque part, à fairo Téloge de Ia divinité de 
Tendroit : c'était une manière de se mettre sous sa pro- 
tection. II s'était fait initier à tous les mystères célebres, 
et il nous dit qu'il gardait avec le plus grand soin ces 
objets que les prétres donnaient aux fidèles pour les faire 
souvenir de leur initiation *. II avait courii le monde 
entier, visitant tous les temples et se faisant instruire des 
cérémonies et des rites de tous les cultes^. Le plus grand 
reproche qu'il adresse à ses adversaires, c'est de n'avoir 
chez eux ni chapelle nibois sacré, « pas méme une pierre 
arrosée d'huile ou un arbre couronné de bandelettes », 
de ne faire aucun sacrifice, et, quand ils passent auprès 
d'un temple, de ne pas approcher leurs mains de Icurs 
lèvres en signe de respect^. II croit à Ia divination et fait 
presque à tout le monde un devoir d'y croire. « II y a 
beaucoup de cas, dit-il, oú les sages eux-mcmes doivent 

1. Flor., I, 9. — fe. De magia, 41. — 3. De magia, 63. — i. De 
magia, 55. — 5. Ibidem. — 6. De magia, 56. 
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g'eiiipresser de s'adresser aux devins et de consultor les 
oracles'. » Les sages n'avaient pas bcsoin alors qu'on 
lc= exiiortàt à Io faire. Auhi-Gellc, en racontant que 
Favorinus üt un jour un long discours contre les faiseurs 
d'horoscope, se demande si ce n'était pas un jeu d'esprit, 
une façon d'exercer ou de montrer son talent, tant ii lui 
semble étrange qu'il y ait un philosophe qui refuse de 
croire à l'astrologie'! Dans tous les cas, Apulée n'était 
pas au nombre des incrédiiles; on Taccusait même de se 
livrer à des pratiques de magie, ce qui était un crime 
prévu et puni par Ia loi des Douze Tablcs, et il fut obligé 
de s'en défendre en justice; mais il eut beau protester do 
son innocence, Ia postérité s'obstina à en faire un magi- 
cien malgré lui. On lui prôta quclques-unes des aventures 
merveilleuses qu'il avait racontées dans son roman des 
Métamorphoses, et il fut, avec Apollonius de Tyane, Tnn 
de ceux dont les paiens se servirent pour combattre TeíTet 
des miracles attribués au Ghrist ^. 

Voilà ce qu'était devenue Ia philosophie romaine à Ia 
fin des Antonins. Quelque éclat qu'e!le ait paru jeter en 
ce moment, elle touche à sa décadence. En se condam- 
nant elle-même à ne plus rien trouver de nouveau, elle 
a perdu sa force et sa séve. Elle se réduit à n'étre le plus 
souvent qu'une casuistique pedante ou une déclamation 
de rhétorique. En même temps elle encourage toutes les 
superstitions, elle prend Ia défense des oracles et des 
devins, elle pratique Ia magie; elle tend à devenir une 
théurgie compliquée et ridicule. Elle s'unit si étroite- 
ment à tous les cultes populaires, que ce nom de phi- 
losophe, qu'au xviii° siècle on donnait chez nous aux 

De deo Socrafís, 17 : Multa sunt de quibus etiam sapientes viri 
ad ariolos et oracula cursitant. — 2. A.-Gelle, xiv, 1, — 3. Saiut 
Auj;ustin, Epist., 136. 
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incrédules, est bien près de ne designer alors qu'un illu- 
miné. Cest donc une erreur profonde de croire que Ia 
philosophie était capable de renouveler le monde et que 
le Christianisme arreta son essor; tout nous montre, au 
contraire, que le mouvement philosophlque finissait au 
11° siècle; il n'est pas probable qu'il eiH rien produit de 
plus que ce que nous connaissons, et pour que rhumanité 
pút aller plus loin, il fallait qu'ello reçut une impulsion 
Douvcllo. 



CIIAPITRE SEPTIÈME 

LA   TBÉOLOGIE   ROMAINE. 

Nous venons de voir Ia philosophie se rapprocher de 
plus en plus de Ia religion. Les stoiciens Ia définissaient 
déjà Ia science des choses divines et humaines, donnant 
ainsi un double but à scs travaux. A partir du ii'' siòcle, 
cesontsurtout les choses divines qui Taltirent. « Ceux-là, 
disait-on, méritent seuls le nom de sages qui ont les 
yeux tournés vers le ciei *. » On n'étudie plus rhonime et 
Ia nature que pour mieux connaitre Dieu'; on ne cherche 
plus Dieu, comme autrefois, dans Ia contemplation des 
grands spectacles du monde ou par un eíTort de Ia pensée; 
on espere le découvrir plus silrement par Tinterprétation 
des legendes et des pratiques pieuses des divers cultes. 
Quelqu'un demandait à un personnage important de 
cette époque en quoi consistait Ia sagesse; il répondit : 
« Cest Ia science des prièrcs et des sacrifices^. » Arrivóe 
à ce point, Ia philosophie change entièrement de caractère 
et les philosophes ne sont plus que des théologicns. 

On ne commet pas un anachronisme, comme on pour- 
rait le croire, quand on parle de théologiens et de théo- 
logie à propôs des religions antiques : ce sont des mots 
que les écrivains anciens ont souvent employés. D'ordi- 
naire ils entendaient par theologi les vieux auteurs, vcri- 
tables ou fabuleux, comme Hésiode et Orphée, qui avaient 

i. Macrobe, Somn. Scip., i, 8, 3, — 2. Plutarque, De defectti 
oraC; 410. — 3. Philostrate, Vita ApolL, iv, 40. 
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composé des poêmes sur les dieux ou laissé des formulei 
de prières*. lis appelèrent aussi de ce nom ceux qui plus 
tard essayèrent de débrouiller les legendes sacrées et d'en 
tirer quelque récit vraisemblable. Ce travail fut accompli 
sans critique. Eii Grèce, dans ce pays des fables, les 
legendes avaient germe en abondance, elles s'étaient sin- 
gulièrement modifiées et embellies en passant d'une ville 
à Tautre. Un auteur moderne les compare au bananier 
qui d'une seule racine pousse tout un labyrinthe d'arbres. 
Les théologiens aiiciens ne surent pas toujours retrouver 
cette racine unique d'oü toutes les fables étaient sorties, 
et s'arrêtant à des diversités de détail qu'il fallait négli- 
ger, ils se crurent en présenco de dieux distincts toutes 
les fois qu'on racontait d'eux des histoires différentes. 
Ccst ainsi qu'ils comptaient trois Jupiters, quatro Apol- 
loiis, cinq Vulcains, trois Dianes, cinq Bacchus et un 
nombre infini d'Hercuies'. Comme ils étaient crédulas 
et qu'ils accueillaient sans méfiance les récits les plus 
merveilleux, on les opposait ordinairement à ceux qui 
s'occupaient d'étudier le monde et ses lois et qu'on appe- 
lait physici: ceux-là cherchaient à tout expliquer par des 
moyens naturels. Quand les theologi se demandaient quels 
sont les dieux qui ont le droit de lancer Ia foudre, les 
physici se moquaient d'eux et leur répondaient que c'6tait 
le choc des nuages qui produisait le tonnerre'. II arri- 
vait plus souvent encore qu'on donnait au mot de théo- 
logie une signification plus étendue : il désignait d'une 
manière générale toutes les études qu'on faisait sur les 
dieux et sur leur culte *. En ce sens, on peut affirmer 

1. Serv., /En., vi, G45. S. Aug., De civ. Dei, xviii, 14. Macrobe, 
Sat., I, 23, 21. — 2. Cie, De nat. deor., m, 21. Serv., ^n., viii, 
564. — 3. Serv., /En., l, 42. — 4. Aristoto emploie le mot SeoXoyEív 
dans le sens d'étudier Ia nature divine (De mundo, 1). II avait com- 
posé un ouvrage intitule ©eoXoyoújieva, qui parait avoir contenu une 
explication des religions populaires. — Macrobe, Sat-, i, 18, 1. 
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qu'il n'y a pas de nation au monde qui n'ait eu sa théo- 
lügic, car il n'y en a pas qui n'ait éprouvé le besoin de 
se rendre compte de ses croyances et de mieux coniialtre 
ses dieux. Nous allons voir que les Romains n'y ont pas 
plus échappé que Ics autres. 

Éloignement naturel des Romains pour Ia théologie. — Commont 
ils fiirent amenés à s'cn occuper. — Travaux accomplis sur Ia 
religion romaine par les jurisconsultes et les grammairieiis. — 
École de Varron. — Caraclòre et iniportance de cette école. 

11 semble d'abord que de tous les peuples anciens 
aucun ne devait être aussi mal disposé que les Romains 
pour Ia théologie. Cétait leur opinion qu'il fallait obéir 
à Ia loi religieuse comme à Ia loi civile, sans hésiter et 
sans discuter; ils pensaient que les pratiques du culte 
doivent être exactement accomplies parco que les ancótres 
Tont voulu et qu'il n'est pas besoin d'en donner d'autre 
raison *. Pour des gens ainsi decides à croire sans preuvo 
et à prier par tradition, toutes les recherches théologiqucs 
sont iuutiles; elles peuvent même devenir dangereuses : 
il cst à craindre qu'en regardant Ia religion de trop près, 
en Texaminant d'une façon trop curieuse, le respect qu'elle 
doit inspirer ne s'afraiblisse. La meilleure manière, pour 
qu'aucun doute ne s'élève sur refflcacité de ces pratiques 
qu'on est résolu à maintenir, c'est d'y songcr le moins 
possiblo. L'esprit se trouble, Ia foi se perd quand on veut 
trop réfléchir à ces questions délicates. « Avec vos belles 

1. Cie, De nat. deor., iil, 'i : A te enim philosopho rationem acci- 
pere debto religioiiis, majoribus autem nostris etiain nulla ratione 
reddita credere. 

II. — íi 
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explications, disait le pontife Cotta aux stoiciens, vous ne 
réussi»5ez qu'à rendre douteuses les choses les plus cer- 
taines *.» Cest ce que devaient peiiser les hommes d'État 
de Rome, et naturellement cette opinion lea éloignait 
beaucoup de Ia théologie. 

11 ne leur fut pas possible pourtant de s'y soustraire. 
La place que Ia religion tenait dans Ia vie publique et 
privée des Ilomains attirait forcément rattention sur elle; 
elle touchait à trop d'intérêts graves pour qu'on pút se 
dispensar de l'examiner de prós. Les prescriptions multi- 
pliées de Ia loi religieuse n'excitaient pas seulement des 
scrupules dans Tâme des fidèles, elles pouvaient donner 
naissance à de nombreux procès; il fallait donc les inter- 
préter, les éclaircir : ce fut Tceavre des jurisconsultes *. 
Les raisons ne leur manquaient pas pour pénétrer dans 
ce domaine qu'on voulait tenir secret et fermé. lis ne 
pouvaient pas étudier les conditiops de Ia propriété sans 
savoir ce que les dieux se réservaient et ce qu'ils vou- 
laient bien abandonner aux hommes. 11 leur fallait dabord 
exactement definir ce qu'ou entendait par le sacré et le 
profane : c'était une des questions les plus controversées 
dela jurisprudenceromaine. Quandun bienétaittransmis 
par héritage, il était important de connaltre les obliga- 
tions que Ia necessite de maintenir les sacra privata fai- 
sait peser sur les héritiers. Gicéron nous apprend qu'à ce 
propôs lesjurisconsultos soulevaient des difíicultés innom- 
brablcs ^. lis s'étaient aussi fort occupés de Ia célébration 
des feries : comme Ia violation de Ia loi du repôs n'était 

1. Cie, De nat. deor., lu, i. Voyez aussi ce passage, qui nous 
a été conserve par Lactance (11,3) : Non sunt ista vulgo disputanda, 
ne susceptas publice religiones disputatio talis exstinguat. — 2. Voyez, 
sur le droit pontificai et Ia façon dont il 3'est sécularisé en pas- 
saiit des poiitifes aux jurisconsultes, Bouché-Leclercq, les Ponlifes, 
livro u.— 3 De kg., 11, 10. 
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pas seulcn.cnt une faute religieuse qui dcvait être expiée 
par des sacrifices, et qii'on Ia punifsait aussi (l'iine 
amende*, ils se croyaient le droit de chcrcher qiielles 
étaient les occupations permises oii défendues les jours 
de fète. La nomination d'un magistral n'6tant valable que 
si les auspices avaient été régulièrement consultes, ils 
en prirent occasion d'étudier les auspices. On savaitcnfin 
qu'un arrêt était nul s'il avait été rendu un jour oíi il 
était interdit de le faire; de là des conimentaires sans 
lin sur Ic calendrier pour distingiier les dies fasii, nefasti 
ou intercisi. Les jurisconsullcs ne dcvaiciit pas s'eri teiiir 
là; ces excursions qu'ils se permettaient sur le terrain de 
Ia théologie éveillaient leur curiosité, et en traitant ces 
questions ou Ia religion est mèlée au droit, Ia tentation 
devait naturellement leur venir de Tétudier pour elle- 
même. 11 est bien difficile que, dans ce grand ouvrage 
en neuf ou dix livres que Trcbatius avait intitule De reli- 
gionibus, il ne se fút jamais demande quelles étaient les 
attributions ou Ia nature de ces divinités dont il rencon- 
trait sans cesse les noms dans les anciens rituels, et nous 
savons que Scsevola, en partageant les dieux en trois 
classes, avait imagine tout un système de théologie qui 
obtint à Rome un très-grand succès. 

Après les jurisconsultes, ce furent les grammairions 
qui s'occupèrent le plus de Ia religion romaine. Cétait 
leur métier d'élucider les textes obscurs, et les livres 
pontificaux étaient remplis de passagcs auxquels on ne 
pouvait plus rien entendre. Les Romains, avec leur re- 
marquable esprit de conservation, répétaient fidèlement 
desprières quMlsne comprenaient plus; les grammairions 
essayèrent de les leur rendre intelligibles. L'un des plus 
illustres, iElius Stilo, composa un ouvrage sur le chant 

1. Macrobe, Sat., i, 16,10. 
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des Saliens; mais il paraít qa'on en avait lellement perdu 
leseiis de son tcmps, qu'il no lui fut pas possible de bien 
rexpliqtier *. Pour arrivcr à se rendre compte de Ia valeur 
des mots, il est bon de connaltre ies usages qu'ilsdési- 
gnent. Cest ainsi que Ies grammairiens furent amenés 
par leurs travaux philologiques à 8'occuper du culte 
et qu'ils finircnt par embrasser Ia religion tout entière. 
Us avaient à leur service non-seulement Ies livres sacer- 
dotaux de Roma, mais aussi ceux de TÉtrurie. Ges livres, 
qui exercèrent une grande inlluence sur Ia religion 
romaine, furent traduits en latin et commentés par toute 
une école savante ^. lis se composaient surtout, comme 
ceux de Rome, de préceptes minutieux sur Ia façon de 
prierlesdieux; ils cnseignaicnt « quels jours, par quellcs 
victimes, dans quels temples il fallait leur faire des sacri- 
ficcs'», et quels sont Ies signes qu'ils nous donnent de 
leur volonté dans Ies phénomènes naturels. Mais Ies frag- 
mcnts qui en rcstent nous montrent qu'à tout ce détail 
de pratiques pieuses il se joignait quelquefois dos vues plus 
élevées. Les Étrusques avaient cssayé de mettre dans leur 
vaste Panthéon une certaine hiérarchie : à côté du Dieu 
supremo ils établissaient un double conseil de divinités 
puissantcs. Ce n'cst, disaient-ils, qu'aprcs avoir pris Tavis 
des Di superiores et involuti que Júpiter se permetdelan- 
cer sur Ia terre les foudres qui détruisent et qui tuent *. 
Ils avaient été frappés aussi de Ia difficulté d'accorder en- 
serable Ia puissancc et Ia liberte des dieux avec Ia notion 
d'une destinée immuable et souveraine. S'il est vrai que 

1. Varron, De ling. lat., vii, 2. — 2. Servius (/En., l, 2) cite une 
phraso d'une de ces tiaductinns. Parmi ceux qui les commentèrenton 
connait Cceciiia et Tarquitius Prisciis, mentionnés par Macrobc, 
Julius A(|uila ctUmbricius Melior, qui soiit cites par Pliue. —3. Tite- 
Livc, 1, 2Ü : quibus hosliis, quihus diebus, adquce templa sacra fierent. 
— A. Séiièque, Qucest. nat., ii, 41. 
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ledestinsoitlc maltre de toiit et que rien ne puisso clian- 
gcr scs arrêts, si tout ce qiii arrive aiix hommcs cst fixe 
d'avance par une loi fatale, les dicux ne peuvent Icur 
accorder aucunefavcur etil devientinutile de Icur adres- 
ser des prièrcs ou de leur faire des sacrificcs. Pour sortir 
de cet embarras et sauver autant qu'on le pouvait Ia 
puissance des dieux, les théologiens de TÉtrurie avaient 
admis qu'il est possible de diflerer de dix ans raccom- 
plissement des destinées * : c'est toujours un répit, et il 
n'est pas sans intérêt de prier les dieux pour obtenir dix 
ans de plus de prospérité ou de vie. Après les Étrusques, 
Romc connut les Grecs. Les savants de Ia Grèce à qui ces 
études relideuses plaisaient beaucoup, et qui s'étaient 
déjà fort occupés des cultes de leur pays, s'exercèrent 
aussi sur celui des Romains ^. La lecture de Denys d'IIali- 
carnasse permet de soupçonner quel esprit ils durent 
apporter à ce travail. Il est probable qu'ils insistaient 
beaucoup sur les ressemblances réelles et qu'ils inven- 
taient au besoin des ressemblances imaginaires entre les 
usages religieux des Romains et les leurs. II plaisait à leur 
vanité de prendre ainsi une sorte de revanche de leur 
défaite, de faire croire que ce peuple qui les avait soumis 
leur devait tout et qu'il tenait d'eux sa religion aussi 
bicn que sa littérature. On est surpris que les Romains 
aient été si complaisants pour des opinions qui auraient 
dú blesser leur patriotismo. Ils apportaient dans ces tra- 
vaux religieux une abnégation qu'il n'est pas aisé de com- 
prendre. Jamais ils n'ont reclame avec assez d'énergie 
en faveur de roriginalité de leur culta; ballottés sans 
cesse entre les systèmes des Étrusques et ceux des Grecs, 

1. Serv.,^n., VIU, 398. — 2. Quclqucs-uns de ces Grecs qui s'étaient 
occupés des legendes religicuses de Tltalie sont cites par Plutarque 
{Quast. rom., et ParalL). 
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ils ne faisaient aucune difíicultó de reconnaítre que leiirs 
croyances les plus ancieimes n'étaicnt qu'iin emprunt de 
rétratiger, et ils étaient toiijours prôts à en dénaturer le 
caractère véritable pour les plier aux théories de ceux 
qirils regardaient comme leurs maítres '. 

Si rétude des théologies étnisques et grecques égara 
pltis d'une fois les savaiits romains, il faut reconnaítre 
aiissi qu'elle donna uno grande itnpulsion à leurs recher- 
ches. II y avait à Roíne, vers Ia fin de Ia republique, 
touto une école de théologie savante dont Varron était 
Ia glüire. Le mouvemcnt se continue sous rempire dans 
Ia mémodirectiún. Le jurisconsulteTrebatius Testa, Tami 
de Gicéron et de César, le grammairien Verrius Flaccus, 
dans son livre sur Saturne, étudient les ancienaes pra- 
tiques religieuses des Romains ; les deux illustres rivaux, 
Ateiiis Capito ei Antistius Labeo, commcntent avec ardour 
le droit pontificai; Hygin, le bibliothécaire d'Augusta, et 
son disciplo Julius Modestus, s'occupent des dieux et des 
feries; Masurius Sabinus, sous Néron, écrit un ouvrage 
célebre sur les fastes; sous Ia dynastie des Sévères, Sam- 
monius Screnus rccueillc encore pieusement, dans son 
trailó des choscs cachées {Ilerum reconditarum libri), 
les plus vicilles formules des rituels. Cest ainsi que Ia 
tradition de Varron et de son grand ouvrage des Anti- 
quités sacrées s'est perpétuée jusqu'à Ia fin cbez les juris- 
consultes et les grammairiens de l'empire. 

De toute cotte école il ne nous resto presque ricn, et 
c'cst un grand doramage. Sans doute il lui estarrivé plus 

1. Voyoz, par exemple, avec quelle facilite ils se sont lalssé con- 
vaincre que les 1'énates, les clieiix les plus romains de tous, u'étaicnt 
pas dilTérents des graiids dieux de TlClrurie qui forment le conseil de 
Júpiter, ou qu'il faut les confondre avec les Curètes de Ia Crète ou 
les Dactyles de Samotlirace. Arnobe, III, iü et 41. Macrobe, Sat. iii, 
4, 7. Servius, /E»., iii, 148. 



LA THÉOLOGIE ROMAINE. 119 

d'une fois de se tromper grossièrement; mais il faut 
avoucr aussi qirelle avait entrepris un travail très-diffi- 
cile. Cette antiquité religieuse qu'elle essayait d'éclaircir 
était pleine d'obscurités. Quand les vieilles divinitésde 
Romo ne s'étaient pas précisées en se confondant avec 
quelque dieu grec, elles échappaient très-souvent à toutes 
les prises de Ia critique. Qui pouvait dire au juste ce 
qu'était cette Dea Dia si fêtée par les Arvales? On ne 
connaissait pasmieux Ia divinité en rhonneur de laquelle 
les Luperques accomplissaient tous les ans, au móis de 
février, leurs étranges cérémonies*. Reconnaissons que 
les savants romains firent de leur mieux pour se diriger 
au milieu de ces ténèbres. Lorsqu'ils ignoraient Ia nature 
véritable d'un de ces dieux antiques et quMls voulaient Ia 
savoir, ils cherchaient d'abord à découvrir 1'étymologie 
du nom qu'on lui donnait; ils ne négligeaient pas d'exa- 
miner le costumo sous lequel Tantiquité Tavait repre- 
sente : Tare ou Tépée qu'il tenait dans Ia main, Ia cou- 
ronne qu'il portait sur Ia tête, leur fournissaient des 
renseignements utiles sur ses attributions. Si les rituel» 
romains ne pouvaient rien leur apprendre, ils s'adres- 
saient à ceux des pays voisins dont Ia religion avait Ia 
même origine que cclle de Rome, ils consultaient les livres 
sacrés de Préneste ou de Tibur'. II n'y avait véritable- 
ment pas autre chose à faire; cette méthode est en somme 
Ia même dont Ia science se sert aujourd'hui et qui a pro- 
duit de si beaux résultats. Malheureusement, si Ia mé- 
thode était juste, elle fut d'ordinaire mal appliquéc : les 
étymologies   étaient souvent ridicules,   les recherches 

1. Serv., /En., viii, 343. —2. Les débris de ce travail théologinue 
se retrouvent épars dans Servius et dans Macrobe ; c'est avec les cita- 
tions qu'ils font des anciens grammairiens qu'on peut recinstituer Ia 
méthode doat ces grammairiens se servaient. 
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faites sans critique,  les dociiments entassés au hasard. 
Jlais les errciirs qu'a commises cette école de théologie 
savantc ne doivent pas faire oublier les services qu'clle 
a rendus. Sa plus grande originalité est de s'être déve- 
loppée en dehors de toiit esprit sacerdotal. Elle n'est ni 
devote, ni même croyante. La seule passion qui Tanime, 
avcc Ia curiosité, c'est Io patriotisme. Elle croit servir Ia 
pátrio cn étudiant Ia religion nationalo, mais cette reli- 
gion liii est au foiid assez inditTérentc. Je ne crois pas 
qu'on trouvc ailleurs une théologie qui fasse aussi bon 
marche des croyances qu'elle entreprend d'expliqiíer et 
prennemoins les intérétsdes divinilés dont elle s'occupe. 
Les jurisconsultes ne séparent si soigneuscment le sacré 
du profane que pour restreindre Ia part que les dicux 
s'étaient faite dans les biens de Ia terre. lis cmploicnt 
toutes les subtilités de leur art à rendre Tobligation du 
repôs plus légère,  à trouver dcs subterfuges qui per- 
mcttcnt de jouir paisiblement d'un héritage sans accom- 
plir les  sacrifices  que  Ia  loi  religleuse  imposait aux 
héritiers [hcercditas sine sao^is], Varron professe que Ia 
religion est une inslitution des politiques, et il ajoute 
que  cette institution ne leur fait pas grand honneur. 
II en voit les défauts et il les montre; s'il Ia défend, ce 
n'cst pas qu'il Ia trouve bonne, mais elle est utile : en 
vrai líomain, il fait tout ceder à cette considération '. La 
vérilé a ses droits, sans doute, mais il ne convient pas 
toujours de ladire au peuple, et il n'est pas mauvais qu'il 
soit quelquefois trompé, expedit homines falli in reli- 
gione ^. II faut avouer que les théologiens ne parlent pas 

1. II est si 1'cmpli de cette préoccupation de Tulilc, qu'il Tatlribue 
aux aneiens liomains eux-mêmes. Sait-on pourquoi ils ont construit 
dcs temples? Cest, selon lui, pour empècher les rnaisons d'êtie con- 
tigues, ce qui favorise beaucoup les incendies. Serv., /En., n, 512. 
— 2. S. Aug., De civ. Dei, iv, 27. 
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ainsi d'ordinaire; c'est ce qiii explique coniment cetto 
('■cole de théologie a pu fleurir et arriver à sou plus grand 
éclatdans un tcmps d'indifférence etd'incródulité. Varron 
a trouvé ses contemporains sceptiques et ne les a pas 
lendus croyants. Scs ouvrages n'étaient pas de nature 
à les convertir; s'ils inspiraient un grand respect pour 
les institutions du passe, ils apprenaient à n'y ôtre fidèle 
que pour Ia forme, à les examiner sans scnipule et à en 
])arler librement quand on se trouvait entre gcns du 
monde. Ils ont eu, en somnie, pour résultat d'6veiller 
cliez les esprits curieux le goút des rechcrchcs reli- 
fiieuses; ils ont forme une génération de gens habitues 
à discuter leurs croyances, et qui, ne voulant plus s'en 
tcnir sur elles « à ce que leur avaient dit leur père et leur 
mère *», se trouvaient mieux disposés à écouter ce qu'en 
(iisaient les philosophes. 

U 

Systèmc-s imagines par les philosophes pour mterprétcr les religions 
populaires. — L'évhémérisme. — Pourquoi il est bicn accueilli 
des Romains. — École stoícienne. — ElTorls qu'elle fait pour se 
répandre. — De quelle manière elle acceptc les dieux et les 
legendes de Ia mythologie. — Afrinités naUirelles de Ia théologie 
des stoiciens et de Ia religion romaine. — Son succès à Kome 
pendant tout Tempire. 

Qticlque intéressants que soient pour nous les travaux 
entrepris par ces historicns, ces jurisconsultes, ces érudits 
de toute sorte, à Rome comme en Grèce, Ia véritable 
théologie ne dut sa naissance qu'aux philosophes. La 

i. Apulée, De magia. 39 : de diis immorlalibus palri et matri 
credere. 
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philosopliic s'était de bonne heure appliqnée aux reli- 
gions populaires; qu'elle fut bien oii mal disposéo pour 
elles, elle voulait les connaltre, et, pour y arrivcr plus 
súrement, elle chercha d'abord à résoudre le problème de 
leur origine. D'oü venaicnt tous ces dieux qu'adorait Ia 
foule? Qui les avait d'abord imagines? Oii avait-on pris 
les éléments des récits qu'on faisait sur eux ? Questions 
délicates et obscuros, auxquellcs chaque école répondait 
à sa manière. 

L'un des plus anciens systèmes inventes pour rendre 
compte de Ia naissance des dieux et de leurs legendes fut 
ccliii qu'on appela l'évhémérisme. Évhémère, qui lui 
donna son nom, n'en était pas véritablement le créateur, 
mais il Tavait répandu dans un ouvrage d'unQ lecture 
agréable et qui fut très-populaire. Cétait un roman ou il 
racontait qu'ayant reçu de Gassandre, roi de Macédoine, 
une mission officielle, il s'était embarque dans un port 
de TArabie Heureuse et que le vent Tavait poussé vers 
une lie inconnue, d'une fertilité merveilleuse. Au milieu 
de rile s'élevait le temple de Júpiter Triphylien, orne 
d'admirables sculptures et rempli d'oíTrandes entassées 
par Ia piété des fidèles. Ce qu'il renferniait de plus 
curieux, c'était une colonne d'or toute couverte d'in- 
scriptions en caracteres hiéroglyphiques comme ceux de 
rÉgypte. Évhémère, se les étant fait expliquer par les 
prêtres, fut très-surpris de voir qu'elles contenaient 
rhistoire d'anciens róis du pays, et que ces róis n'étaient 
autres que les dieux qu'on adorait dans tout Tunivers. 
Co sont ces récits qu'Évhémère était censé transcrire 
dans son ouvrage. II prétendait y montrer que tous les 
dieux avaient commencé par étre des hommes auxquels, 
de gré ou de force, on avait décerné Tapothéose. Júpiter 
est un conquérant qui, pour s'assurer de Tobéissance 
des peuples vaincus, 8'en était fait adorer; Saturne, un 
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roi trop débonnaire, qui s'est laissé détroncr par ses 
enfants; Uranus, un prince très-savant en astronomie, 
qu'on a fini par confondrc avec co ciei qui était Tobjet de 
ses études, etc. Toute Ia mythologie était ainsi expliquée 
011 travestie. Évhémère prcnait plaisir à rédiiire les dieux 
de rOlympe et les personnages des legendes aux propor- 
tions les plus \ulgaires. Cadmus devenait un cuisinier du 
roi de Sidon, qui s'était sauvé avec une joueuse de flúte; 
Vénus n'était plus qu'une prostituée ordinaire « qui força 
les femmes de Cypre à trafiquer commo ello de leur 
beauté, pour qu'on ne pút pas dire qu'ello était seule 
impudique et libertine * ». 

L'évhémérisme, qui fit une grande fortune en Grèce, 
obtint aussi beaucoup de succès chez les Romains. II 
devait leur plaire par sa simplicité et cette apparence de 
précision historique qu'il rechjrche. Ce qu'il y a de pro- 
saique et de grossier n'était pas fait pour choquer des 
gens qui avaient si peu de goút naturel pour Ia poésie. 
lis ne parurent raême pas s'apercevoir des dangers qu'il 
faisait courir au sentiment religieux. Comme ils étaient 
tout à fait détachés des dogmes et peu soucieux des 
legendes, ce qu'on racontait des dieux leur était assez 
indillerent, pourvu que Ic culte n'en reçút aucune 
atteinte. Cest sans doute sous Tinfluence de Tévliémc- 
risme qu'on fit de Picus, de Faunus, de Saturno, de 
Janus, de toutes ces divinités obscuros de Tltalie, des 
piinces qui avaient régné sur le Latium, qu'on les unit 
entre eux par des lions de parente ou d'afrection, et 
qu'on leur créa toute une liistoire. Ennius, qui fut 
en toute chose un grand initiateur, traduisit le roman 
d'Évhémère; dès lors le système fut tout à fait connu des 

1. Voycz, sur le romin il'Évhémèrc, Cliassang, í/tsíoire du roman, 
p. 150. 
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Uoniains et, à ce qu'il semble, accepté d'enx sans con- 
tcstntion. Caton, parlant d'Acca Larentia, une de ces 
déesses dans lesquclles on avait pcrsonnifié Ia profondeur 
féconde de Ia torre qui reçoit les semences et les fait gcr- 
mer, nous racoiite avec le plus grand sérieux que c'était 
une courtisane qui avait l)ien rénssi dans son commerce, 
et qu'elle laissa son héritagc au penple romain *. I! sait 
do quols domaincs se composait sa fortune et les enumere; 
il ajoute qu'en reconnaissanco on lui eleva un tombeau 
magnifique et qu'on IMionora par des fétes qiii se renou- 
volaient tous les ans. La mêine tcndance évhémériste 
domina dans touto rhistoire primitive de llome telle que 
rimaginèrent les premiers chroniqueurs ; tout y prit un 
air incroyable de précision; on nc parut pas distingiicr 
les fables les phis merveilleuses des rócits les ])lus ccr- 
tains, et Thistoiro de Romulus et de sos suecesseurs y fut 
racontée du même ton que celle des guerres puniques *. 
Le grand savant Varron avait aussi accepté beaucoup de 
ces fables d'Évliómòre, quoiqu'il inclinât plutot vers 
d'autres explications. Cestainsi que, pour rendre compte 
de l'apparitiün des góants après le déluge, il racontait 
que les hommes, ellrayés par ra|)proclie dos oaux, s'étaient 
refugies sur les montagnes; los plus pressés avaient pris 
les meilleures places. Gomme ils s'étaient établis le plus 
haut, ils parurent les plus grands.  Ils vainquirent les 

1. Macrobe, Sat., I, 10, 16. — 2. U semble que les livres pontifi- 
caux cux-mèmes ne se soient pas preserves tout à fait de cettp 
iiifluence. La legende rapportuit que Picus, un ancien dieu ou un 
ancien roi du Lalium, avait élé aimé de Circé et qu'il Tavait dédai- 
gnée; pour se venger, Tenchanteresse le changea cn Teiscau qui 
porte son nom et que les Italiens regardaient comme un oiseau pro- 
pliétiquc. Les pontifes, qui voulaient rendre celte histoire plus vrai- 
scmhlalilc, disaiunt que Picus était un augure qui avait cliez lui un 
pie qui lui révélait Tavenir ; de là était venue Ia confusion. Serv., 
/En., VII, 9, 10. 
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autres, grâce à leur positiori, et les vaincus les ado- 
rèrcnt *. 

II n'était pourtant pas possible que ce succès de l'évli6- 
tnérisme se soutint toiijours. A mesure que Ia sociétó 
se rapprocliait de Ia rcligion, il lui devenait difficile de 
se contenter de cette façon de comprendre rorigine des 
dieux qui détruisait tout le charme de Ia mythologie et 
mettait à Ia place de ces fables poétiques qui avaient 
enclianté taiit de générations un réalisme grossier. Les 
âmesreligieusesse tournèrent alors vers un autre systènie 
qui pouvait mieux s'accorder avec Ia piété véritablo : 
c'était celui qu'avaient imagine les stoiciens. 

Ün se fait quelquefois de Ia doctrine stoicienne une 
opinion qui n'est pas tout à fait exacte. On Ia juge d'après 
Ia sévérité de ses príncipes, qui paraissent convenir à si 
peu de personnes, ou l'attitude hautaine de ses sages, et 
l'on suppose que c'était une philosophie aristocratiquc 
qui ne s'adressait qu'à Félite de riuinianité; en regardant 
de plus près, on trouve au contraire qu'elie a fait beau- 
coup d'eíIorts pour se répandre. Elle a été plus avide de 
popularité qu'ün ne le croit; elle n'a pas dédaigné Ia 
conquète des plus humbles et s'est mise à leur portée. 
Sa moralc pouvait rcbuter d'abord par son austérité : elle 
Tenseigne dans de [jctits livres remplis de fables et de 
récits dramatiques. Sa doctrine étaitsouvent embrouillóe, 
obscuro : elle chercho à Ia rendre vivante par des allé- 
gories et des exemples, en clioisissant ses liéros parmi ces 
personnages légendaires que tout le monde connaít. Elle 
est animée surtout d'uno ardeur singulière de prosély- 
tisrae. Ses sages, suivant une expression piqiiante de 
Cicéron, « cherchent partout de Touvrage ^ «.Ilsneprê- 
client plus seulement Ia vertu, comme autrcfois, dans les 

t  Scrv , j^n., III, 578. — 2. Tvsc, iil, 34. 
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maisons des riches; ils parlent aux ignorants, ils vivent 
au milieu de Ia foule. Horacc Ics dépeint coiirant les 
rues, se baignant avec les pauvres, forces d'écarter avec 
leur bâton les enfants qui les puursiiivent'. On les ren- 
contre partout : un négociant ruiné qui va se jcter à Teau 
en trouve un tout à point au bord du Tibre qui lui dé- 
montre quil a tort de se tuer*. Ils s'adressont à tout le 
monde : dans Ia maison de Crispinus, une des lumières 
de Ia secte, le portier 1 ui-même est stoícien, et il se charge 
d'endoctriner les esclaves du voisinage'. Mais ce qui 
montre plus encore que toutes ces plaisanteries d'Horace 
le désir qu'éprouvaient les stoiciens d'attirer à eux le 
peuple et les concessions qu'ils étaient prêts à lui faire 
dans Tespoir de le gagner, c'est Ia peine qu'ils se sont 
donnée pour accorder Ia pbilosophie avec les religions 
populaircs. 

On a fait remarquer avec raison que ce travai! était 
rendu plus facile au stoicisme par ses doctrines mêmes. 
EUes se résument, comme on sait, dans un pantbéisme 
naturaliste * : « Nos amis, disait Sónèque, pensent qu'il 
n'y a dans Ia nature que deux príncipes : Ia matière et Ia 
cause. La matière est de soi inerte et ne peut rien pro- 
duire sans recevoir du dehors une impulsion. La cause, 
c'est-à-dire Ia raison, donne une forme à Ia matière, Ia 
dirige comme elle veut, et tire d'elle les oeuvres les plus 
variées ^. > Cette cause qui animo le monde et le rcnd 
fécond, pour les stoiciens, c'est Dieu. lis se le figurent 
d'ordinaire comme un feu subtil, ou plutôt, selon leurs 
expressions, « comme un feu artiste qui marche par une 

1. Horace, Sat., l, 3, 134. — 2. Hor., Sat., u, 3, 35. — 3. Hor., 
■Saí., II, 7, 45. — 4. Voyoz, sur ccs doctrines des stoiciens, le travail 
de M. Ravaisson dans les Métnoires de VAcad. des Inscr., riouvella 
série, XXI (1S57), et Zeller, Phüas. der Grieclien, m, 1, 288 et sq.— 
5. Séncquc, Epist., 65, 2. 
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voie certaine à Ia production des choses * ». Ce feu, qui 
est le Dieu unique, ne peut pas se séparer de Ia matière 
ni rien produire sans elle, mais avec ello il produit tout. 
11 sMnsinue dans toutes ses parties et Ics penetre; il cir- 
cule à travers toute Ia nature c comme le tnicl courtdans 
les cellules d'un rayon ». 11 est Viime de Tunivers, et de 
lui découle partout Ia vie. Cest cette diíTusion de râme 
universelle à travers le monde qui permet aux stoiciens 
de redescendre sans trop de peine des hauteurs de leurs 
spéculations aux religions du peuple, et de passer du 
monothéisme aux mille divinités de Ia fable. La première 
concession quMh font aux opinions communes est de 
donner à leur Dieu unique, à leur feu artiste, à leur âme 
du monde, le nom populaire de Júpiter. Cest donc 
Júpiter, c'est-à-dire, d'après une étymologie très-forcée, 
le principe de Ia vie', qui se répand dans tous les éléments 
pour les animer; et ils ajoutent que Ia parcelle de Dieu 
que chacun d'eux contient donne naissance à un dieu 
diíTérent. < La partie divine, disent-ils, qui penetre Ia 
terre, est adorée sous le nom de Cérès; celle qui penetre 
Ia mer, sous le nom de Neptune, etc. ^. » Voilà Ia porte 
ouverte au polythéisme, et successivement tous les dieux 
de Ia mythologiey passent. Ce sont d'abord le soleil et les 
astres : est-il possible de nier que Ia divinité soit presente 
dans ces grands corps celestes qui accomplissent leurs 
évolutions avec une si admirable régularité? On croit 
ensuite Ia retrouver dans ce qui sert aux besoins de 
riiomme, comme le vin et le blé, c car tout ce qui est 
avantageux au genre humain révèle uno bonté divine ». 
Ge principe admis, il est naturel d'appeler dieux aussi 

1. Cie, De nat. deor., ii, 22: ignem artificiosum ad gignendum 
progredientem via. — 2. Ils faisaient vcnir Zeú; de Çyjv. — 3. Cie, 
Denat.deor., ii, 28 • Deus pertinens per naturam cujusquerei, per 
terras Ceres, per maria Neplunus... 
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les liommes qui passent pour avoir rendu d'important9 
Services à leurs scmblables, comme Castor, PoUux, Escu- 
lape ou Hercule. En réalité, leur âme était une émana- 
tion de Tâme universclle, et, comme ils dépassèrent tout 
le monde en courage ou en vertu, on peut penser qu'il 
y avait en eux plus de divin que chez les autres. Enfm 
il n'y a guère de raison de refuser les mômes honneurs 
à ces abstractions divinisées, comme Ia Foi, Ia Liberte, 
Ia Concorde, Ia Victoire, « dont les effets, disaient les 
stoiciens, sont si puissants, qu'on ne saurait les com- 
prendre si Ton n'admettait qu'il y a quelque Dieu en 
ellcs *». Cest ainsi que, de complaisance en complaisance, 
ils arrivcnt à s'accommoder entièrement de toutes les 
croyances populaires. 

Au fond, Tentente était loin d'étre complete entre eux 
et le peuple. Sur un point très-grave ils difléraient tout 
à fait de lui. Ces dieux divers, créés ainsi par Ia diíTusion 
de Tâme universclle à travers le monde, ils les regar- 
daient comme inférieurs au Dieu des dieux, comme ses 
serviteurs et ses ministres^. Ils disaient qu'ils ont com- 
mencé d'exister et qu'ils doivent linir, qu'ils se perdront 
un jour dans Júpiter, qui seul cst immortel. Cest ce 
qu'ils exprimaient d'une autre façon quand ils ensei- 
gnaient qu'à des époques déterminées Dieu absorbe Ia 
maticre qui lui sert de substance, pour Ia tirer encore 
de lui-même et Ia créer de nouveau \ N'était-ce pas 
reconnaltre que toutes ces divinitós qu'on avait imaginées 
par complaisance pour les opinions de Ia foule n'étaient 

1. Voyez, sur toutes ces créations successives de dieux, Cicéron, 
Denat. deor., Ii, 15 et sq. —2. Séiièque, Fragm., 26.— 3. Diog. 
Laorto, vir, 137. A propôs de cetteopinion, Plutarque se fàclie contre 
les stoiciens qui croieiit que Júpiter est enlrelonu et nourri par Ia 
morl des autres dieu.\ (Adversus stoicos, p. 1075j. 
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en réalité que des divisions établies arbitrairement dans 
Ia divinitó uniqiie, qu'elles n'avaient ni existcnce dis- 
tincte ni personnalité véritable; que c'étaient, en un mot, 
comme dit Cicéron, des éléments de Ia nature, mais non 
des figures de dieux, rerum naturas esse, non figuras 
deorum*2 Ge n'est pas ainsi que se Ics représentait le 
peuple. II arrivait donc que le sage et Ia foule, en em- 
ployant les mômes mots, n'entendaient pas les mêmes 
choses; tandis que le dévot ordinaire, quand il priait 
Minerve ou Junon, croyait s'adresser à une personne 
divine ayant son existcnce propre et distincte, le stoicien 
ne Ia rcgardait que comme une émanation de Tâme uni- 
verselle et rendait hommage au Dieu unique dans une 
de ses fonctions particulières. La différence était grande, 
et Taccord qu'on avait voulu établir entre les doctrines 
des philosophes et les opinions populairesne reposait que 
sur un malentendu. Mais les stoiciens semblaient faire 
beaucoup d'eírorts pour qu'on roubliàt. Dans Ia pratique, 
ils approuvent teus les préjugés, toutes les superstitions 
de Ia foule. Ils trouvent sage qu'on prenne les auspices, 
ils conseillent de consulter les oracles, ils donnent toute 
sorte d'arguments philosophiques pour légitimer Ia divi- 
nation. Ils expliquent les legendes les plus absurdes par 
des allégories physiques: Ia mutilation de Coclus, les mal- 
hcurs de Saturne, Ia guerre des géants, Ia naissance de 
Minerve ou de Bacchus, toutes ccs fables, qui affligeaient 
les csprits sérieux et faisaient sourire les incrédules, 
dcvicnnent plcines de raison. Ils juslifient tous les récits 
dllomère qui indignaient Platon; les querclles des dieux 
dans rOlympe, les injures qu'ils se disent, les combats 
qu'ils se livrent, leur paraissent des allusions ingénieuses 
à Ia nature et à ses lois, et ils mettent tant de bonnc 

1. Cie, De nat. deor., iil, 24. 
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volonté à rcndre raison de toiit, qu'ils finissont par dé- 
couvrir un sens très-profond jusquc dans Tinégalité des 
pieds de Vulcain *. On peut dire que rien no les rebute et 
qu'ils sont prêts à tout acccpter. Chrysippc, ayant apcrçu 
à Samos une peinture peu decente qui réprèsontait les 
amours de Júpiter et de Junon, loin d'en être scandalisé, 
prétendit y voir une allégorie de Ia matière qui reçoit 
en elle Ia raison séminale ou créatrice Q.iyov cTTtpf/aTixóv) 
pour devenir féconde^. Ces complaisanccs impatientaient 
ceux qui, comme Gicéron, trouvaient qu'on avait tort 
d'autoriser toutes les folies populaires, mais elles met- 
taient à Taise beaucoup d'esprits modéiés (pii nc dcman- 
daient que d'avoir un pretexte pour conserver les croyances 
de leurs premièrcs années. 

Ce fut Ia raison qui donna partout tant de succès aux 
explications stoiciennes sur les dieux et leurs legendes; 
mais on avait de plus, à Rome, un motif particulier pour 
les bien accueillir. II se trouvait que ces doctrines du 
stoícisme et Ia religion primitive des llomains avaient 
des analogies singulières qui ont été fort remarqnées par 
Ia critique moderne et n'avaient pas entièrement écliappé 
aux savants de Tantiquité '. Nous avons dit de quclle façon 
les Romains des premiers temps se figuraient Ia divinité. 
Elle était restée pour eux une force vague et mystérieuse 
qu'ils croyaient entrevoir derrière tous les phénomènes 
de Ia nature. lis Tadoraient isolémentdans ses manifesta- 
tions diverses, ce qui avait donné naissance à une multi- 
tude de dieux; mais ils répugnèrent longtempsà repré- 

1. II y en avait qui voyaient dans les trois têtes do Cerbère une 
allusion aux trois parties dans lesquelles les stoicions divisaient Ia 
philosopliie. Voycz, sur ces allégories physiques, Zellcr, Puilos. der 
Griechen, iii, 1, 300 et sq. — 2. Orig., Contra Cels., iv, 48. — 3. Sú- 
nèquc, Epist., 110, 1 : memineris majores rwstros, qui crediderunt, 
■itoicos fuisse. 
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scnter ces dieux avec une forme precise, sous des traits 
distincts, et il semhlo, par le notn (iu'ils Icur úonnenl 
(numina), qu'ils n'ignoraient pas tout à fait que ce n'é- 
taient que des actcs diCférents d'une méme volonté. Le 
Romain a iin seiitiment très-vif do Ia présence de Ia divi- 
nité dans le monde. II ne peut traverser un bois tüufTij 
oü de vicux chônes répandent une mystérieuse obscurité 
sans se sentir saisi d'une terreur religieuse et se dire : 
«II y a quelque chose de divin ici, » numen inest' / II 
isole cette révélation particulière de Ia puissance divine 
qui remplit tout, et lui rend un culte; mais, en Tadorant, 
il se garde bien de trop Tindividualiser. S'il lui donne un 
nom, il Tappellera, pour ne pas se compromettre, Sive 
deus sive dea (que tu sois dieu ou déesse), ce qui ne pré- 
juge rien, ou plus souvent le Génie, Genius loci. Le génie, 
c'est cette partie divine qui est en cliaque chose, par 
laquelle elle existe (yívofiat), et commc Ia vie circule par- 
tout dans le monde, il n'cst rien qui n'ait son génie. II 
y en a non seulcment pour Ia nature aiiimée, les bois, 
les prés, les fontaines, les sites agréables ou sombres, 
mais aussi pour les ôtrcs abstraits qui n'ont qu'uno 
cxistence de raison, comme les royaumes, les provinces, 
les villcs : on rend un culte, dans une ville, au gónie des 
divers quartiors et des dilíércntes associations; on adore, 
dans une armóe, Ic génie de Ia légion, de Ia cohorte et de 
Ia centurie. L'homme aussi a son génie, pour lequcl il 
est plein d'égards {indulgere gênio). Sous Tinílucnce de 

1   Ovide, Fast., lii, 295 : 

Lucus Aventino suberat niger ilicis umbra 
Quo poleras viso liiccre : numen inest. 

Ces niots, numen inest, jiaraisseiit avoir été une oxpression consa- 
ciée. On Ia retrouve clicz Ovide (Fasl., v, 674J et dans Martial {Oe 
xpecl., I, 33j. 
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certaines doctrines [ihilosopliiqucs, on eut Ia pensée de 
faire du génie do chaquc homme une sorte d'ange gardien 
qui le surveille et le dirige, etmômc on admit Texistence 
de deux de ces démons, Tun bon, rautre mauvais, quand 
prévalut Ia croyance aux deux príncipes; mais primitive- 
ment le génie d'un homme n'était pas un être en dchors 
de lui, c'était Ia partie spirituelle et divino de lui-méme, 
son âme, selon Varron *, Horace prétend qu'il meurt 
avec nous^; mais Horace est toujours reste un peu épicu- 
rien, malgré sa conversion. L'opinion générale croit que 
le génie, c'cst-à-dire Tâme, survit au corps et que Ia mort 
en fait un dieu : ce qui suppose que ces vieilles religions 
avaient entrevu confusément que le corps est un príncipe 
de corruption, et que Ia parcelle divino qui est en nous, 
après s'en être dégagée, reprend sa pureté etrevient à son 
origine. Les dicux aussi ont leur génie, et nous voyons, 
dans des inscriptions, quo les dévots implorent le génie 
de Júpiter, de Junon, de Mars, d'Apollon, etc. ^. Cest une 
croyance singulicre, qu'on a expliquéo de diíTérentes ma- 
nières et dont le sens paralt s'étre perdu méme dans Tanti- 
quité ; ce qui me semble le plus naturel, c'est de supposer 
qu'à Torigine le génie devait avoir pour les dieux à peu 
près Ia méme signification que pour Thomme. Peut- 
être les premiers Romains, qui no tenaient pas autant 
que les Grecs à rapprocher d'eux Ia divinité, qui voulaicnt 
au contraire reculer le plus loin qu'ils le pouvaient de Ia 
torre et des hommes cette puissance mystéricusc qui était 
Tobjet de leurs adorations, éprouvèrenl-ils le besoin, 
après avoir imagine des dieux, d'aller au dela, et de dis- 
tinguer dans ces dieux qu'ils avaient faits une partie 
encore plus divino une le reste *. Toutes ces idées sur Ia 

1. S. Aug., De civ. Dei, vii, 13. — 2. Iloracc, Epist., n, 2, 1^7. 
— 8. Preller, Rõmische Mijtli., p. li. — i. Le génie des dieux étant 
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piésenco de Ia divinité dans le monde oii elle se mêle 
à tout, sur rexistcnce dos gênios qui représentcnt Ia 
partie spirituelle et divine de chaque chose, idées que je 
viens de préciser pour les faire comprendrc, mais qui exis- 
taient confusément au fond des plus vieiiles croyances 
des Romains, se rapprochaient déjà beaucoup des doc- 
trines stoiciennes. On fit un pas de plus Iorsqu'à une 
époque inconnue les théologiens imaginèrent de créer 
une sorte de génie universel dans lequel reside toute Ia 
vie de Ia nature et dont émanent tous les génies particu- 
liers qui animent les choses et les hommes'. La ressem- 
blance était dès lors complete, et Varron pouvait prétendre 
avec raison que ce génie n'était autreque Tâme du monde, 
c'est-à-dire le Dieu même des stoiciens. 

II n'est donc pas surprenant que les Romains aient fait 
un bon accueil à des doctrines qui s'accordaient si bien 
avec leurs plus anciennes croyances. Ce fut encore Fnnius 
qui lesleur fit connaítre; il traduisit en latin un ouvrage 
attribué à Épicharme, dans lequel elles élaient dévelop. 
pées. Vers Tépoque de Sylla, un savant italien, Q. Vaierius 
de Sora, en fit Tobjet d'un poíime dont nous avons con- 
serve deux fragments curieux. Dans le premier, le poete 
salue le Dieu supremo en ces termes : « Tout-puissant 
Júpiter, père et mère de Ia nature, Dieu des dieux, toi 

ce qu'ils avaient de plus éthéré, de plus subtil, et par conséquent de 
plus mobile, on en vint à penser que c'est par le moyen de leurs 
génies qu'ils parcourent le monde, qu'ils visitent les sancluaires oii 
on les prie, pour accueillir les hommages de leurs adorateurs. Stace 
demande à Hercule de vouloir bien cnvoyer son génie dans un templa 
qu'on élève en son honneur : Huc ades etgenium templis nascentibuê 
afíer. {Silva, ni, i, 18.) 

1. Varron définissait ainsi ce génie universel : Deus est qui propo- 
situs est ac vim habet ommum rerum gignendarum (S. Aug , De civ 
Dei, VII, 13). La croyance à ce génie neparait pas être tròs-ancienne. 
Titc-Live dit à Ia vérité : gênio majores hostice ccesiz (xxl, 62); mais 
il s"sgit très-probablement ici du geniuspopuli romani. 
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qiii essoiil et qiii cs tout *.» Dans Tautre, Jnpitcr s'adress6 
aux aiitres diciix et leur dit : « Habitants du ciei, qui 
étes mcs memhrcs et mes parties, voiis qui devcz Ia nais- 
sance aux fonctions divcrses dans lesqiielles ma puissancc 
unique a été (üvisée*. » li était difficile de résumcr en 
moins de mots tuute Ia doctrine de l'école. Peu de temps 
après, Varron, dans le scizième livre de ses Antiquités 
divines, donna une exposition scientifique du sy?tème 
des stoiciens appliqué à Ia rcligion romaine. II faisait 
voir, d'après eux et avec leurs argumcnls, que « Dicii est 
ramo (li monde, c'est-à-dire le príncipe anime qui se- 
meie à ia masso de Tunivers, qui ia gouvcrne par le, 
mouvement et Ia raison, » an':na mo/u ac ratione mun- 
dum giiòernwis'. L'étlier est Ic sióge du príncipe vital, 
il y resido dans toutc sa pureté. « Levez les yeux, dit 
un poete, vers les espaces brillants du ciei : c'est ce que 
tout le monde invoque sous Io nom do Júpiter *. » Do là 
Ia vie so répand dans les divers éléments, les penetre, 
les anime, et dansciiacun d'eux Ia partie divino qu'ils 
contienncnt a été appeléedieu. Prenant ensuito ces dicux 
Tun après Tautre, Yarron chercliait à leur trouver une 
cxplication raisonnablo en  faisant voir qu'ils n'étaient 

1. S. Aug., De civ. Dei, vu, 9 : 

Júpiter oiiinipotcns, rcrurn rcx ipse deusquc, 
Progenitor gcnitrixi|ii«, Dcum Deus, unus et omnes. 

2. Serv., JEn., iv, 638. Le nom de Tauteur de ces vers n'est pas cite 
dans Servius, mais c'est avec Ia plus grande vraisemblance qu'on les 
attribue à Valerius. Les voici : 

Coelicolae, mea membra, dei, quos nostra potesta» 
Officiis divisa facit. 

3. S. Aug., De civ. Dei, vil, G. — 4. Ennius, Tliijestes, 7 (p. 48, 
' 'it. Ribbcck) : Aspice hoc sublime candens, quem invocant omnei 
Jooem. 
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qi;o Ia personnification dcs phénomènos do Ia natiirc ou 
des divers élóments du mondo. 11 n'cst pas douteux qu'à 
paiUr de ce moment et pendant toute Ia duréo do l'em- 
I)iro,rexplication donnée parlesstoíciensdelamythologio 
ri'ait joui d'un grand crédit dans Ia société intolligente 
do Rome; il suffit, pour en étre certain, de voir avec 
qiielle ardeur Ics Pères de TÉgliso Tont combattue. lis 
ne peuvent lui pardonncr « de joter iin voile décent sur 
toutcs ces fables, et, à Ia favcur de ccs prétendues oxpli- 
cations naturelles, d'altóiuier rinvincible répiignance 
qii'clles soulèvent dans ràme humaine * ». Cos reproches 
qu'il3 lui adresseiit nous font connaitre Io genro de ser- 
viços qu'elle a pu rendre. Elle rassurait los consciences 
alarinées, et cn trouvant quolquo raison plausible d'ac- 
ceptor les vieilles legendes et los anciens dieux, elle rat- 
tachait à Ia religion populaire les classes éclairóes, qui 
ótaiont toujours pretos à s'en éloigner. 

1. S. Aug., De civ. Dei, vii, 5 : Interpretationes plujsicas audia- 
mus, quibus turjntudinem miserrimi erroris velut altioris doctrinm 
specie colorare videntur. Ce serait un sujet cl'étude fort intéressant 
que de chercher le profit qu'ont tire les Pères de TÊglise de ces inter- 
prétalions de Ia mjthologie ancicnne. Naturellcmciit ils se servont 
beaiicoup du syslèmc d'Évhémère et sont fort heureux de prouver 
auxpaiens par le témoignago deleurs propres savanls qu'ils n'adorcnt 
que des lioinmcs. Quaut á rcxplication stoicienne qu'ils ont beaucoup 
combattue, on a soupçonné qu'elle n'a pas été sans inlluence surlcur 
propre théologie. N'est-ce pas cn partie de là que leur est venu ce 
goüt, qui est si fréquent cliez Origèrie et les Pères grecs, de tout 
iuterprétcr subtilement et de cliercher dans tous les récits des livres 
sainls un seus allégoriquo? II est curieux de rcmarquer que, dans les 
écoles clirétiennes et paíenncs du niêmo siècle, on se livrail aux 
mèmcs travaux et Ton étudiait Tanliquité dans le même esprit. 
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III 

La théologie platonicicnne. — Eii quoi elle se distingue de celle des 
autres écoles. — Doctrines d'Apiilée, qui Ia popularise à Rome.— 
Les démons. — Commont lour intervention permet d'accepter et 
d'expliquer toutes les fables de Ia inytliologie. — Les Pères de 
TÉglise acceptent les données principales de Ia théologie platoni- 
cienne. 

Le système stoicien ne devait pas être le dernier terme 
de Ia théologie paienne. II fallait qu'elle se mít tout 
à fait cn rapport avcc Tesprit qui animait Ia pliilosophie 
au II'' siècle. Quclques concessions que le stoícisme eút 
faites aux religions populaires, Topinion publique ne s'en 
contentait pas. Elle demandait encore davantage, et c'est 
pour Ia satisfaire que prit naissance une école nouvelle 
de théologie qui se donnait pour platonicienne. 

Cette école différait assez sensiblement de celles qui 
Tavaient précédée. Les stoiciens semblaient éprouver 
parfois quelquc honte de leurs complaisances pour les 
opinions de Ia foule. II leur arrivait de prononcer des 
jugements sévères sur ces legendes qu'ils essayaient 
d'expliquer. Tout en y trouvant au fond un sens assez 
raisonnable, ils les appelaient des fables impies'; ils 
avouaient, quand on les pressait dans Ia discussion, que 
c'étaient des sottises de poetes' et des contes de vieilles 
femmes'. La nouvelle école n'avait pas ces scrupules. 
Plutarque, qui en est un des maltres, est d'avis qiie 
toutes les legendes reproduisent Ia vérité « comme Tarc- 

i. Cie., De nat. deor., ii, 24 : physica ratio non inelegans inclusa 
est in Ímpias fábulas. —2. Sénèque, Fragm., 26 : ineptioe poetarum. 
— 3. Gic, De nat. deor., ii,  28 : superstitiones pane anilet. 



tA THÉOLOGIE ROMAINE. 137 

cn-ciel réfléchit les coulenrs du soleil », qu'on doit cn 
rendre raison « saintement et philosophiqiicment' », et 
il tient encore plus, dans les explications qu'il en donne, 
à étre saint qu'à être philosophc. II prétcnd que les 
Égyptiens eux-mêmes, qui passcnt pour les plus super- 
stitieux des hommes, « n'ont rien introduit dans leurs 
cérémonies religieuses qui soit contrairc au bon sens, 
rien de fabuleux, rien qui prenne sa source dans Ia 
superstition; elles ont toutes des raison de morale ou 
d'«tilité, ou bien elles rappellent des traits intéressants 
d'histoire, ou enfin elles ont rapport à quelque phéno- 
mène de Ia nature * ». Le culte même qu'ils rendent aux 
animaux n'est pas si ridicule qu'on le croit: le bocuf et 
richncumon sont des betes fort utiles; le chat, Tibis, le 
crocodile, ont des ressemblances lointaines et obscures 
avec les dieux, et il est naturel qu'on adore en eux Ia 
divinité qu'ils représentent^. 

Une autre diíTérence separe les nouveaux théologiens 
de coux de Técole stoíciennc. Ces derniers s'en tenaient 
généralement à rinterprétation des fablcs de Tancien 
culte; ils partaient des récits d'Hésiode et dHomère et ne 
s'cii éloignaient pas volontiers. Les autres, venus en un 
temps oü les religions étrangères s'étaient librcment éta- 
blies à Uome et dans Ia Grèce, témoignaient beaucoup de 
goút pour elles et s'en occupaicnt avec plus d'empresse- 
ment encore que des vieilles mythologies nationales, dont 
le crédit était fort diminué. L'Égyptc était pour eux « une 
terre sainte et comme le temple do Tunivers * »; ils 
avaient une grande vénération pour tous les cultes de 

i. Plutarque, De hide, p. 355 : ínfo; y.a\ çi^ouóçw;. Si cetouvrage 
n'est pas de Plutai'i|iie mèine, comme on Io croit, il est d'un de ses 
disciples, et conticnt les doclrincs do récole. — 2. Plut., De Iside, 
ji. 353. — 3. Plut, De Iside, p. 360. — 4. Apulée, Hermes, 24 
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rextrôme Oricnt : ils vantaient Ia sagesse des Ghaldéens, 
ils s'appuyaieiit sur les opinions de Zoroastro, les gymno- 
sopliistcs do 1'Inde leur semblaient les gens les pius ver- 
tuciix dii monde ', et ils ne pouvaient se lasscr d'admirer 
les Brachmanes, qui ont obtenu dii ciei Ia faveur do 
8'élever en Tair de deux coudées ^. Pour étre súrs de 
mieux connaltre ces rcligions lointaines, ils allaient les 
étudier dans les pays oii elles florissaient. Taiidis que 
les philosoplies stoiciens voyageaient surtout daiis les 
livres, eux cotiraient le monde, visitant les templos, 
assistant aux cérémonios sacrées et rccueillant les fables 
que iclir racontaicnt les prêtres. Cest ce que faisait 
Apnléo dans sa vio errante. Cléombrote do Lacédémone 
avait parcouru TÉgypto et les bords de Ia mor Ilouge, 
c non pour fairo Io commerce, car il ótait richo, mais 
pour rassembler les éléments de ses études théolo- 
giques'. » Les stoiciens, qui étaient dos raisonneurs 
acharnés, ncdcmandaicnt leur science rcligieiise, commo 
toutes les autres connaissances, qu'à Ia réflexion et à Ia 
dialectiquc; les platoniciens pensaiont qu'on n'arrive pas 
à connaitre Ia divinité sans le secours des dieux. II faiit 
donc les prier luimblement « do nous donner rintelligcnce 
d'eux-mêmes* ». Ils Taccordent surtout à ceux « qui per- 
sévòrent dans une vio sobre, éloignée des plaisirs des 
sons, qui s'exercont dans les templos à ces pratiques se- 
veros, à ces abstinences rigoureusos dont Ia fin est Ia con- 
naissance du premicr et souverain étre que Tesprit scul 
pcut comprendro ». Ceux qui Tont ainsi obtenue, Plu- 
tarquo ne les appelle pas des pliilosophcs; il leur donne 
Io nom qui leur convient le mioux : ce sont « les initiés 
de Ia science divino^ ». 

1. Apiilco, Florides, 1, 6. — 2. Pliüostrate, Vila ApoJl., iii, 15 
3. l'lutarque, De defeclu orac, p. 410. — i. De [sidc, p. LT»! 
5. De Iside, p. 351 : Toí; ■cú.o-jii.hou OEiwdEtOí. 
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Des gcns qui appoitaicnt des disposilions parciljcs aiix 
ótiidcs rcligiuuses no poiivaicnt pas ótro cntiòrcíncnt 
satisfaitsdcs iiitcrprétations qii'on avait donnócs jusque- 
là de Ia mythologio. L'évliúiiiérisme les indigiiait; ils ne 
tarissaient pas de colèro coiitro ccs pliilosü[)hes « qui 
csiayent d'éteindre et d'arracher dos esprits cette foi vivo 
cmpreinte dans tous les hommes dès leur enfance et 
dcclarcnt Ia guerreà touteranliquité ' ». Quoiqiie le sys- 
tème imagine par les stoiciens servít les religions popu- 
laires, ils ne racceptaicnt pas non plus sans reserve. 
A propôs d'une de ccs aliégorius singuliòrcs dans Ics- 
qucUes se complaisait Chrysippo, 1'liitnrqiie ne peut 
rotenir sa mauvaise humeur. « Vous voycz, dit-il, en 
qtiel abíme d'impi6t6 nous tombons si nous faisons des 
dieux nos passions, nos facultes, nos vcrtus'^! » Ils en 
voulaicnt aux stoiciens de n'avoir pas créé des divinités 
assez personnelles, assez vivantes. lis trouvaicnt sans 
doute que le dévot reste froid en présence de ces dieux 
qui ont commencé et qui doivent linir, qui ne sont qu'iine 
émanation de Tàme iiniversclle et no paraissent pas avoir 
d'existence propre. Ce n'est pas ce qui arrlve chcz eux, 
et il faut avouer que Ia théologie de Platon, avec les 
changcments qu'ils lui firent subir et Timportance qu'ils 
donnèront aux ótres divins, intcrmédiiiin-s entre rhomma 
et Dieu, était bicn plus favorable à Ia dévotion. 

Ce systèmc fut popularisé chez les Romains par Apulée'. 
Voici en quelques mots do quelle façon il Texpose. Au- 
dcssus de tout il placo Io Dieu supremo, celui du Timét 

1. De hiãe, p. 359. — 2. Amaiorius, p. 757. — 3. Parmi les plii- 
losophcs qui enseiguèrcnt aux Romains cette doctrine, je crois i\\\'\\ 
faut ranger ce Cornelius Labeo, dont le tenips cst ignore, mais qui 
paraitavoirété postéricurauChristianisme. S. Augustinle placo parmi 
les dxinonicolm {De civ. Dei, ix, 10), et il dit que c'était un des 
Ihéologiens les plus importants de Roínc (n, 11). 
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de Platori, c Ic Dieu uiiiquo etsolitaire, quiesttout esprit, 
qin vit liors dii münde, le père et rarcliitecte de ce divin 
uiiivcrs' ». 11 est tellement au-dessus de nous qu'il nous 
cst presque impossible de nous en faire une idée. La parole 
estimpuissante à le décrlre, rintelligence ne pcutarriver 
à le comprendre ; « c'est à peine si les plus sages, ceux 
qui savent le mieiix par un cíTort d'esprit se délivrer de 
leiir corps, ont pu le saisir un instant, commeon ai)erçoit 
au passage un éclair rapide qui sillonne des nuages 
obscurs^ ». Au-dessousdolui sont les dieux inférieurs,ses 
ministres, ses scrvitcurs, « ses satrapes ». Apuléc ne 
nous dit pas comment il accorde leur existence avec 
Tunité divine qu'il vient d'affirmer. 11 les [jartago en 
deux catégories. D'abürd le soleil et les astres, qui, étant 
visibles, sont adores chez tous les peuples : « Est-il quel- 
qu'un, dit Apulée, parmi les Grccs et les Barbares, qui 
hesite à proclamer leur divinité'? » Ensuite les dieux 
de Ia mythologie, Júpiter, Junon, etc, qui échappcnt 
à nos regards et ne nous sont connus que par Icurs bien- 
faits. Les uns et les autres sont de purs csprits, qui 
existent de toute éternité et doivent durcr toujours. 
Commc ils jouisscnt du bonheur parfait, ils n'6prouvent 
le besoin de communiquer avec personne. Leur dignité 
même les éloigne de nous, et leur nature spirituelle leur 
rend difllcile tout contact avec des corps mortels. Entre 
eux et l'homnie il n'y a donc pas de rapport possible, et 
rien ne comble le vide qui separe Ia terre du ciei. Cette 
pensée arrache au philosophe un véritablc cri de déses- 
poir. « Ainsi, dit-il, se trouverait brisé le lien qui unit 
toute Ia nature! D'un còté rhomme, de Tautre Dieu, et 
entre eux un abime!... Que deviendront les hommes, si 

1. Apulée, De dogm. Piai., i, ti. — 2. De deo Socr., 3. — 3. De 
deo Socr., %. 
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Ics dieux immortels les repoussent, s'ils les tiennent en 
exil dans cot enfer do Ia torre, s'ilá leur refiisent tout 
acccs auprès d'eux ; si, moins lieureux (iiic les troupeaux 
de moutons, de chevaux ou de bojufá qiii oiit leurs ber- 
gers et leurs chefs, nous n'avons pas un scul habitant de 
rOlympe qui vienne nous visiter pour calmer les \iolents, 
guérir les inalades, secourir les malheureux. Cen est 
donc fait! il ne faut plus espérer qu'un dieu s'occupe dcs 
aíTaires humaines ! Et vors qui désormais s'élòvoront mes 
prières? A qui adresser mes vocux? Pour qui sacrifier 
mes victimes ? Qui será mon secours dans mes souf- 
frances, mon confident dans mes prospórités ? Qui appel- 
lerai-je à mon aide dans mes infortunes' ? » Cest donc le 
premier besoin d'uns naturo religieuse de trouvcr des 
intermédiaires entro elle et Dieu ; pour Apulée et son 
école, cet office important est rempli par les démons. « II 
y a des puissances divines, dit-il, qui résident entre 
l'éther et Ia terre et en occupent Tintervalle; elles le 
traversent sans cesse, portant aux dieux nos supplica- 
tions et nous rapportant leurs bienfaits. Ce sont des 
interpretes et des messagors par lesquels le ciei et Ia terre 
communiquont ensemble ^. » Cos démons, qui devaient 
leur naissance à Timagination de Platon, ia nouvelle 
école platonicienne prit plaisiràen augmenter le nombre 
et à en accroítre Timportance; ils devinrent à Ia fin le 
pivot sur loquei tout le systèmc reposa. Plutarque, quand il 
parle d'oux,vabion plusloin que Platon, et Apulée ajoute 
encore à ce qu'avait dit Plutarque. II accorde aux démons 
rimmortalité comme aux dieux';, Plutarque, au con- 
trairo, croit qu'ils mcurent, etron connaitlerécit drama- 
tique qu'il a fait de Ia mort du grand Pan. Apulée pense 
aussi qu'on peutles voir; il raconte que les pythagoriciens 

U Dt deo Socr., 5 — 2. fie deo Socr., 6. — 3. De deo Socr., 13. 
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s'étoniiaient beaucoup quand qiielqii'un leur disait qu'il 
n'avait jamais rencontré do démon*. Ce n'était pas Topi- 
riion de Plutarquc, qiii affiime que Socrate n'a jamais vii 
Ic sien, et qu'il n'a fait que Tcntendre^; mais Apulée 
était en toute occasion bien plus crédiile et bien plus 
dévot que ses devanciers. 

Ce qui nous importe surtout, c'est de savoir comment 
Apulée etPlutarque se servaient dcs démons pour rendre 
raison des religions populaires. Los stoiciens dénaturaient 
les legendes en les interprétant; les platoniciens les 
acceptaient sans y rien changer et Ia plupart dn temps 
avec le sens quo leur donnait le peuple. Voici Ic biais 
qu'ils prenaicnt pour conserver tous les récits fabuleux 
qu'on faisait des dieux sans trop porter alteinte à leur 
dignité. 11 cst certain, disaient-ils, que les dieux, étant 
au-dessus de Ia condition liumaine, ne sont accessibles 
à aucune des passions qui troublent le ca3ur de rhomme. 
lis ne connaissont ni Ia joie, ni Ia douleur, ni Ia colère, 
ni Ia pitié, ni Ia baine, ni Tamour ; « toutes ces tempètes 
sont bannies de leur paisible séjour ^ ». On se trompe 
quand on vient nous dire qu'ils ont aimé ou hai qnel- 
qu'un; ce n'est pas d'eux qu'on veut parlar, on leur 
attribue des actions ou des sentiments qui appartiennent 
à leurs démons; car chacun d'eux possède un démon 
particulier, qui lui est attaché et qui prend plaisir à porter 
sen nom*. Cest ainsi que Ia théologio platonicienne 
n'hésite pas pour sauver rhonneur des dieux à sacrifier 
les démons. Comme ils tiennent de Dieu et de Thomme, 
on peut supposer chpz eux une partie des imperfections 

1. De deo Soar., 20. — 2. Plut., De. geniú Socr., p. 588. — 3. De 
deo Socr., 12. ~ i. Plutarque, De defeclu orac., p. 421 : « Chaque 
■Jéiiiou cst altaclié ;i uu dieu, et comine il tierit de lui son pouvoir, ü 
ainie à ètrc appcié de soti nom. • 
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qii'on remarque chcz noiis. II y en a de meilleurs et de 
moins bons; il s'en trouvc méme dans le nombre de tout 
à fait méchants. lis sont susceptibles de se nicttre en 
Cülcre et de so calmor; Ia négligencc ou le mépris les 
irritent, on s'attirc leur faveur par des prières et des 
oíTrandes. De là Ia necessite des pratiques religieuses, 
qu'on ne saiirait rendre trop freqüentes. Dans ces hom- 
magcs qu'ils réclament, ils apportent les caprices les plus 
singuliers. « Les uns veulent ôtre honores Ia nuit, les 
autrcs le jour; ici ils demandent des fétes gaies, là des 
cúrémonies tristes. On honore les divinités de rÉgyptc 
par des lamentations, cellcs do Ia Grèce par des danses, 
cellcs des barbares par le briiit des trompettes et des 
cymbales », et Ton a raison do le faire, si Ton est súr par 
ce moyen de les contenter. D'oii cctte conclusion « qu'il 
faut obéiraux prescriptions des divers cultes* i;, et voilà 
toutes les rcligions autorisées par ia tliéologie, comme 
elles étaient toléróes dans TÉtat. L'intervention des dé- 
mons fournit encore aux platonicicns un moyen commode 
d'expliquer Ia Providence. Dieu n'est pas seulement le 
créateiir du monde, il en est aussi le conservateur ^. Mais 
comment s'y prend-il pour le conserver? II paralt plus 
juste et plus convenable aux platonicicns de penser que 
ce pouvoir souverain, « enferme dans les palais des 
cieux )), ne s'abaisse pas à se mèler diroctement aux 
affaires de ce monde et à s'occuper des intérôts particu- 
licrs et mesquins de cliaque homme. « II ne convient pas 
que celui qui a Ia puissance d'un maitrc remplisse TofAce 
d'un serviteur ^ » II s'en décharge sur les démons. Cest 
gràce à eux que Taction divine penetro partout; les plus 

1. De íleo Socr., 14 : unile etiatn religionum cUversis observalio- 
nibiís et sacrorun. variis suppliciis fides iinperliemia est. — 2. De 
mundu, 24 : sof-pílulor et yeiiUor. — 3. De mundo, 25. 
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petitiís choses comme les plus grandes s'accomplissent 
par leur intermédiaire. « Chacun d'eux a ses fonctions : 
celiii-ci envoie les songes, celui-là dirige le vol des oiseaux 
ou les coups de Ia foudre, un autre place dans le foie des 
victimes ces índices qui font prévoir Tavenir. » lis inspi- 
rent les devins, ils préparent les prísages, ils font réussir 
les pródigos des magiciens*. Aussi Apulée, qui le sait, 
déclarc-t-il qu'il ajoutc foi à tous ces miracles. II ne douta 
pas de Ia science infailliblo des augures, il accepte les 
prédictions de Ia sibylle; il fait profession de croire 
à toutes les fables qu'on racontc des temps passes, à Ia 
flamme qui brillait autour des cbeveux de Servius sans 
les consumer, à Taigle qui planait sur Ia téte de Tarquin 
Tancien lorsqu'il cst entre à Rome, à Taugure Attus 
Navius qui partagea un jour une pierre avec un ra- 
soir, etc. Tous ces prodiges lui semblent aisés à croire 
et faciles à expliquer, quand on se persuade qu'i!s sont 
Toeuvre des démons. 

Cette façon de personnifier Ia Providence dans une 
foule innombrable d'êtres divins qui entourent rhomme 
à tout moment, toujours prêts à venir à son aide, à lui 
dévoiler Tavenir, à s'enquérir do ses besoins et de ses 
désirs pour les portcr à Dieu, était singulièremcnt propre 
à cxciter Ia dévotion. Combien les prières devenaient 
plus ardentes quand on se savait écouté de plus près 1 
Quelle émotion causait à Tâme pieuse Ia pensée qu'elle 
communiquait sans cesse avec Dieu par des intermé- 
diairesvivants! Ajoutonsqueles platoniciens, pourrendre 
leur doctrine plus populaire à Rome, cherchèrent à Tap- 
proprier aux ancienncs croyanccs du pays; et il nc leur 
fut pasdiflicile d'y parveiiir. Apulée se demande quelque 
part 8'il n'est pas permis de donner aux démons le nom 

1. Vojez tout le chapitre C du De deo Socralii. 
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latin de gcnics * : il y avait en eíTet beaiicoup do rapport 
entre tons ces pctits dieiix de Ia tnythologie popiilaire 
de Rome, lares, génies, manes, que Varron plaçait daiis 
les airs, entre Ia sphère de Ia lune et Ia région des 
orages^, et les ôtres divins imagines par Platon pour 
combler Ia distance entro le ciei et Ia terre. La nouvelle 
doctrine se trouva donc profiter du respcct qu'inspirait 
Ia religion ancienne; de son côté, Tancienne religion 
n'a pas dú se mal trouver d'étre ainsi rajeunie par Ia 
philosophie. Ce qui cst súr, c'est que Ia dévotion aux 
génies ou démons avait pris une grande importancc à Ia 
fin de Tempire, et que ce fut une de celles que le 
Gliristianisme eut le plus de peine à déraciner. II fallut 
fairc une loi tout expròs pour Ia défendre. « Que per- 
sonne, dit Tempereur Théodose, ne s'avise d'alliimcr 
des lampes en Thonneur des lares, d'oírrir du vin aux 
génies, de Tencens aux pénates, ou de suspendre des 
couronnes à leurs autels^. » Ge qui achève de prouver 
Ia popularité dont jouissait alors chez les paiens Ia 
croyance aux démons, c'est qu'ellc 8'est imposée, même 
aux ennemis du paganisme. Les Pères de TÉglise n'ont 
pas hésité à Taccepter; ils n'y ont fait qu'une modi- 
fication, très-grave à Ia vérité : tandis que les disciples 
de Platon rcgardent les démons comme des étres en 
general secourables et bons, ce sont toujours pour les 
Pères des esprits méchants auxquels Dieu permet de 
tromper les hommcs. Mais cetto reserve faite, ils ne 
songent pas à mettre en doute leur existence ou à con- 
testcr leur pouvoir. Ils expliquent par eux toute Ia reli- 
gion paienne, ainsi que le faisaient déjà les platoniciens. 

\. De deo Socr., 15. Cicéron fait déjà le même rapprochcment 
(Timmus, ii). — 2. S. Ang., De civ. Dei, vil, 6 — 3. Code Tliéod., 
XVI, 10, 12. 

II — 10 
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II n'y a sur ce point aucune diíTérence entre Tertiillien 
et Apulée ; ils s'expriment tout à fait dans les mêmes 
termes. Tous les deux croient fermement à toutes les 
prédictions des devins et acceptent tous les miracles. 
TertuUien ne doute pas que lavestale Claudia n'ait porte 
de Teau dans un crible *, comme Apulée était con- 
vaincu que le rasoir de Taugure Navius avait coupé une 
pierre en deux : ce sont les démons qui ont accompli 
ces tours de force. « Ils se cachent, disait saint Gyprien, 
dans les statues et les images des dieux, ils inspirent les 
devins, ils animent les libres des victimes, ils dirigent 
le vol des oiseaux, lis préparent les sorts, ils font parler 
les oracles, ils envoient les songes qui troublent nos 
nuits *. » Cest tout à fait de Ia même façon que se les 
figurait Apulée^. 

Avec Apulée, Ia philosopliie romaine est arrivée au 
dernier terme de Tévolution que nous avons voulu 
étudier. Partie d'une hostilité déclarée contre Ia reli- 
gion, nous Tavons vue s'en rapprochcr peu à peu 
jusqu'à se confondre tout à fait avec elle. Au ii' siècle, 
leur role est presque semblable. La philosophie devait 
produire à ce moment dans les classes élevées à peu 
près les mêmes effets que les cultes orientaux chez le 
peuple : elle trouvait des raisons pour autoriser toutes 
les superstitions populaires; par Ia façon dont elle se 
représentait Ia divinité, elle excitait le besoin de croire 
et de prier, elle enílammait Ia dévotion. Ainsi de tous 
les côtés les ames recevaient les mêmes impulsions, 

i. TertuU., Apolog , 22. — 2. S. Cyprien, De idol. vanitate, 7. — 
3, Voyez De deo Socratis, 6. Cettc opinion, exprimée par S. Cyprien 
et les autree Pères de TÉglise, que les démons habitent dans les 
statues des dieux, se retronva dans un ouvrage attribué à Apulée et 
certainement antérieur à S. Augustin (Hermes, 37). 
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et Ton dirait vraiment que les philosophes et Ics 
prétres, si longtemps ennemis, s'étaient alors entendus 
pour préparer cctte société sur laqtiello ils avaient pris 
tant d'empire à bion accuuillir un grand mouvement 
religieux. 
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LASOCIÉTÉ ROMAINE  DU TEMPS DES ANTONINS 

CHAPITRE PREMIER 

LE8   CLASSES  ÉLEVÉES. 

Jugements contradictoires que les écrivains de cette époque portent 
siir leurs contemporains. — Difficulté qiron éprouve à apprécier 
son temps. — Opinion de Juvenal. — Ce qui doit Ia rendre sus- 
pecle. — Opinion de Pline le jeune. — Pourquoi il convient de Ia 
préférer. 

Nous venons d'éUidier le grand travail poursuivi pen- 
dant près de deux siècles par Ia philosophie et les cultes 
étrangers; si nous voulons apprécier quelles en furent 
les conséquences, il nous faut essayer de connaltre Tétat 
religieux et moral de Ia société dos Antonins. Cest une 
étude qui, de toute manière, sollicite notre attention; 
n'oublions pas que cette société est celle ou s'est implante 
le Christianisme, et qu'il n'y a rien de plus important 
que de savoirsur quel fond il a germe et dans quel milieu 
il a grandi. 

Nous commencerons naturellement par les classes éle- 
vées : elles sont partout ce qui frappe d'ubord les regards. 
Comme on a les yeux sur elles de tous les côtés, et que, 
méme dans les rangs infcrieurs, on cherchc à imiter les 
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exemples qu'ellcs donnent, elles finissent presque tou- 
jours par régler les mccurs publiques; cn sorte qu'on n'a 
pas Icut à fait tori; quand oii juge d'après clles Tótat 
niüi:;! d'un pays. Elles ont de plus cet avantage que, 
nièuie de loin, il nous est plus facUe de les connaitre. 
Eüi s laissent de leur façon de vivre et de pcnser des 
téuiDignages qui leur survivenk et qu'il est aisó do con- 
sulter. Les lettres s'adressant surtout aux lettrés, et les 
leíSrés n'étant guèro nombreux que parmi les oisifs et les 
riclics, il s'ensuit que Ia littérature est d'ordinairo le 
tableau des classes élevccs, qu'clle en décrit les moeurs, 
qu'elle en reproduit les opinions, et qu'il est naturel 
qu'on veuillc les jugcr d'après olle. Mais ici un grave 
enibarras se presente : les écrivains contcmporains no 
8'accordcnt pas toujours sur Ia façon d'apprécier leur 
temps; ils nous cn tracent souvcnt des images très-dilTó- 
rcntes : ou Tun ne trouvc qu'à blâmer, Tautrc admire 
sans reserve, et il n'est pas facile de se prononcer entre 
ces affirmations contraircs. Cest précisóment co qui 
nous arrive pour Tépoque que nous allons étudier. La 
plupart des écrivains qui vivaient alors traitent leur 
temps avcc bienveillance. Co n'est pas seulement dans 
les barangues officielles, sur les monuments ou les mè- 
daillcs, qu'il est question du bonheur public {felicitas 
temporum); les historiens, les littórateurs de toute sorte 
ne parlent pas autrement : c'est le siècle des Antonins, 
et, quand ils songent aux empereurs qui ont précédé, 
ils se félicitent de vivre sous un Trajan ou sous un 
Marc-Aurèlc. Ils ne sont guère contredits que par Tun 
d'entre eux ; mais celui-là, pour leur malheur, se trouve 
avoir une voix plus rctcntissante que tons les autres; il 
est si violent, si emporté, il s'cxprime avec tant de pas- 
sion, quMI finit par communiqucr scs sentiments à ccux 
cpii  récoutent.   L'embarras  est grand quand on veut 
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savoir à quoi s'on tcnir : commcnt se décider entre tous 
ces écrivains qui parleiit do leur époque comme d'iin 
siècle fortuné *, et Juvenal qui declare « qu'on cst arrivé 
à Tapogée du vice et que Ia postérité n'y pourra ricn 
ajouter ^ » ? 

Commençons d'abord parreconnaitre que cette coritra- 
diction n'est pas tout à fait aussi surprenante qu'ello Io 
paraít. Pour comprendre que Juvenal ait eu de sou siècle 
une autre opinion que ses contemporains, nous n'avons 
qu'à songer à Ia difficulté que nous éprouvons nous- 
mèmes à nous mettre d'accord sur le nôtrc. Chacun juge 
son tcmpsà sa manicre, d'après son âge, ses relations ou 
son humcur. Nous sonimes naturellement jiortés à Testi- 
mcr quand il nous estime, et nous lui dcvenons sóvères 
sans le vouloir s'il no fait pas de nous le cas que nous 
croyons méritcr. Écartons, si Ton veut, toutcs ces chances 
d'erreur; supposons un liomme commo il n'y en a pas, 

, sans parti pris et sans passion, résolu à chercher Ia vérité 
et à Ia dire ; comment fera-t-il pour Ia trouver? II affirme 
que son siècle est vertueux ou corrompu : qu'en peut-il 
savoir? A quelle profondeur ont pénótré ses reclierches? 
Sur quel espace se sont-elles étendues ? Et d'abord 
qu'appelle-t-il son siècle ? Par ce mot, on entend d'ordi- 
naire Ia réunion de quelques pcrsonnes qui sont en pos- 
session d'attircr Ics yeux de Ia foule, qui poscnt devant 
clle et qu' Tamuscnt par les spectacles qu'elles lui don- 
nent. Ce que M"' de Sévignó appelait c toute Ia Franco », 
c'était tout au plus un millier de grands seigneurs. Au 
dela de ce monde restreint, rien n'existait plus pour elle, 

1. Beatissimi sxculi ortu. Tacitc, Agric, 3. — 2. Juvenal, i, 147. 
CcHe satire, comme prcsquc toutcs Ics autrcs, a été écrito sous 
Trajan ; c'est bien contre Túpoque des Anloiiitis que Juvenal fait 
eiUcniIre ces accusatiuns passioniiées, et non pas, comnic on Ta dit, 
contre Domitien et son temps. (Vojez Borglicsi, Qiuvres, v, p. 509.) 
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et c'est sur lui seul qirdle jugeait son temps. « Toutc Ia 
Franco » était galante pendant le règne de Ia Vallière 
et de Montespan, c toute Ia France » devint devote 
quand Ic vieüx roi se fut réduit aux sévères amours de 
M°" de Maintenon. Nous apprécions nos contemporains 
commeM^^de Sévigné traitait les siens, et nos jugements 
ne sont pas mieiix motives. Quand on veut connaltre les 
moeurs du temps, on se contente d'observer ces quelques 
personnes qui font Ia mode et Topinion; c'est unique- 
meiit d'eux que s'occupent le roman et le théâtre, et les 
bonnes gens qui vont écouter aujourd'hui avec tant de 
plaisir les comédies en renom ne se doutent guère que 
Ia postérité Ics jugera d'après les pièces qu'ils applau- 
dissent, qu'on établira doctement dans quelques siècles 
qu'il n'y avait chez nous ni financier honnéte, ni femme 
vertueuse, ni ménages unis, parco qu'il a plu à nos 
auteurs dramatiques de ne représenter jamais que des 
escroqueries et des adultêres. Cest justice, après tout; 
nos appréciations du passe ne sont pas plus legitimes, 
et l'on nous jugera tout à fait comme nous jugeons les 
autres. 

A Ia vérité, Juvenal est un moraliste; et, si lon est 
assez disposé à penser que le roman et le théâtre nous 
présentent trop souvent des images de fantaisie, les mora- 
listes inspirent plus do confiance. Ce sont d'ordinaire des 
gens graves et consciencieux ; on suppose qu'ils doivent 
être exacts, qu'ils cherchent Ia vérité et qu'ils Ia disent; 
aussi se fie-t-on volontiers à leur témoignage. Je ne les 
crois pas pourtant infaillibles. Leur bonne volonlé ne les 
met pas à Tabri des erreurs, et malheureusement les plus 
honnêtes sont quelquefois ceux qui peuvent le plus nous 
tromper. Quand on veut faire Ia morale à son temps, 11 
convient d'ôtrc rigoureux, et, pour être súr que les coups 
portent, 11 n'est pas mauvais do frapper fort. Ne risquons- 
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noiis pas d'être injustes, si nous prenons tous ces repro- 
clics à Ia lettre? Ge n'estpas toujours dans les siècles les 
pliiB mauvais que les moralistes sont le plus nombreux et 
pnraissent le plusmécontents; une société s'accuse sou- 
vent avec plus de sévérité quand elle cst plus scrupuleuso 
et que le sentiment moral est plus exigeant chez elle. 
Cest quclque chose que de se gronder, même quand on ne 
SC corrige pas, et Ic dernier degré de Ia corruption est de 
n'cn avoir pas conscicnce. II pcut donc se faire que des 
époques qui se maltraitent beaucoup elles-mêmes, et 
dont nous avons une niauvaise opinion, parce que nous 
nous fions à leurs aveux, soient en réalité beaucoup plus 
lionnêtes que celles qui ne voient pas leurs fautes ou qui 
n'en disent rien. De plus, les moralistes ont Thabitude 
d'apprécier leur temps plutôt d'après le mal que d'après 
Io bicn qui s'y trouve, Le bien passe ordinairement ina- 
pcrçu : on ne songe pas à s'étonner d'un honnête homme 
ou d'un bon ménagc qu'on rencontre, il n'y a rien là qui 
éveille Ia curiositó. Au contraire, un procèsimmoral, un 
crime éclatant, attirent les regards précisément parce 
qu'ils sont plus rares. Un seul scandale dont on parle 
longtemps n'a pas de peine à détruire TeíTet de ccnt 
familles honnêtes et prosaiques dont on n'a jamais rien 
dit. Cest ainsi que, même quand le ma! est Texccption, 
il paraít Ia règle. Cette illusion, dont Ia plupart des 
moralistes sont victimes, a souvent trompé Juvenal. La 
manière dont il procede dans les tableaux qu'il trace de 
son époque est toujours Ia méme: il n'invente pas les 
typcs qu'il met sous nos yeux ; ses caracteres sont des 
portraits; il part d'une anecdote récile, d'un fait précis 
et particulier, et les généralise. Eppia vient de quitter 
son mari, un sénateur, un consulairo : elle abandonno 
son pays et ses enfants pour suivre jusqu'en Égypte un 
gladiateur qu'elle aime :  n'est-ce pas Ia preuve  quo 
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toiites les femmcs de Rome ont Ia passion des gens do 
théâtre? « L'épouse que tu prends, c'est le joucur de 
lyre Echion, c'est Glaphyrus ou Ambrosius, le joiieur 
de flúte, qui Ia rendra mère', » Une femnie du mcilluiir 
monde, Pontia, égarée par un amour insensé, tuc scs 
deiix íils pour enricliir son amant. L'aíTaire fait giaiid 
bruit, comme on pense, et peiidant plusieurs semaines 
üii ne parle pas d'autre chose à Rome. Juvenal en con- 
clut que tous les enfants sont en danger d'étre tués par 
Iciir mère. « Veillez sur vos jours, leur dit-il; faites 
attcntion à ce que vousmangez : unpoisonpeut se cacher 
dans ce mets exquis que vous présentent des mains matcr- 
nelles. Faites goúter tous les morccaux qu'on vous 
apporte, et que votre vieux servitcur fasse Tessai de vos 
coupes'. » N'est-ce pas ainsi que raisonnont cncore 
aujourd'hui d'lionnêtes gens qui vivent loin du monde et 
n'ont de rapport avec lui que par ces scandales éclatants 
qui transiiirciit de tcmps à autre et occupent les curieux ? 
lis no connaissent que les fautes ou les crimes, c'est-à- 
diro Textraordinaire et Texception, et ils se figurent de 
bonne foi que tout ressemble à ce qu'ils connaissent. 

Hcurcusement les exagérations de Juvenal se trahisscnt 
par leur excès méme, En supposant qu'il ait toujours été 
sincère, et je ne vois pas de raison d'en douter, 11 avait 
des défauts quine lui permettaient guère dejugeréquita- 
blement ses contcmporains. La nature Tavait créé fou- 
gueux, emporté, incapable de mesure et de modération. 
II cstprobable que les misèresd'une vie obscura et déclas- 
sée, les mécomptes de Tambition Irompée, de cruelies 
blessures d'amour-propre, le sentiment profond de sa 
valeur et le spectacle amer de rindidérence publique, 
concoururent à aigrir encere cette âme violente. Quand, 

1. Juvenal, VI, 76. — 2. luvénal, VI, 
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vers le milieu de sa vie, il se lit satirique, Ia colore, les 
rancunes, les jalousies remplissaient son cociir; tous ces 
sentiments, qu'il ne pouvait pas contenir, débordcrent 
ensemble. «Puis-je vous peindre, noiis dit-il, quelle 
fiireiir brúle mon foic desséché*? » Aussi totit lui sert-il 
de pretexte à s'emporter. A propôs de toiit « il mêlc le 
ciei et Ia terre* » ; il lui est impossible de se maUriser. 
II ne se donne pas le loisir de rentrer chez lui, il faut 
qu'il écrive oil il se trouve, sur Ia borne mêmo du carre- 
four, et, sansplus attendre, ilremplitseslarges tablettes'. 
Sa fureur, qui va du premier coup à l'extrême, ne connalt 
pas de degrós. 11 n*a pas, comme le veut Horace, un fouet 
pour les vices, etseulcment des verges pour les dófauts*; 
il se sert toujours du fouet et frappe en aveugle de tous 
les côtés. II attaque du même ton un gourmand qui a 
payé un surmulet 200000 sesterces, un vaniteux qui a Ia 
fantaisie de plaider en robe de soie, et des voleurs ou des 
assassins de profession. II est tout aussi agacé quand il 
rencontre Ia litière ncuve de Tobèse avocat Mathon, 
toute pleine de son importance, que lorsqu'il trouve sur 
son chemin quelqu'une de ces honnêtes femmes qui 
n'hésitent pas à se débarrasscr d'un mari qui les gône 
en môlantquelque drogue vénéneuse à son vinde Galés^. 
Aussi lui est-il arrivé, comme à tous ceux qui écrivent 
plus par tempérament que par raison et qui se laissent 
trop cmportcr à leurs premiers mouvements, de se con- 
tredire quelquefois *; il n'est pas impossible de tirer do 

i. Juv., I, 45 : Quid referam quanta siccum jecur ardeat irai — 
2. Juv., II, 25. — 3. Juv., I, 63. — 4. Hor., Sat., i, 3, 119. — 
5. Tous CCS tablcaux sont tires de Ia première satirc. — 6. Un des 
reprochcs les plus graves qu'il adrcsse aux femmes, dans sa sixième 
satirc, c'est d'ciivaliir les occupations des hommcs; il leur cn veut 
bcaucoup B d'ôtre fortes sur Ia procédure, de rédiger des mémoires 
et d'cii remontrer au bcsoin au jurisconsulte Celsus » (vi, 242). Ail- 
Icurs  il parle d'unfi fnçon toutc contrairc; il a introduit dans une 
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ses satires mêmcj Ia preuve que son temps n'est pas 
aussi mauvais qu'il le prétend, et nous verrons qu'après 
ravoir criiellement attaqué, il fournit des armes à ceux 
qui veulent le défendre. 

Une autre façon de convaincre Juvenal d'exagératioii, 
c'est, nous Tavons déjà vu, de Topposer à ses contempo- 
rains. Lesdémentis qu'il reçoit des autres sont plus graves 
encore que ceux qu'il se donne à lui-même. On peut 
affirmer qu'aucun d'eux n'a jugé Ia société de cette 
époque aussi sévèrement que lui. Tacite ne passe pas 
pour un moralistq complaisant; on Ta même souvent ac- 
cusé de mettre trop d'amertume dans sa manière d'ap- 
précier les événements et les hommes. II a pourtant donné 
quelques éloges à son temps : « Tout ne fut pas mieux 
autrefois, dit-il; notre siècle aproduit aussi des vertus et 
des talents dignos d'être un jour proposés pour modeles'. » 
Ce n'est pas Tavis de Juvenal. A Tentendre, il n'y a plus 
d'honnêtes gens dans le monde ou il vit, ou du moins il 
en reste si peu, que ce n'estpas Ia peined'en parler.«Leur 
nombre ne dépasse pas celui des portes de Thèbes, ou 
même des bouches du Nil ^. » Tacite en connait et en 
nomme bien davantage : même en parlant de l'époque de 
Domitien, qu'il n'a pas flattée, il fait Ia part des bons 
exemples et des nobles caracteres '. Mais ce sont surtout 
les lettres de Pline qui contredisent à chaque instant les 
satires de Juvenal; on a vraimcnt peine à croire que 
les deux écrivains aient vécu à Ia méme époque, tant le 

autro satire (ll, 51) une femine qui dérena rosolúment son sexe contre 
Ics hommes : « Est-ce que nous avons Ia rage des procès ? leur dit- 
elle. Est-ce q'\e nous sommes ferrées sur Ia chicane ? Est-ce que 
nous /enons fairo vacarme dans vos tribunaux? » Ofi donc est Ia 
vérilé? 

1. Tacite, Ann., ili, 55. — 2. Juvenal, xiil, 26. — 3. Tac, Hist., 
1, 3 : Non tamen adeo virlutum sterile scEculum ut non (t bona 
exempla prodiderit, etc. 
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tableau qu'ils traccnt de leiir siècle est diíTérent. Je sais 
bicn qu'on peut rcproclicr à Pline quelques excès de bien- 
veillance; on trouvait déjà do son temps qu'il louait trop 
ses amis : <í J'accepte le reprocho, répondait-il d'une 
façon charmante, et je m'en fais honneur. En supposant 
qu'ils ne soient pas tout à fait tels que je le dis, je suis 
heureux de me les figurer comme je les represente. Je 
laisse à d'autres une clairvoyance importune : 11 ne man- 
que pas de gens qui attaquent leurs amis, pour montrer 
qu'ils ne sontpas dui;)es. Quant à moi, on ne me persua- 
dera jamais que j'aime trop ceux que j'aime'. » Nous 
voilà bien avertis et il a pris soin lui-même do nous pre- 
venir. 11 voyait trop en bien ; il était peut-ôtre un peu de 
ces gens dont Quintilien, son maítre, s'est moqué, « et 
qui appelaient savoir-vivre (hwnanitas) Ia sotte manie 
d'échanger entre eux à tout propôs des compliments mu- 
tueis^». II faut donc, pour savoir Ia véritó, retrancher 
quelque chose de cette bienveillance générale, atténuer 
CCS éloges trop facilement accordés aux harangues qui se 
débitaient dans le sénat, aux petits vers qui se récitaient 
dans les salles de lecture; mais, après avoir fait ces 
reserves, je n'hésite pas à dire que le siècle de Trajan se 
retrouve beaucoup plus dans les lettres de Pline que chez 
Juvenal. Juvenal est un satirique, c'est-à-dirc un mécon- 
tentde profession, un de ces gens qui, s'étant fait pour 
ainsi dire une spécialité da gronder les fautos de leurs 
contemporains, sont amenés àtrouverdes fautes partout. 
II ne leur est pas dillicile d'en découvrir avec un peu de 
complaisancc. Toutes les actions humaines étant mêlées 
de bien et de mal, ils ne montrent jamais que le mal; ils 
nous mettent toujours sous les yeux les motifs doiiteux 
des bonnes actions et les petitesses des grands liommes. 

1. Pline, Epist., vn, 2. Qiiiiit., n, 2, 10. 
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Plino, au contraire, n'a pas tenu à ótre un moralisto et 
no Ta été que par occasion; en publiant les lettres qu'il 
avait écrites à ses amis, il cédait à des motifs de vaiiité, 
il ne songeait pas à nous dépeindre le monde au milieu 
duqucl il a vécu. S^ bonté naturelle peut rentrainer 
quelquefois à voir les choses du bon côté, mais il 11'avait 
pas au moins de système préconçu. On peut être súr, 
apiès tout, que les faits allégués par Pline sont vrais, que 
leshommesqu'illoue,quoiqu'il les ait louéspeut-être avec 
excès, méritaient de Tôtre. II ne se serait pas exposé à de 
fâcbeux démentis, lui qui comptait publier ses lettres do 
son vivant; il voulait au contraire se mettre d'accord 
avec Topinionpublique, et il ale plus souvent jugé commo 
ello pour obtenir son approbation, à laquelle il tenait 
tant. Remarquons de plus que rimpression que laissent 
les lettres de Pline est en general conforme à celle qu'on 
prend en lisant Ia correspondance de Fronton; tous les 
deux nous donncnt de leur temps Ia mème opinion sans 
avoir prétendu le jugcr: cr ce tcmps n'est séparé que par 
quelques annócs, c'est Ia mêmesociété que les deux écri- 
vains nous dépeignent, à son début et àsa fin ; Tun vivait 
à Taurore du siècle des Antotiins, Taiitre en a vules der- 
nlcres années. La ressemblance des tabloaux qu'ils nous 
ontlaissés achève de prouver que, pour le fond, les deux 
pointuressontexactes. Je croisdonc qu'on peut se mettre 
sans scrupule àla suite de Pline pour visiter cette société 
qu'il a si bicn ronnuo et si spirituellement décrite. 



LES CLASSES ÉLEVEES. 16) 

II 

Défauts que Ia lecture de Pline fait Jécouvrir dans Ia haute société 
de ce temps. — Apalhie politique. — Pédanlisme littéraire. — 
Croyance à Tastrologie et à Ia magic. — Qualités qu*il est diffi- 
cile de lui refuser. — Cette société est devenue plus religieuse et 
plus simple. — Grand nombre d'honnêtes gens qu'on y trouve. 

11 me semble qu'on prend dans les lettres de Plinc uno 
idée très-nette de son temps. II ne serait pas vrai de dire 
qu'il en dissimule les défauts ; ils y sont visibles presquc 
aitant que les qualités. On y voit, par exemple, à quel 
point cette société avait perdu le goút des affaires pu- 
bliques. Courbée depuis un siècle sous des maítres détes- 
tables, elle ne put pas se relcver quand les temps devin- 
rentToinsrigoureux. Elle avait prisTinvinciblebabitude 
d'obéiret de se laisser conduire; elle n'était plus capable 
de se gouverner. Quelques annécs après Ia mort violente 
de Domitien, Tacite se plaignait de Ia torpcur des esprits, 
qui ne s* réveillaient pas aussi vite qu'il Taurait voulu ; 
il disait avec tristesse que, « par Ia faiblesse de notre 
nature, les remèdes agissent moins vite que les maux, et 
que, comme les corps sont lents à croitre et prompts à se 
détruire, de mème il est plus facile d'étoulTer Tactivité 
des esprits que de Ia ranimer». On voit pourtant ases 
paroles qu'il voulait espérer encere. « Déjà, disait-il, le 
coeurcommenceànousrevenir *. » II se trompait:le cocur 
ne devait jamais revenir à cette génération épuiséc, les 
lettres de Pline le prouvent. Son optimisme ordinaire ne 
lui fcrme pas les yeux sur cette apathie politique de ses 
contemporains. II remarque que toutes les traditions ont 

t. Tiicitej Agríc, 3. 
II. —11 
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été interrompues par une longueservitude, que le souve- 
nir des ancienncs coutumes, qui pouvait dans de certaines 
limites arrêter Tarbitraire du pouvoir, s'est perdu. Autre- 
fois les jeunes gens apprenaient en regar>\ant faire; dans 
les camps, au fórum, ils s'instruisaient des usages en les 
voyant pratiquer. Mais Ia jeunesse qui a grandi sous 
Domitien n'a pas connu cette salutaire éducation de 
Texemple. Elle n'a eu sous les yeux « qu'un sénat trem- 
blant et muet, que Ton ne réunissait que pour se moquer 
de lui ou le rendre complice de quelque crime; en sorte 
que toutes les ames ontété ailaiblies et brisées pour long- 
tcmps '. » Cest ce qu'on aperçut bien quand Tempire 
passa en des mains plus honnêtes. Le sénat, habitue à 
servir, ne savait plus faire un bon usage de ce qu'on vou- 
lait bien lui laisser de pouvoir. Les élections étaient deve- 
nues de véritables scandales; on faisait des brigues hon- 
teuses quand le scrutin était public, on se permettait 
des plaisanteries indecentes quand il était secret*. Tout 
le monde rivalisait de basses flatteries envers le maitre. 
Quand il parlait, ses paroles étaient interrompues par des 
applaudissementsfrénétiques; lorsqu'il avaitfini, lesséna- 
teurs s'élançaient de leurs siéges, comme incapables de 
contenir leurenthousiasme, se précipitaient à sesgenoux, 
criaient tous ensemble : « Que nous sommes heureux ! » 
ou bien : « Puissent les dieux faimer comme tu nous 
aimes'! » On n'apas de peine à croire que ces scènes 
déplaisaient à Trajan et qu'il était sincère quand il es- 
sayaitdeles empêcher. Cevaillant soldat, cet espritscnsé 
aurait voulu rendre quelque énergie à ce peuple qu'il 
gouvernait, et il savait bien que Ia servilité n'cst pas 
Técole du couragc. II exhortait les sénateurs, dit Plino 

I. Pline, Epist., viii, 14, s. 
126173. 

2 Epist., III, 20. — 3. Pamg. 
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à reprendre Ia liberte *; mais ils ne répondaient guèro 
à cet appel. Les magistrais qu'il faisait ou qu'il laissait 
faire ne se prenaient pas au sériciix. II fallait avoir Ia 
naiveté de Pline pour se croire quelque chose quand on 
était tribun du peuple *; les autres jugeaient à leur prix 
ces magistratures qu'onleurdonnait; ilslesrecherchaient 
avec ardeur comme des distinctions flatteuses, mais ils 
les exerçaient avec négligence, parce qu'olles ne confé- 
raient aucun pouvoir réel. 11 ne valait vraiment pas Ia 
peine de s'arracher pour si peu « à Ia douceur de ces loi- 
sirs ' > dont oii était charme ; et tout rctombait plus que 
jamais sur Tempereur *. Cest ainsi que vivait, sous le gou- 
vernement paternel des Antonins, une société elegante 
et amollie, si bien habituée à se laisser conduire qu'elle 
avait perdu le goút de se diriger elle-méme, heureuse 
d'obéir à de bons princes, mais résignée d'avance à en 
supporter de mauvais, et par sa patienco à tout soulTrir 
les cncourageant à tout oser. Quand Gommode remplaça 
Marc-Aurèle, ils n'en furent pas plus surpris que « de voir 
Ia séclieresse ou Tinondation désoler Ia terre après des 
années heureuses^», et ils se résignèrent à attendre 
le retour du beau temps. 

L'absence d'occupations sérieuses livrait Ia via aux futi- 
lités. Dans ce monde de désceuvrés, les devoirs de société 
et de politesse avaient pris une importance ridicule. 
Pline s'en apercevait bien, malgré sa complaisancc pour 
son siècle. « Cest une chose étonnante, écrivait-il à Tun 
de ses amis, que de voir comme le temps se passe à Rome. 
Prenez chaque journée à part, il n'cn est pas une qui ne 
soit ou ne paraisse remplie; revoyez-les toutes enscmble, 

1. Paneg., 66. — 2. Epist., I, 23. — 3. Inertice. dulcedo. Tacite, 
Agric, 3. — 4. Pline, Epist., iv, 25. — 5. Tacite, Hist., IV, 74. Cest 
le conseil que Cérialis domie au.x Trévire». 
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vous serez surpris de les trouver si vides. Si vous deman- 
dez à quclqu'un : Qu'avez-vous fait aujourd'hui? il vous 
répondra : J'ai été chez un de mes amis qui donnait Ia 
robe virile à son fils; j'ai assiste à des íiançailles ou à des 
noces; on m'a prié de signerun testament, d'être témoin 
dans une aíTaire ou de venir donner mon avis dans 
quelque délibération. Chacune de ces choses, le jour 
qu'on Ta faite, a paru nécessaire. Quand on songe 
qu'elles recommencent sans cesse, on les trouve fort 
inutiles *. )) Ge qui valait mieux que de dé|)enser son 
tcmps à ces occupations frivoles, c'était d'étudicr et 
d'écrire. Les lettres sont, au milieu des alTaires, Ia dis- 
traction charmante des heurcs de loisir; elles devinrent 
pour une société inoccupée Ia principalo aíTaire de Ia 
vie. Pline lesaimait avec passion; elles le consolaient de 
tous ses mécomptes; elles lui faisaient prendre en patience 
les maladies de sa femme et de ses serviteurs. j Rien ne 
m'arrive d'heureux, disait-il, qui ne me soit pius heu- 
reux avec elles; je n'éprouve rien de triste qui, grâce à 
elles, ne me semble moins douloureux ^. » II voulait faire 
partager à ses amis Tardeur qu'il éprouvait pour elles. 
« Laissez là, écrivait-il à Tun d'eux qu'il soupçonnait de 
se livrer trop complaisamment à ses aíTaircs domestiques, 
laissez ces soinsbas et grossiers, et livrez-voustout entier 
aux lettres Qu'elles soient votre occupation et votre 
loisir, votre travail et votre repôs; consacrez-Ieur vos 
veilles, et même votre sommeiP. » Ges exhortations 
n'étaient vraiment pas nécessaires : jamais les lettres 
n'ont été plus cultivées à Rome. Presque tous ceux dont 
il est parlé dans Ia correspondance de Pline s'en occu- 
pent. On y voit des hommes d'État, de vioux généraux. 

1. Epist., I, 9. Voycz aussi Sénèque, De tranq. animi, 12. 
í. £,):.«/., VIII, 19. — 3. Epist., I, 3. 



LES CLASSES ÉLEVÉES. 16ã 

qui non-seiilemont se piquent d'aimer Ia poésie, mais 
qui Ia pratiquent. Arrius Antoninus, le grand-père d'An- 
tonin le Pieiix, écrivait des épigrammes grecques. Spu- 
rinna, après avoir été trois fois cônsul, composait des 
odes dans sa retraite, et Verginius Riifus, qui avait refusé 
d'être empereur, faisait do petits vers. Les auteurs 
étaient devenus si nombreux, et ils appelaicnt si fré- 
quemment le public à écouter lenrs ouvrages, qu'ils 
avaient lasse Ia complaisance des auditeurs et que les 
salles de lecture restaient souvent vides. Pline seul 
n'était jamais fatigué. II trouvait toujours letemps d'aller 
eritendre les oeuvres nouvelles, il était toujours heureux 
qu'on lui offrlt une occasion d'applaudir. « Nous avons 
eu, cette saison, disait-il guiemcnt, une bonne récolte 
de poetes. Pendant tout le móis d'avril il ne s'est pas 
passe un jour sans qu'il y eút quelque lecture. Je suís 
heureux de voir que les études sont en faveur et que les 
écrivains cherchent à montrer leur talent'. » On dit 
d'ordiiiaire que les époques qui se désintéressent de 
Ia politique sont favorables à Ia littérature; Texcmple 
de Ia société romaine du second siècle semble prouver Io 
contraire. En perdant le goút des affaires, Tesprit public 
8'était abaissé; il n'avait plus le sentiment des beautés 
sérieuses; son admiration s'égarait souvent sur des jeux 
d'esprit futiles; il applaudissait des poetes qui, pour 
mieux paraitre imiter les anciens, avaient soin de glisser 
dans leurs ouvrages des formes vieillies et des vers 
décharnés ^. On oubliait le fond pour Ia forme; Ia rhéto- 
rique, qui ne doit être qu'une préparation à Téloquence, 
remplaçait Téloquence méme. Au lieu de ne déclamer 
que dans sa jeunesse, pour apprendre à parler au fórum 
ou au sénat, on ne sortait plus de Técole et Ton décla- 

1. Epist., I, 13. — 2. Epist., i, 16, 5. 
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mait toiite sa vie. Les hommcs Ics pliis graves encoura- 
gcaient par leur présencc ces exhibitious de parole ', et 
Pline déclarait de Ia meilleure foi du monde qu'il n'y a 
rien de pius heureux que de faire encore dans sa vieil- 
lesse ce qu'on a fait dans ses premières années ^. Cest 
le commencement de cette génération prétentieuse et 
pedante dont Fronton fut Tidole. On Ia voit naltre dans 
les lettres de Pline; elle arrive à sa maturité dans celles 
de Marc-Aurèle et de son maitre. 

La correspondance de Pline nous montre encore com- 
bien on est alors religieux et à quels excès de crédulité 
Ia dévotion est capable do se laisser entrainer. Malgré le 
goút que cette société professe pour Ia philosophie, elle 
ne résisle pasaii courantde pliis en plus fort desopinions 
populaires. 11 faut qu'ilsoit bien difficilode leur échappcr 
pour qu clies aient pris un tel empire sur un monde si 
spiriluel et si éclairé. On ne revient pas de sa surprise 
quand on voit que c'est précisóment à partir de Tópoquc 
oü Cicéron a écrit son traité Üe Ia divination, que Ia 
croyanco au merveilleux semble être dcvenue plus vive; 
rien en vérité ne montre mieux Timpuissance des grands 
hommes quand ils prétendent s'opposer à leur siècle et 
en changer Ia direction. Horace aussi voulait que le sago 
se moquât des songes, des miracles^ des devins et des 
magiciens'; mais il ne fut guère écouté : après lui, les 
miraclcs et les songes obtiennent plus de crédit que 
jamais, et les sages y ajoutent foi comme les autres. II 
était mort à peine depuis quelques années, quand un 
liomme qui avait par moments du génie, Manilius, écrivit 
ce poême étrange sur Tastrologie, si plein d'entliousiasme 
et de sincéritó, et qui rappelle quelquefois Tardente 
conviction do Lucròce. Sons Tibère, les devins de tous 

1. Einsl., VI, 6. — 2. Episl., ii, 3, G. — 3. ílorace, Episi., ii, 2, 
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les pays affluent à Rome; on les poursuit, on les empri- 
sonne, on les exile, on les bat de vergeshors deTenceinte, 
on les precipite du haut de Ia roche Tarpéienne *, mais 
on n'arrive pas à les détruire. « Cest une race d'hommes, 
dit Tacite, qui trahit toutes les puissances, qui trompe 
toutes les ambitions, et qui, toujours chassée de Rome, 
parvient à s'y maintenir toujours ^. » La persécution no 
fit que les rendre plus importants. On rechercha de pré- 
férence ceux qui avaient été mis en prison. « Si Tun 
d'eux avait manque périr, s'il avait porte de lourdes 
chaínes, s'il revenait à moitié mort du rocher de Sériphe >, 
11 était súr de faire plus de dupes et personne ne mettait 
en doute ses oracles'. Cétait un crime capital de les 
consultar, mais on supportait avec tant d'impatience Ia 
domination du maitre, on était si Ias du présent, si avide 
et si curieux do Tavenir, que, pour rapercevoir un 
moment, même en réve, on risquait sa vie. Les devins 
deviennent alors si nécessaires à tout le monde, que le 
prince môme, qui les deteste et les proscrit, a le sien qui 
ne le quitte pas, devant lequel 11 tremble et qu'il fait 
trembler à son tour *. Mais ce qui obtient plus de vogue 
encore que Ia divination, c'est Ia magie. Le talent du 
devin se borne à reconnaítre à certains signes Ia volonté 
divine et les arrêts du destin; il prévoit Tavenir et 
Tannonce, mais il ne change pas ce qui doit étre. Le 
magicien possède des secrets qui obligent Ia nature et 
les dieux alui obéir. II arrete le cours des fleuves, il force 
Ia lune à se voiler, le soleil à suspendre ou à précipiter 
sa marche; surtout il ressuscite les morts et les consulte. 
Interroger un mort est le plus ardent de tous les désirs 
qui travaillent cette génération inquiete. Sous Tibère, 

1. Tacite, Am., ii, 2. — 2. Ilist., i, 22. — 3. Juv., VI, 662. — 
4. Tac, Ann., vi, 21. 
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on fit un crime à Scriboniiis Libo de Taveir tente *. Néron 
aussi l'essaya, et Pline fait remarquer qu'il était plus en 
mesurc que pcrsonne d'y réussir : le roi d'Arménie, 
Tiridate, lui avait amené Ics magiciens Ics plus habiles 
de rOrient, et il était aisé à un prince qui avait le monde 
à ses pieds de se procurer tout ce qui était nécessaire 
poTir ces sacrifices^. Vcrs le mème temps, Lucain, qui 
aimait à (latter le goút du pul)lic, décrivit dans son 
poeme une de ces évocations fúnebres. On y trouve 
une magicienne qui se jelte sur les mourants et les 
acliève en feignant de leur donner le dernier baiser, 
qui murmure à leur oreille, pendant qu'ils expirent, les 
ordres qu'elle veut envoyer aux enfers, qui déterre les 
cadavres et fait sortir leurs yeux de leurs orbites glacés, 
qui avec les dents coupe Ia corda des pendus, qui arrache 
des lambeaux de chair aux crucifiés, et qui force les 
morts à lui répondre'. Ce sont déjíi les mémes fantaisies 
lugubres qui feront frissonner tout Io moyen âge. L'ima- 
gination se complaisait à ces tableaux effrayants et mer- 
veilleux; les romans que nous avons conserves de cette 
époque en sont remplis. Pétrone raconte avec grand 
plaisir des histoires de loup-garou *. Au début des Méta- 
morphoses, Apulée amène son héros, qui est jeune et 
crédule, dans le pays des enchantements, en Thessalie. 
On lui fait des récits de prodiges qu'il écoute avidement; 
on lui parle d'une magicienne qui a changé son amant 
en castor, un cabaretier en grenouille et un avocat en 
bélier. Ému de ce qu'il vient d'cntendre, il jette sur tout 
ce qu'il voit des regards curieux et eíTrayés. Les arbres, 
les rochers, lui paraissent avoir des formes étranges; il 
se demande si ce n'est pas du saug qui coule des fon- 

i. Tacite, Ann.,  u, 28. — 2. Pline, Ilisí.  nat., xxx,  1, 5. - 
3. Phars., vi, 438 et sq. — i. Pétrone, Sat., 62. 
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taiiics ; il lui senible que les statues vont marcher et les 
murailles prendro Ia parole; il écoute s'il ne descend 
pas des voix du ciei poiir róvéler Tavcnir aux homines *. 
Ces romans étaieiit faits poiir Ia société Ia plus distinguée 
de ce temps; le succès quMls y ont obtenu nous montre 
de quels fantômes les irnaginations étaient obrédées. 

Ces dispositions sont alors cellcs de toul \e monde; 
Tacite lui-môme n'y a pas tout à fait échuppé. On a 
remarque que, dans ses croyances religieuses, il flotte 
sans cesse entre les doctrines élevúes des philosophes et 
les préjugés de Ia foule. Au momcnt même ou il semble 
approuver les Juifs de ne reconnaitre qu'un Dieu et de 
ne point lui élever de statues, il reproche comme un 
crime à ceux qui adoptaicnt ces opinions d'abandonner 
Ia religion de leur pays^. 11 se contredit à chaqueinstant, 
et rien n'cst plus difíicile que de savoir vraiment co qu'il 
pense. lei il semble étre un sceptique determine : il 
laisse entendre que les dieux ne s'occupent pas du monde 
et que le bien et le mal leur sont indiflerents ^ ; ailleurs 
il paraít étre un croyant résolu, et n'cst pas éloigné 
d'approuverceux qui disent, au sujetdes legendes sacrées, 
« qu'il cst plus respectueux de croire que de chercher 
à savoir*)). Surles devins et les magiciens, mêmes hési- 
tations : tantôtrastrologie est une superstition^, ettantôt 
c'est un art°. II hesite quelquefois à rapporter les prodiges 
qu'on raconte, il fait remarquer avec quelque malice que 
c'est quand on est le plus eíTrayé qu'on en observe le 
plus'. Dans le sac de Crémone, un seul temple, celui de 
Méphitis, est rcstó debout : est-ce un miracle ? Tacite 
ne se prononce pas : « II dut son salut, nous dit-il, soit 

1. Apulée, Metam., ii, 1. - 1. Ilist., v, 5. — 3. Ann., xvi, 33. — 
4. Germ., 34. — 5. Ilisl., n, 78. — 6. Ann., iv, 58. — 7. Ilist., 
I, 8'j. 
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à sa situation, soit à Ia puissance de Ia décsse*. » Entre 
les deux cxplications on est libre de choisir. Mais d'ordi- 
naire il est plus complaisant pour Ia crédiilité publique. 
II veut bien reconnaltre qu a 'il ne faut pas trop chercher 
le mcrveilleux dans un ouvrage grave » ; mais il ajoute 
que « quand des traditions sont accréditées et acccptccs 
de tout le monde,il n'osepas lestraiter de fables^ ». Sons 
ce pretexte ilne nous fait plus grâce d'aucun prodige. II 
nous raconte même très-séricusement que Vespasien 
a guéri un paralytique et un aveugle dans le temple de 
Sérapis : comment en doutcr?«Des témoins oculaires 
rafíirment, quand ils n'ont plus d'intérèt à mentir^. » Si 
Tácito, un des fermesespritsde cette génération, tcmoigne 
taiit de confiance dans ces histoires fabuleuses, il est aisé 
de comprendre à quels excès de crédulité se laissaicnt 
cntralner les autrcs. Pline écrit une longue lettre au 
savant Sura pour avoir son avis sur Ia croyance que 
méritcnt les apparitions. Quoiqu'il ait Tair d'hésiter, on 
voit bienqu'il est tout à faitconvaincu, et il raconte avec 
le plus grand sérieux des histoires de revenants qui lui 
semblent tout à fait certaines*. On a été très-choqué du 
soiii que prend Suétone de mentionner dans scs biographies 
tous les pródigos plus ou moins étranges qui annoncent 
les grands événements; ce n'est pas, comme on pourrait 
le supposor, une simple curiosité d'6rudit qui le pousse 
à les recuoillir et à les rapporter, il y croit poiir son 
compte. II était au moins aussi suporstiticux dans sa vie 
que dans ses ouvrages. II écrivit un jouràPline, qui était 
son avocat, d'obtcnir un délai dans une alTaire qu'il 
poursuivait devant  les contumvirs,  parco qu'un songo 

1. Hist., lu, 33 : loco seu numine defensum. — 2. Hist., n, 50 : 
Ut conqiiirere fabulosa et fictis oblectare legentium ânimos procul 
giavilate cxpíi operis crediderim, ita vulgatis traditisque demere 
fidem non ausim. — 3. Ilist., iv, 81. — i. Epist., vn, 27. 
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Tavait époiivanté sur Io succès de Tentreprise *. Cctte 
société était fort préoccupée des songes, les pcrsonncs 
les pliis distinguées, les plus instruites n'hésitaient pas 
à les regarder comme des avis envoyés directement par 
les dieux^ Les moins honnôtcs gens, et qui dans leur 
vie se mettaient au-dessus de tous les scrupulcs, ne se 
mettaient pas en dehors des croyances communes. Le 
délateur Régulus faisait fréquemment des sacrifices; il 
avait des haruspices qu'il consultait sur l'issue des procès 
qu'il avait intentes^, et il était aussi connu dans le 
monde par sadévotion que redouté par son audace *. 

Assurémcnt, le pédantismo littéraire, rindiíTércnce 
politique et surtout Ia superstition sont de grands dófauts. 
La corrcspondance de Pline nous montre à quel point le 
grand monde de Rome en était atteint; mais n'oublions 
pas non plus que ces défauts ne sont souvent que Texcès 
d'une qualité. Si cette société donne une importance ridi- 
cule aux songes, si elle a le tort de consulter les astro- 
logues et lesmagicicns, au moins elle est religieuse. Cest 
ce qui ne peut étre mis en doute ^: Pline ne parle jamais 
des dieux qu'avec le plus grand respect, et il ne paralt 
pas qu'autourdeluiily eútbeaucoupd'incrédulcs^. Nous 
voyons que les pratiques du culte étaient régulièrement 
accomplies par tout le monde. Les personnes qui ont lu 
quelques épigrammes de Martial seront fort étonnées 
d'apprendre qu'il faisait sa prièr^ t«us les matins'. II est 

1. Epist., I, 18. — 2. Epist., III, 5; v, 5. — 3. Epist., vi, 2. — 
i. Martial, l, 112. — 5. Juvenal le nie pourtant; mais ce qui infirme 
beaucoup son témoignagc, c'est qu'il soutient que Tépoque de Cicéron 
était bien plus religieuse que celle de Trajan et que personne alors 
n'osait mépriser les dieux ou sourire du vieux culte de Numa. (Sat., 
VI, 3i2.) — 6. Voycz ce que dit Pline au siyet du dieu Clitumnus 
{Epist., VIII, 8). — 7. Epigr., iv, 90. Je dois dire pourtant que cctte 
épigiamme est omise par Sclmeidewin, qui ne Ia croit pas authen- 
tiqiie. 
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fàcheux sans doute d'avoir trop de goút pour Ia rhéto- 
riqiie et les méchants vers, mais il çst bon d'aimcr !c9 
lettres, et jamais peut-être on ne les a plus aimées. Piine 
fait remarquer, à propôs du rhéteur Isée, dont il fait tant 
d'éloges, qu'en general il n'y a rien de plus sincera, de 
plus naíf, de plus honnête que ces gens d'étude et d'école *. 
Quelque chose de ces qualités se retrouve, à ce qu'il 
semble, dans cette société qui se livrait avec tant d'ardeur 
à Tétude et se remcttait si volontiers à Técole. Elle était 
plus honnête, et surtout plus simple que celle qui Tavait 
précédée. Tacite, qui le constate, donne ainsi les raisons 
de ce changement: « Autrefois, dit-il, les familles qui 
joignaient Ia richesso à Ia naissance ou à rilhistration 
s'abandonnaient sans reserve au goút de Ia magnificence. 
Mais quand des flots de sang coulèrent et qu'une brillante 
renommée fut un arrét de mort, le danger rendit les 
hommes plus sages. En outre, ces nouveaux sénateurs, 
qu'on appelait tous les jours des municipes, des colonies 
et même des provinces, apportèrent à Rome réconomio 
de leurs pays, et à quelque opulence que le hasard ou le 
talent les fit arriver dans leur vieillesse, ils conservaient 
toujours leurs ancienneshabitudes^. » La correspondance 
de Pline peut servir de commentaire à ce passage de 
Tacite. Ses lettres, comme celles de Cicéron, sont adres- 
sées aux pias grands personnages de Rome; mais, depuis 
Cicéron, Ia société romaine s'est tout à fait renouvelce. 
Les grandes familles qui avaient domine pendant totite 
Ia republique ont à peu près disparu; les amis de Pline 
portent presque tous des noms nouveaux. A Ia placo de 
cette ancienne noblesse, que Ia jalousie. des Césars 
a moissonnée, une autre s'estélevéc, qui vient en general 

1. Epist., II, 3 : scholasiícus tanlum est, quo genere hominum 
nihil aul sincerius, aut simplicius, aut melius. — 2. Tacite, Ann., 
III, ãü. 
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des provinces. Les personnagcs à qui Pline adrcsse ses 
lettres sontpour Ia plupart originaires des municipes de 
ritalie, de Ia Gaule ou de TEspagne. lis avaient eu chez 
eux de meilleurs exemples que daiis Ia capitale de Tem- 
pire; ils apportaient à Rome, en venant s'y fixer, des 
goutsplus simples et desmocurs pius honiiêtcs. «II est de 
Brixia, dit Pline cn rccommandant un jeune liomme, 
c'est-à-dire de ce pays qui garde tant de restes de Ia 
retenue, de Ia frugalité ou même de Ia rusticité d'autre- 
fois '. » Ailleurs,après avoir parle d'un de ses amis qui a 
été élevé à quelque dignité municipale dans TEspagne 
citérieure, il ajoute : « Vous connaissez Ia sagesse et Ia 
gravite de cette province*. » Cette nouvelle noblesse a 
surtout perdu en grande partie ces habitudes de faste et 
de prodigalité qui avaient achevé de ruiner rancienne ^. 
L'existence était plus simple chez elle; on y menait 
volontiers Ia vie de famille, et Texemple en venait do 
haut.Dans sa retraite de Centumcellce (les cent chambres, 
aujourd'hui Czyiíà-FeccAm), ou il réunissait ses amis, 
Trajan vivait comme un particulier. Les repas y étaient 
modestos, quelquefois égayés par Ia musique, souvent par 
d'agr6ables entretiens qui se prolongeaient dans Ia niiit*. 
lei encore les lettres de Pline nous préparent à celles de 
Fronton. Cette simplicité dont Trajan donnait Texemple 
a fait école : Antonin le Pieux, qui détestait Tétiquotte, 
et dont c'6tait le plus grand plaisir d'aller faire Ia vendange 
dans ses torres avec ses amis, semble avoir voulu insti- 

1. Epist., 1, 14. — 2. Epist., u, 13. — 3. Juvónal constate ctate 
reforme des mcEurs piibliriues qiiand il se pliiiiit avec tant (l'aincr- 
tunie que les riclies soicnt devcnus écüiioiiies, quarid il regrette Ic 
temps oii un Pisou et un Cotta cnvoyaicnt tant de présenls à Icurs 
clients pauvres (v, 109), oü un Mécène, un Fabius, un Lentulus, se 
faisaicnt un devoir de nounir et de doter les poetes (vii, 94). — 
i. Pline, Epist., VI, 31. 
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tuer une sorte de royauté bourgeoisn. Autour de lui non- 
seulement on n'aimait pas le luxe, mais on connaissait 
à peine le bien-être. Marc-Aurèle nous racontc qu'il avait 
froid dans sa chambre les jours de brume, et qu'il trouva 
un jour un scorpion dans son lit. 

II semble dono qu'en somme cette société, telle que 
Pline nous Ia dépeint, ait étó simple, rangée, honnète; 
on ne se doutcrait guère, en Ia parcourant avec lui, que 
c'est Ia même que Juvenal a si sévèrementtraitée. II y 
reste sans doute encere d'assez méchantes gens, quclqucs 
vieux délateurs, desoles de ne ponvoir plus nuire', des 
gouverneurs de province qui pillaient Jeurs administres^; 
mais en même temps que d'agréables portraits, que de 
nobles figures, que de gens du monde aimables et distin- 
gues, bons à leurs serviteurs, dévoués à leurs amis, 
lidèies à leurs opinions! J'ai parlé plus haut de cette 
boutado de Juvenal, qui prétend qu'il ne reste pas plus 
de gens honnètes à Rome qu'il n'y a de portes à Thèbcs, 
ou même de bouches au Nil. Évidemment il ne s'est 
pas donné Ia peine de bien chercher. Dans ce monde 
charmant que Pline nous fait connaítre, et qui n'est pas 
Ia société romaine tout entière, il serait facile d'en trou- 
ver bien davantage. On pourrait en faire une liste nom- 
breuse, en tête de laquelle on placerait les rares survi- 
vants de Tépoque precedente, ce Spurinna, sage vieillard 
qui, retire des aíTaires dans une retraite grave et stu- 
dieuse, voulait, comme nos grands hommes du xvii' siècle, 
mettro quelque intervalle entre Ia vie et lamort^; ce 
Verginius Rufus, qui avait refusé Tempire après Néron, 

1. Epist., I, 5. — 2. iii, g. — 3. Cest ce que dit Pline à propôs 
d'un autre grand personnage de ce temps, Pomponius Bassus, qui 
vieillissait comme Spurinna : prima vitcB têmpora et media patrice, 
extrema nobis impertire debemus. {Epist., iv, 23.) 
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et que sa modestie exposa à plus de dangers que ne lui 
en aurait créé son ambitlon. On y placerait ensuite cette 
génération qui avait grandi sous Domitien et que sa 
cruauté avait atteinte ou menacée, ces contemporains, 
CCS amis de Pline qui accueillirent avec tant de joie les 
temps plus doux des Antonins; ce Julius Mauricus, le 
frère du noble Arulenus Rusticus, que Nerva rappcla de 
Texil pour en faire son commensal et son conseiller; ce 
Corellius Rufus, personnagc énergique au milieu d'un 
siècle amolli, qui, atteint d'une maladie terrible, suppor- 
tait, disait-il, toutes les douleurs dans Tespoir de sur- 
vivre à Domitien, et qni se tua quand il le vit mort *; cct 
Erucius Clarus, « homme irréprochable, digne des 
anciens* n; ce C. Septicius, le plussincère, le plusdroit, 
le plus fidèle des hommesS; ce Pompeius Quintianus, si 
dévoué à ceux qu'il aimait *; ce Titius Aristo, juriscon- 
sulte célebre, inépuisable érudit, « qui, sans fréquenter 
les portiques et les gymnases, sans y dépenser son temps 
et celiii des autres en discussions oiseuses, n'en était pas 
moins au-dessus de tous les sages de profession par son 
intégrité, sa piété, son amour de Ia justice et sa force 
d'àme^ ». II faudrait y mettre aussi toute cette jeunesse 
honnête et active dont Pline s'était fait le patron, qui 
plaidait devant les tribunaux, qui servait sous Trajan 
dans les légions du Danube, et qui trouvait le temps de 
composer des vers grecs ou latins entre deux campagnes. 
Nous voilà aussi éloignés que possible des sombres tableaux 
de Juvenal. Est-ce à dire que le poete nous trompe 
volontairement et qu'il ne nous ait oirert que des pein- 
tures de fantaisie? Je ne le crois pas; les reprochos qu'il 
fait à son siècle ne sont pas entièrement faux; il n'a cer- 
lainement pas invente les exemples criminels qu'il cite 

1. I, 12 — 2. II, <J, 4. — 3. n, 9, 5. — 4. ix, 9.-5. I, ! 
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et les noms dcs coupables. J'admcts quo tons Ics faits 
qu'il raconte se sont passes commo il le dit. Qu'en 
doit-on conclurc? Que dans cette société, comme dans les 
autrcs, le bien et le mal se mêlaicnl, et que le vice 
y côtoyait Ia vertu. Cest le sort de riiumanité, et il ne 
pcut venir à Tesprit de personne que le ir siòcle ait 
écliappé à cette loi commune. Quant à savoir ce qui 
Temportait en somme dans cette société, et si les gens 
hoiinétes ou les scélérats y étaient plus nombreux, c'est 
un calcui qu'il est bien difficile de faire exactement et 
que chacun fait à sa façon. Juvenal affirme énergique- 
mcnt qu'il n'y a guère autour de lui que des scélérats, 
il dit en propres termos que son siècle est pire que Tàge, 
de fer '; mais Pline, au contraire, semble penser que le 
nombre des lionnótcs gens est plus considérable, et nous 
avons vu qu'il y a des raisons de croire que son opiníoa 
est Ia plus vraie. 

III 

Idéc élevée que les moralisti^s de co sièclo se font du devoir et de Ia 
vcrtu. — Tliéories moialcs de Juvenal. — Conséquenccs pratiques 
qu'ont eues ces théorics. .— Le sort de Tesclave est adouci. — Oa 
se préoccupe de réducatioii des enfanls. — Êtablissement d'écolc3 
publiques. — On prend souci des pauvres. — Les institutions 
alimentaires do Trajan. — Comment on pratique alors Ia bienfai- 
sance dans les classes élevées. 

J'avouepourtant qu'il peut rester des doutes à Tesprit: 
Plino n'a pas fait plus que Juvenal de dénombrement 
cxact; il juge d'après scs impressions, et ses impressions 
peuvent le tromper. Mais nous avons heureusement une 
autre manière,   et, à mon avis,  beaucoup plus siire, 

1. Sat., xiii, 28. 



LES CLASSES ÉLEVÊKS. 177 

d'appr6cicr cc qii'on piMit, appclcr le tcmpérameit moral 
d'uiie époque : c'est de passer résolúment de Ia pratique 
à Ia théorie; de chercher, non pas de quelle façon on 
vivait alors, ce qu'il est toujours très-difficile de savoir, 
mais comment on croyait qu'il fallait vivre, quel ideal 
de vertu on se proposait d'attcindre, co qu'on pensait 
des rapports des hommes entre cux et de leurs devoirs 
envers leurs subordonnés et leurs supérieurs, qucllcs 
qualités ropinion publique exigcait d'un honnéte homme 
et à quel prix elle accordait ce nom. 

Considere de ce côté, le sièclc des Antonins se releve. 
Ceux mêmes qui sont le plus disposés à croire aux médi- 
sances de Juvenal seront bien forces dcreconnaítre qu'au- 
cune société, dans ses thóories morales, ne 8'était encore 
autant approchée de Ia pcrfection. Aucune contestation 
n'cst ici possible, et, si Ton voulait élevcr quelques 
doutes, Juvenal lui-méme se chargerait de les réfuter. 
Sans le savoir, il nous a donné des armes pour le com- 
battre, et quand il pense nuire à son temps, il nous pcr- 
met de lui rcndre justice. Ce satirique effronté se trouve 
être par moments le philosophe le plus rigourcux, le 
moraliste le plus délicat. Par exemple, il condamne 
sévèrement ceux qui sont cruéis pour hiurs esclaves, qui 
leur refusent une tunique quand il fait froid, qui les font 
enfermer ou battre pour Ia moindre faute, « et pour qui 
le bruit des coups de fouet est une musique plus douce 
que le chant des sirenes' ». Horace aussi défend de Ics 
maltraiter, mais c'est uniquement pour lui un devoir de 
société, une obligation qu'il impose aux gcns du monde, 
au nom du savoir-vivre : s'ils veulent paraltre bien élevés, 
il ne leur convient pas plus de s'emporter contre leurs 
scrviteurs que de verser à leurs convives une eau mal- 

í. Sat., XIV, 19. 
n. -IS 
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propre dansdesverres sales*.Pour Juvenal,c'estundevoir 
d'humanité; ü veut que dans l'esclave on respecte rhomme, 
« car leur âme et Ia nôtre, dit-il, sont forméesdes mêmes 
príncipes' ». Personne aussi ne 8'est fait dans Tantiquité 
une idée plusélevée de Ia famille que Juvenal; personne 
ne s'est occupé avec plus de tendresse de Tenfance, du 
respect qu'on lui doit, des bons exemples qu'il faut mettre 
sous sesyeux et des spectacles qu'il convient de lui épar- 
gner. « Éloigne, dit-il, du seuil oíi ton enfant grandit 
tout ce qui peut blesser son oreille ou ses regards. Loin 
d'ici les femmes galantes ! Loin d'ici les chansons noc- 
turnes des parasites! On ne saurait trop respecter 
Tenfance. Prêt à commettre quelque honteuse action, 
songe à rinnocence de ton fils et qu'au moment de faillir, 
Ia pensée de ton enfant vienne te préserver^. » Méme 
envers les gens qui nous sont étrangers et ennemis, 
Juvenal trouve que nous avons desdevoirs à remplir; il 
ne veut pas qu'on reponde par le mal au mal qu'ils nous 
font, et il condamno Ia vengeance aussi rigoureusement 
que le ferait un chrétien. Les sots Ia regardent comme 
le bien le plus doux de Ia vie ; Juvenal Tappelle « le 
plaisir d'une ame faible et médiocre*. » En laissant le 
coupableà ses remords, en Tabandonnant « à ce bourreau 
qu'il porte nuit et jour dans son âme^, » on n'est que trop 
vengé. Térence et Virgile avaient déjà célebre cette 
sympathie universelle qui, sans intérêt personnel, en 
dehors des liens du sang et de Tamitié, porte les hommes, 
parce qu'ils sont hommes, à souflrir des maux de leurs 
semblablcs et à se croire atteints dans leurs malheurs ; 
mais  ce  n'était chez  eux qu'une réflexion touchante. 

i. Horace, Sat., n, 2, 66. — 2. Sai., xiv, 15. — 3. Sat., xiv, 44. 
Je me scrs ici et ailleurs de rexccUente tradiiction de M. Despois, CP 
Ia modifuintlemoins possihle.— 4. Saí., xui, 190: iniirmi est animi 
exiguique voluptas. — 5. Sat., xiii, 198. 
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Juvenal y insiste et Ia développe dans des vers admi- 
rablüs. « L'hommo est né pour Ia pitié, Ia nature cllc- 
même le proclame. Elle liii a donné les larmes, c'est 
le pliis beau titre de Tliumanité. Oui, Ia nature Io veut, il 
faut que riiomme ploure quand il voit paraltre devant 
lesjuges son ami éperdu et les vétements en désordre. 
Oui, Ia nature gémit en nous quand nous rencontrons le 
convoi d'une jeune filie, quand nous voyons mettre dans 
Ia terre un petit enfant. Oii est-il rhomme vraimont 
honnéte qui croit que Io malheurde ses semblables no le 
touche pas ? Cest là ce qui nous distingue des betes: aux 
premiers jours du monde, Dieu, notre créateur, accorda 
aux animaux Ia vie seulement; aux hommes, il donna 
une âme, pour qu'une mutuelle affection les portât 
às'entr'aider*. » 

Ces grandes idées venaient à Juvenal de laphilosophie. 
Cest elle qui avait proclame par Ia boiiche de Chrysippe 
que Ia vengeance estcoupable,qui avait dit avec Sénèque 
que Tesclave est un hommc, qui répétait tous les jours, 
avec les stoiciens, que tous les hommes sont frères. Juve- 
nal n'était pas un philosophe de profession; il faut pro- 
bablement le ranger parmi ceux dont il dit qu'ils n'ont 
jamais eu que les enseignemcnts de Ia vie ^ ; mais pcr- 
sonnc alors, quels que fussent ses origines et son passe, 
n'échappaitàla philosophie, commeaujourd'huipersonne 
ne peut so soustraire au Christianisme, même en le com- 
battant. Les satires de Juvenal nous montrent qu'à ce 
moment elle était sortie des écrits et des écoles des 
maitres, qu'elle s'insinuait partout, qu'elle s'emparait de 
tous les esprits, qu'elle formait cette opinion commune 
dans laquelle les générations sont obligées de vivrc et 
qu'clles respirent comme Tair. 

*. Sat., XV, 131 — 2. Sat., xiu, 20. 



482 LES CLASSES ÉLEVÉES. 

prcsque autant que Tcmpire; on est súr de liii plaire en 
lui en parlaiit, et Froiiton no manque pas, lor9qu'il lui 
écrit, d'envoyerle bonjour « aux petites dames)),et dele 
prier d'embrasser pour lui « leurs petits pieds gras et 
leurs mains migncnncs ' )). 

Ce souci iiu'üii témoigne pour Tenfant dòs le berceau 
devient plus vif encore quand il a grandi. On lui cherche 
unprécepteur; c'est une aíTaire importante',donttousles 
amis de Ia maison s'occupent. Pour en trouver un qui 
convienne à des gens qu'il aime, Plino s'adresso à Tacite 
et lui demande de le choisir parmi les savants person- 
nages que sa renommée attire autour de lui ^; ou bien il 
va écouter les professeurs en renom, il se remet à Técole, 
il s'assied parmi les jeuncs gens, joycnx de revenir à Tâge 
heureux oii il était lui-méme un ócolier *. II nous raconte 
avec de grands dótails qu'ayant appris qH'il n'y avait pas 
de maítres à Come, son pays, et qu'on était obligé d'en- 
voycr les enfánts étudier à Milan, il persuada aux |)èrcs 
de famille de se reunir et do faire les frais nécessaires 
pour instituer chez eux des écoles publiques ^. L'établis- 
scment des écoles devient à ce moment Ia préoccupatlon 
de tout Io monde; pour Ia première fois TÉtat comprend 
Ia necessite de pourvoir à Tenseignement public. 11 avait 
négligé de le faire jusque-là, et les gens sages, commo 
Polybe et Cicéron, s'eu étonnaient °. L'empire repara cct 
oubli de Ia republique. Vespasien donna le premier des 
émoluments aux rhéteurs grecs et latins'. Le biograplie 
dlladrien nous dit que cet empereur « honora et cnri- 

1. Ad Marc. CCBS., IV, 12. — 2. Pline, Epist., n, 18,4: super 
tanta re. Juvenal s'iniligric contre un pèrc « à qui rien ne coilte 
moins chcr que son.lils » (Sat., vu, 187). —3. Epist., iv, 13, 10. 
— i. Epist., n, 18. — 5. Epist. iv, 13.— 6. Cie, De republ., iv, 3. 
— 7. Suét., Vesp., 18. 
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chit les professeurs de toute sorte, et que, lorsquMI ne les 
troiivait pas capables de bien remplir leiirs fonctions, il 
léséloignaitdeleurs chaires,aprèslesavoirbien payés'». 
11 institua à Rome, dans le Capitole mème, une sorte 
d'université ou d'acad6mie qu'on appelait YAthénée, ou 
Tonvenaitentendre les orateurs ou les poetes en renom^. 
Antonin le Pieux accorda des distinctions et dcs salaires 
aux rhéteurs et aux philosophes dans toutes les pro- 
vinccs ^; enfin Marc-Aurèle établit et dota quatre chaires 
de philosophie dans Athènes : chacun des maitres devait 
enseigncr les príncipes d'une école diírérente et recevait 
10000 drachmes du trésor public *. N'est-il pas curieux 
de voir ce mouvement commencé dans lesécrits dcs sages, 
dans les leçons des philosophes, dans les vers des poetes, 
se communiquer par là aux gens du monde et finir par 
entraíner Topinion; d'en suivre les eíTets dans Ia vie pri- 
vée, et d'en retrouver ensuite Tinfluence dans Ia légis- 
lation de Tempire, en sorte que ce qui n'était d'abord qu'un 
sonciplus tendrc pour le bien-être et Téducation de Ten- 
fance a fini par devenir tout un système d'instruction 
publique qui s'est étendu au monde entier? 

Nous allons voir le même spectacle dans une question 
encore plus grave. On se souvient de ce passage admi- 
rable de Juvenal que je viens de citor, oíi il rappelle aux 
liommes qu'ils sont frères et leur fait un devoir de s'en- 
tr'aider. Ces sentiments étaient alors ceux de tous los 
honnêtes gens. Ce serait une grave erreur de croire que 
Tantiquité paienne n'a pas connu ou pratique Ia bienfai- 
sance; on a pense de touttemps « qu'elle est Ia vertu qui 

1. Spart., Hadr., 16. — 2. Aur. Victor, Cces., U. — 3. Cnpilol., 
Anton., II. —i. Piiiloslr., VitcB sap., u, 2. Zeller, Phüos. der Grie- 
ehen, 111, 608. 
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convient le mieiix à lã nature humaine* », et que leriche 
â'iionore quand il fait quelque part aux autres de sa for- 
tune. Mais les motifs qui poussaient à être généreux 
n'ont pas été d'abord les mêmes qui chez nous inspirent 
Ia charité. A Rome, Ia bienfaisance fut regardée long- 
temps comme un devoir civil et politique. Dans cette 
socicté aristocratique leshonneurs semblaient appartenir 
do droit à Ia noblesse. II paraissait tout simple que ce fút 
presque toujours le descendant d'une grande maison qui 
fút édilo ou cônsul; mais on trouvait aussi qu'il était 
convenable que Télu reconnút et payât de quelque façon 
les suflrages que Ia multitude lui donnaít. II lui fal- 
lait Ia nourrir et Tamuser, célébrer des jeux, construire 
des monuments, distribuer de Targent ou des vivres. 
II se devait à lui-même et à ses aieux d'être magnifique, 
et le moindre soupçon de parcimonie Taurait perdu sans 
retour aux yeux de ses égaux et de ses inférieurs ^. Sa 
libóralité s'étendait souvent au peuple tout entier. 
M. Seius, pendant une grande disette, trouva moyen de 
maintenir le prix du blé à un as le boisseau ', ce qui lui 
fit grand honneur. II était pourtant naturel que ceux qui 
vivaient plus près de ces grands personnages eussent une 
part plus abondantedansleurslargesses. Cétaitun devoir 
pour eux de ne laisser manquer de rien leurs affranchis et 
ieurs clients : Ia maison d'un riche ne devait pas avoir de 
pauvres; Taisance de ceux qui Tentouraient et formaient 
sa cour rendait témoignage à sa génércsité; leur misère 
aurait fait honte à son avarice. Tant que dura cette 
noblesse républicaine,  elle se fit un point d'honneur 

1. Cie, De offic., I, 14 : qua quidem nihil est nalurce humanai 
ttccommodatius. — 2. Tubéron qui, en sa qualité de stoícien, aimail 
Ia simplicilé, pour avoir traité Irop simplement le peuple aux fuué- 
railles de son onde, Scipion TAfricain, n'oljliiit pas Ia préture. Cicé- 
ron, Pro Murena, 36. — 3. Cie, De oj/ic, u, 17. 
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d'étre prodigiic [loiir tons ceux qui rapprochaient. Un 
afrraiiclii do M. Aurelius Gotta, qui vivait sous Auguste, 
nous dit, dans son inscription fiinèl)re, que son patron 
lui a fait plusieurs fois des cadeaux de 400 000 sesterces, 
(80 000 francs), qu'il Ta eucouragé par ses libéralités 
àse marier et à se faire une famillo, qu'il a protege son 
fils et dote ses filies comme un père '. Tels étaient alors 
les devoirs d'un grand seigneur ; quand on les remplis- 
sait avec exactitude, on risquait beaucoup de se ruiner. 
Ccst ce qui arriva précisément à Gotta et à beaucoup 
d'autres'. 

Vers Ia fin de Ia republique on commence à se fairo 
d'autres idées, et cette bienfaisance fastucuse et aristocra- 
tique ne parait plus Ia meilleure. Cicéron, après avoir 
appelé des prodigues ceux qui s'épuisent à donner au peu- 
ple desfestins et des spcctacles, ajoute : « L'homme vrai- 
ment liberal use de sa fortune pour raclieter les ca|)tifs, 
paycr les dettes de ses amis, les aider à doter leurs filies, à 
amasserdesbiensou à augmenter ceux qu'ilsont^. » Sans 
doute en agissant ainsi, le richo croit encore remplir un 
devoir de citoyen, « car, dit ailleurs Cicéron, raclieter les 
captifs, enrichirlcspauvres, c'est encore servir TÉtat* ». 
Gcpcndant Ia préférence donnéeà ces libéralités modestos 
et désintéressées sur celles qui s'adrossent au peuple 
entier et qui ne sont que Io salaire des honneurs qu'on 
a reçus indique que Ia bienfaisance s'inspire d'un senti- 
ment nouveau. C'est Ia philosophie qui conseille « de 
payer Ia rançon des malheureux tombes aux mains des 
pirates, de défendre les orphelins et les vcuves, d ensevelir 

1. Annal. de Vinst. arch., 18G5, p. 1. — 2. Coita se ruina par se» 
dépenses (Tac, Ann., VI, 7), et son fils fut réduit à vivre d'unc pen- 
sion de Néron (Tac, Ann. xiil, 34). Cest un de ceux dont Jiivón;il 
loue et regrette Ia géiiéiosité (v, 10'J ; vu, ül). — 3. De offic, 
II, 16. — i. De oflic, II. 18. 
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les étrangcrs et lespauvres' ». Elle enscigne que les 
liommes sont frères, qu'avantd'être membresde Ia méme 
cite ils sont habitants du mame monde, qui est Ia cite 
universclic; elle est dono amenée à imposer à tons 
robligation de secourir ceux qui sont misérablés, non- 
sculement comme citoyens, mais comme hommes. Dès 
lors riiumanité se joint à Ja politique pour recommander 
d'être génércux. On croit sans doute encore que les gens 
qui nous touchent de près, qui nous sont unis par des 
licns de famille ou de clientèle, ont des droits particu- 
liers à nos bienfaits. Virgile ne place dans les enfers que 
<c ccux qui n'ont pas fait part de leur fortune à leurs 
proches^ ». Cependant on commence à dire que Ia bien- 
faisance doit s'étendre plus loin. Les préceptcs que don- 
nent les sages ont un tour general, et ils semblent exiger 
que, dans les générosités qu'on veut faire, on embrasse 
môme les indiíTérents et les inconnus. Horace, s'adressant 
à uu prodigue qui dépense sa forlune à de bons repas, lui 
dit: « Ne pourrais-tu ])as en faire un meiileur usage? 
Pourquoi,tandis que tu es riche, reste-t-il des malheureux 
qui ne méritent pas do Tôtre^ ? » Sónèque est plus expli- 
cite encore: « Nous secourons, dit-il, des gens qui 
vicnnent dedébarquer dans nos ports, et qui doiventen 
repartir demain; nous fournissons une barque au nau- 
frago pour qu'il s'enretournechezlui. II part, connaissant 
à peine le nom deson sauveur,sanscspoir dele retrouver 
jamais; il ne peut en partant que confier sareconnais- 
sauce aux dieux et les prier de rendre en son nom le 

l. Lactance reconnatt que les philosophes avaienl recommandé 
toutes ces libéralités (vi, 12j. — 2. vi, 611 : nec partem posuert 
suis. On retrouve quelqucfois dans les épitaphes les expressions sui- 
vantes : omnibus méis bene feci (Fabretli, p. 21 et 122]. — 3. Uor., 
Saí., II, 2, 103 : Cur eget indignus quisquam, te divitet 
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bienfait qu'il a reyii*. » Enagissant ainsi, rhomme géné- 
reux ne cherche pasà se faire des proteges et des clieiits ; 
il veiit simplement remplir un devoir d'hunianité : « il 
donne comme un homme doit donner à un homme », 
ut homo homini^. » 

Ces príncipes ne sont pas restes enfermes dans It-s 
livres des sages; ils ont eu des conséquences pratiques 
qu'il importe de constater. A partir du ii° siècle, les 
libéralités de TÉtat elles-mêmes se ressentent du carac- 
tère nouvcau qu'a pris Ia bienfaisaiice. Jusque-là, en 
donnant du pain à Ia populace de Reme, les empercurs 
n'avaient d'aiitre dessein que de Ia maintenir dans 
robéissance : ils achetaient leur sécurité par leurs lar- 
gesses. Les Antonins semblent obéir à des sentiments 
plus élevés. Cest ce qu'on remarque surtout dans ce 
graiid système do charitc légale qu'on appelle « les insti- 
tutions alimentaires », et qui fut ToBuvre capitale de 
Nerva et de Trajans. 11 consistait en des distributions 
de secours qui se faisaient teus les móis aux enfants des 
familles pauvres de Rome et de Tltalie. A Rome, Tinsti- 
tution nouvelle ne fit que s'ajouter à cellesqui existaient 
déjà; le cadre était trace depuis les Gracques, il y avait 
des précédents et des modeles, et Ton n'eut besoin de 
rien innover. Aux deux cent mille citoyens qui vivaient 
du blé de TÉtat, on se contenta d'adjoindre cinq millo 
enfants auxquels on accorda Ia même faveur. Ils étaient 

1. Sen., De benef., iv, ii, 3. — 2. Sen., De ciem., u, 6, 3. — 
3. finstitution alimentaire est une de celles dont les écrivains nous 
parlent peu et que nous ne connaitrions qu'imparfaitement sans Tépi- 
graphie : elle nous est surlout connue par rinscription des Ligures 
BíEhiani sur laquelle M. Henzen a écrit un important commentaire 
{Ann. de Vinst. arch., 1844), et par celle de Veleia qui a été étudiée 
par M. Desjardins (De tabulis alimentariis). J'ai résumé dans ie( 
quelques lignes qui suivent le travail de M. Henzen. 
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traités tout à fait comme les adultes; ils recevaient 
une tessera ou contre-marquo, sur laquelle on avait 
inscrit quel jour et à quel endroit ils devaient se pré- 
scnter pour qu'on leur donnât Ia mesure de blé qui 
leur revenait. Mais dans Tltalie, qui n'avait pas eu part 
encore aux libéralités impériales, tout était à faire. 
Voici de quelle façon on s'y prit pour assurer Ia perpé- 
tuité de ces secours et les rciidre profitables au plus 
grand nombrc. Cétait Tempereur qui faisait les pre- 
mières dépenses; il accordait des sommes quelqucfois 
considérables aux villes dans lesquelles il voulait établir 
rinstitiition alimentaire : celle de Veleia regut de Trajan 
cii dciix füis 1116 000 sesterces, c'est-à-dire plus de 
200000 francs. Par uno combinaison ingénieuse, cct 
argenl, dans chaque villc, était prôté, à des intérôts 
très-modiques', aux principaux propriétaires du pays, 
et Fon prenait liypothèqiie sur Icurs biens. Cétait une 
façon de vcnir cn aido à Tagricultiire, en lui procurant 
Ics capitaux dont clle a besoin. Les intérêts servaient à 
«fournir des aliments » aux enfants pauvres. Les secours 
qu'on leur donnait étaient payés tantôt en nature et 
tantôt en argent. A Veleia, les garçons recevaient 16ses- 
terces (3 fr. 20 c.), et les filies 12 sesterces (2 fr. 40 c.) 
par móis. Ces libéralités paraitront peut-étre assez 
modestos, mais il faut songer que les garçons y avaienl 
droit depois leur naissance jusqa'à dix-huit ans, et les 
filies jusqu'à quatorze. Telle était cette célebre institution 
alimentaire, qui fut accueillie partout avec tant d'enthou- 

1. A Veleia, Tintérêt cst à 5 pour 100; chez les Basbiani, à21/2. 
C eUiit peu de chosc à une époque oü rintérCt à 12 pour 100 était assez 
ordinaire. Cependanl nous savons par Pline que les propriétaires 
éprouvaient quelqucfois uno ccrtaiiie répuguanceàôlre débiteurs des 
villes {Epist., X, 02), mais nous iguorous les raotifs de cette répu- 
gnaiice. 
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siasmo, et qui probablement a dnré autant que Tempire. 
En róalité, c'ost dans un intérét politique qu'cllc avait 
étó établie. Trajan était effrayé, comme tous les esprits 
sagcs, de Ia dépopulation croissante des contrées qui 
environnaient Rome *. Pour y remédier, il cherchait 
à donner aux Italiens le goút du mariage et de Ia vie da 
famille; il voulait ôter tout pretexte à ceux qui ne souhai- 
taient pas d'enfants pour n'avoir pas Ia cliarge de le3 
nourrir. II tenait à préparer des citoyens et surtout des 
soldats à Tempire '. Aussi Ia libéralité de l'État s'arrêtait- 
elle quand le jerne homme était d'áge à s'enrôler. Ces 
secours publics le conduisaient jusqu'aa moment ou il 
pouvait toucher Ia solde ^, et Ton peut dire que toute sa 
vie, enfant, soldat ou vétéran, il ne vivait que du trésor 
du prince. Cette politique n'avait au fond rien de nou- 
veau; elle était conforme à celle des premiers empercurs, 
et Pline remarque avec raison que les institutions ali- 
mentaircs ne font que compléter les lois d'Augustc sur 
le mariage*. Ccpcndant on ne peut nier que les largesses 
de Trajan n'aient un air plus desinteresse, plus généreux 
que cclles de ses devanciers. Elles ne sont plus le salaire 
exclusif de ces flatteries que Ia plèbc de Rome prodiguo 
à tous les princes qui Ia nourrissent et qui Tamusent. 

1. Voyez Ics plaintes éloqiientes que cette dépopulation inspire 
à Lucain {Phars., i, 24). — 2. Pline, Paneg., 28 : ex Ms castra, ex 
hii tribus replebuntur. — 3. Pline, Paneg., 26 : alimentis tuis ad 
stipendia tua pervenirent. — i. Paneg., 26. Qiielques écrivains ont 
vouUi voir une influence chrétienne dans les institutions alimentaires, 
mais elles n'étaient pas tout à fait inconnues avant Trajan. On en 
trouve des traces à Tépoque même d'Auguste (Orelli, 4365). Pline, 
à Tendroit du Panégyrique que nous venons de citer, semble même 
dire que 1'instilution avait eu un caractère officicl avant Trajan cl 
que les prédécesseurs de ce prince avaient quelquefois accordc aiix 
enfants des secours publics. Mais c'était une exception; Trajan en fit 
Ia rètile 
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Elles s'étendent à toute Tltalie, c'est-à-dire à des gens 
qui ne viendront jamais saluer l'empereur à son réveil 
ni Tapplaudír qtiand il entre au théâtre ou au cirque. 
Sans doute elles sont avant tout iitiles et commandées 
par Tintérôt do rempire, mais il semble qu'il s'y joint 
aussi une pcnsée d'hümanité. Lorsque Antonin perdit 
sa femme Faustinc, qu'il aimait beaucoup, (|uoiqu'elle 
le méritât módiocremcnt, il ne crut pas pouvoir mieuí 
honorer sa mémoire que par une fondation charitable : 
il donna de Targent pour ajouter un certain nombre de 
jeunes filies à celles qui recevaient déjà les secoure 
publics, et voulut qu'on les appciât puellce Famtiniance '. 
Cétait SC conduire comme le ferait aujourd'hui un prince 
chréticn. 

L'exemple donné par TÉtat fut suivi par les particu- 
liers. Tous ceux qui approchaient Tempereur se firent 
un devoir de Timiter, et il y eut dans les rangs élevés 
de cette société comme un élan de bienfaisance, dont Ia 
trace est restée dans Ia correspondance de Pline et dans 
les inscriptions du ii' siècle. Pline a fait de grandes 
largesses pendant sa vie à tous ceux qu'il aimait, et, 
comme il ne connaissait pas cette vertu chrétienne qui 
consiste à caclier ses bienfaits, il ne nous les a pas laissé 
ignorer. II nous apprend qu'il a achelé à sa vicille nour- 
rice un cliamp do 100000 sesterces (20000 francs) *, 
qu'il a completo Io cens eqüestre pour Tun de ses amis', 
qu'il a dote Ia filie d'un autre « qui avait pius de qualités 
que de fortune * 1). II donne surtout, et sanstrop compter, 
à toutes les villes auxquelles il est uni par quelque licn 
de reconnaissanco et d'a(rection; il leur donne des biblio- 
thèques plutôt que des spectaclos do gladiateurs *, car il 

1. Capitolin, Aníon., 8. 
32. — 5. I, 8. 

2. Epist., VI, 3. — 3. I, 10. — 4. VI, 
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professe, comme les Pères de TÉglisc, que les jeux 
publics sont nuisibles aux mocurs'; il fondo chez elles 
des écoles ou des institutions de bienfaisance^. Cest ce 
que faisaient aussi beaucoup de riches comme lui. Dans 
tout Tempire, les villes et les particuliers semblent tra- 
vailler de concert pour soulager toutes les misèrcs: quel- 
quefois les villes s'imposent elles-mèmes et lèvent des 
contributions sur les citoyens riches pour subvenir aux 
besoins des pauvres'; le plus souvent ce sont des gens 
généreux qui, sans y étre forces, font les frais do ces 
fondations utilcs. Un habitant d'Atina legue à son muni- 
cipe 400000 sesterces (80000 francs)*; une grande 
dame, « en mémoire de son fds », donne à Terracine un 
million de sesterces (200000 francs) pour aidcr à y éta- 
blir rinstitution alimentaire^. Ce sont là des libéralités 
importantes; je suis pourtant plus touché de ce legs 
modeste d'un marcliand de simples (aromatarius), qui 
laisse à une petite ville d'Italie « 300 pots de drogues et 
60 000 sesterces (12000 francs) pour qu'on puisse fournir 
gratuitementdes remèdcs aux pauvres gens de Ia ville '^ ». 
Assurément Ia sociétá ou de tels exemples étaient donnés, 
oii Ton se félicitait sur sa tombe d'avoir été « miséricor- 
dieux et ami des pauvres'«, ne pouvait pas être aussi 
dépravée qu'on Ta prétendu : si ello ne pratiquait pas 
encore tout à fait Ia charité au sens ou Tentend Io 
Cliristianisme, on peut dire qu'elle était toutc préparée 
à Ia comprendre. 

1. Pline, Epist., IV, 22. — 2. 1, 8; vil, 18. — 3. x, Oi : ad susti- 
nendam tenuiorum inopiam. On voit, par cette lettre de Trajan, 
que dans les pays soumis au droit romain ces sortes de contributions 
étaient défendues. — i. Moinmsen, Inscr. Neap., 4546. — 5. OrcUi, 
6669. - 6. Orelll, 114. — 7. Corp. inscr. lat., i, 1027. Cest Ia 
tombe d'un joaillier tle ia voie sacrée. Vojez aussi Perrot, Galatie, 
p. 119. 



CFIAPITRE DEUXIEME 

LES   FEMMES. 

La siUiation dcs femmcs dans Ia société nmiaiae était-elle aiissi 
mauvaise qiron le suppose? — Égards qu'on loiir témoigne dans 
Ia iiiaison. — Importance qa'elles preimcnt dans Ia vie publique. 
— Sous Tempire, elles ont pari au gouvernemcut. — La pliiloso- 
phie continue à leur ôlre contraire. — Dans Ia pratique, leur con- 
dition dcvient prcsque égale à celle des hommcs. — Usage qu'cllc3 
íont du dmit d'association. 

Le tableau de Ia socióté distinguée de Romc ati 
11° siècle serait incomplet, si nous ne disions rien dcs 
femmes. Elles y tiennont une grande place, et, comme 
leur influence s'est surtout fait sentir dans les choses 
religieuses, on ne peut négliger de s'occuper d'elle3 
quand on étudie rhistoire de Ia religion romaine sons 
Tempire. 

D'ordinaire, on se fait de leur condition et de leur 
conduite à ce moment des idées peu exactes. La prc- 
mière erreiir, Ia plus grande peut-être, assurément Ia 
plus répandiie, consiste à se représenter Ia sitiiation des 
femmes dans Ia société romaine comme bcaucoup plus 
fàcheuse qu'elle ne Tétait réellcment. On suppose volon- 
tiers qu'on les y traitait à peu près comme des esclavcs, 
et Ton croit qu'il n'a pas faliu moins d'une révolution 
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sociale et religieuse pour les émanciper. Cest Topinion 
do ceux qui jugent uniquement Rome d'après ses lois. 
II est súr que Ia loi romaine est très-dure pour les 
femmes. « Nos aieux, dit Tite-Live, ont défendu que Ia 
femme s'occupât même d'une aíTaire privée sans avoir 
quelqu'un qui Tassiste; ils ont voulu qu'elle fút toujours 
sons Ia main de son père, de ses frères, de son mari'. » 
Quand on songe à « cette servitudc légale, qui n'a pas 
de fin ^ í, on est tente de s'apitoyer sur son sort; mais 
on se rassure vite, si, au lieu de s'en tenir à des textes 
de lois, on étudie le monde et Ia vie. Là, au contraire, le 
rôlc de Ia femme est considérable. On Tentoure d'hon- 
neurs et d'égards; elle est respectée de son mari, vénérée 
des esclaves, des clients, des enfants, maítresse dans Ia 
maison. La loi et Tusage se trouvent donc ici en désac- 
cord, et dans ce conílit c'est Ia loi qui en definitivo a été 
vaincue. Les juriscqnsultcs eux-mômes le constatent : 
ils avouent que cette esclave, qui légalement ne peut 
disposer de rien et qu'on retient dans une tutelle éter- 
nelle, se trouve être cn réalité Tassodée, Ia compagne, 
presque Tégale du mari. Elle sióge, je dirais volontiers 
elle trone avec lui près du leyer domestique, dans Vatrium. 
<(L'aí>'w»i n'était point, commele gynécée, un apparte- 
ment reculé, un étage supérieur de Ia maison, retraite 
cachée et inaccessible. Cétait le centro mème de Tliabi- 
tation romaine, Ia salle commune oii se réunissait Ia 
famille, ou étaient reçus les amis et les étrangers. Cest 
là, près du foyer, que s'élevait Tautel des dieux lares, et 
autour de ce sanctuaire était róuni tout ce que Ia famille 
avait de précieux ou de sacré, le lit nuptial, les images 
des ancêtres, les toiles et les fuseaux de Ia mère de famille, 

1. Ti;c-Live, xxxiv,2. — 2. Tile-Live, xxxiv, 7 : numquam exuiiur 
itrvitus mtiliebris. 

U. — 13 
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le coffre oü étaient serres les registres domestiqiies et 
Targent de Ia maison. Cest sous Ia garde de Ia femmo 
qu'étaient placés tous ces trésors. Elle ofTrait, comme le 
chef de famille lui-même, les sacrifices aux dieux lares; 
elle présidait aux travaux intérieurs des esclaves; elle 
dirigeait Téducation des enfants qui, jiisque dans Tado- 
lescence, restaient longtemps encore soumis à sa surveil- 
lance et à son autorité. Enfin, elle partageait avec le mari 
Tadministration du patrimoine et le gouvernement de Ia 
maison. Dès le moment oú Ia nouvelle épouse avait mis 
le pied dans Vatrtum de son mari, elle était associéeà tous 
ses droits. Cest ce (ju'exprimait une antique formule: 
au moment de franchir le souil de sa nouvelle demeure, 
Ia mariée adressait à Tépoux ces paroles sacramentelles : 
Ubi tu Gaius, ibi ego Gaia, là oú toi tu es le maitre, moi 
je vais.être Ia maitresse. La femme devenait maltresse, 
en eflet, de tout ce dont le mari était maitre, et Gaton 
Tancien ne faisait qu'exagérer une observation judicieuse 
lorsqu'il s'écriait plaisamment : « Partout les hommes 
gouvernent les femmes, et nous, qui gouvernons tous les 
hommes, ce sont nos femmes qui nous gouvernent *. » 
Cest donc une chimère de prétendre remonter dans 
rhistoire de Roíno jusqu'au temps oà les femmes étaient 
enticrement esclaves dans Ia maison; jamais elles n'ont 
été aussi asservies qu'on le suppose. Si les vieux poetes 
parlent aveo grand respect de Ia a majesté du père de 
famille' », ils célèbrent aussi « Ia sainteté du nom de Ia 
matrone' ». On peut même prétendre que Ia manière 
dont les anciens expliquent cette infériorité légale dans 
laquelle on voulait les retenir ne leur cst pas trop défa- 

1. Gide, Étude sur Ia condition de Ia femme, p. 109. — 2. Attius, 
Telephus : Ut vim contendas tuam ad majeslatem viri. — 3. Afra- 
nius, Suspecta : Tuam majestatem et nominis matronce sanclitti- 
(líiirni. 
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vorable. Le Romain prévoyait que dans cette lutte d'in- 
nucnce qu'il allait livrer avec sa femme, il serait vaincii, 
il se scntait d'avance le plus faible, et il n'avait fait ces 
lois rigoureuses que pour se donner des armes contre 
elle ; mais les historiens nous disent qu'elle n'avait pag 
de peine à regagner dans Ia maison tout ce qu'au dehora 
Ia législation lui faisait perdre '. 

Bientôt même cette victoire intérieure et domestique 
nc lui suffit pas. Périclès disait aux Athénicunes qii'elles 
n'avaient qu'une gloire à espérer, c'est qu'on ne parlât 
jamais d'elles ni en bien ni en mal. Une Romaine ne s'en 
serait pas contentée : en recompense de leur dévouement 
pour Ia republique, les femmes obtinrent à Rome Io droit 
d'être louées publiquement après leur mort, comme les 
hommes. Aux obsèques d'une grande dame, le cortége 
s'arrótait au fórum, et le plus proche parent de Ia defunto, 
montant à Ia tribuno, faisait Télogo de sa naissance et de 
sa vertu. Elles étaiont en possession de ce droit dès 
Tépoque de Camille ^; avec le temps, elles en conquirent 
beaucoup d'autres. A mesure qu'oii avance dans rhistoire 
de Rome, on voit leur importance s'accroltre. R leur était 
arrivé déjà, pendant Ia republique, de n'ôtre pas sans 
influence sur les délibérations du peuple et du sénat, 
mais elles n'y intervenaient encere que d'une façon dé- 
tournée. Sous Tempire, elles ne prcnnent plus Ia peine 
de cacherla part qu'elles ontdans Ia directiondes alTaires. 
Augusto, si jaloux de son pouvoir, consent presque à le 
partagor avec Livie; il Ia consulte dans les situations 
graves, il Tassocie aux honneurs qu'on lui rend; il lui 
fait accorder, ainsi qu'à sa soeur Octavie, Tinviolabilité 
tribunitienne'. Claude est entièrement gouverné par ses 

i. Tile-Livc, XXXIV, 2 : aorni vicia tioertas nostra impoíentia mi»- 
liebri. — 2. Tilo-Live, v, 50   - 3. Dion, XLix, ^8. 
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femmes, et rien ne se fait pliis dans Tempire sans leur 
aveu. Le jour oú le chef breton Caractacus fut conduit 
encliainé dans les rues de Rome pour oriier le triomplie 
imperial, Agrippine était placée sur un trone, non loin 
de celui de son mari, entourée comme lui des soldats et 
de leurs aigles, et le vaincu dut lui rendre les mêmes 
liommagesqu'à Tempereur. « Cétait assurément un spec- 
taclc nouveau, dit Tacite, et fon, opposé à Tesprit de nos 
ancôtres, de voir une femme siéger devant les enseignes 
romaliies M » II ajouto qu'il ne sufíisait pas à Agrippine 
d'òtrc repouse du prince et qu'elle voulait qu'on Ia regar- 
dât comme associée à son empire. Cette prétention cessa 
bientòt de surprendre, tant elle devint commune. Avec 
les Antonins, on commence à donner aux impératrices le 
nom de « mères des camps et des légions » ; on y joignit 
pius tard celui de « mères du sénat et du peuple »; et ces 
titres n'étaient pas de purês ílatteries : il leur est arrivé 
souvent, avec les Sévères, de disposer de Tempire et de 
le gouverner à leur gré, sous le nom de leurs maris ou 
do leurs íils. 

L'cxemple donné par Ia cour fut naturellement imite 
partout. Nous voyons souvent à cette époque les femmes 
de Ia haute société de Rome se mêler ouvertement aux 
intrigues politiques. Elles y apportent ces qualités de 
flnesse et de ténacité qui leur sont ordinaires. Si elles ne 
peuvent pas deraander pour elles-mêmes les charges de 
rÉtat, elles ont leurs proteges en faveur desquels elles 
sollicitent. Sénèque dut en partie sa questure aux dé- 
marches actives de sa tante : c'était une femme simple et 
qui vivait dans Ia retraitc; mais raíTection qu'elle avait 
pour son neveu Ia tira de sa solitudo et Ia rendit auda- 
cieuse. « Elle a fait des brigues pour moi *», nous dit-ii. 

1. Tac, Ann., xii, 37. — 2. Sén., Cons. ad llelv., xix, 2. 
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Aussi était-ce uno manière de faire son cTiemin que de 
cliercher à plaire aux dames. Tacite parle d'un consulaire 
dont le talent consistait à s'attirer leur faveur et qui leur 
devait sa fortune*. Hors de Rome, elles étaient bien plus 
puissantes encere. Rien ne les empéchait de se donner 
toute Timportance qu*elles souhaitaient avoir, quand ellcs 
n'étaient plus seus les yeux de Tempereur et des gens 
qu'elles pouvaient craindre. On delibera un jour dans le 
sénat pour savoir si Ton devait pcrmettre aux magistrais 
chargés de gouverner les provinces d'emmener leurs 
femmes avec eux. Un sénateur rigoureux, Caecina Seve- 
rus, se plaignit amèrement de teus les abus dont elles 
étaient cause, et declara en propres termes que, « depuis 
qu'on avait relâché les liens dont les ancêtres avaient cru 
devoir les enchaincr, elles régnaicnt dans les familles, 
dans les tribunaux, dans les armées ». La violence de 
Caicina eut peu d'approbateurs, et, quoiqu'il fiit de règle 
au sénat de louer sans fin le passe, on fut d'accord qu'cn 
bien des choses on avait eu raison d'adoucir Ia rigueur 
des anciennes lois, et on laissa les proconsuls libres de 
partir avec leur famille, s'ils le jugeaient bon. Tout le 
monde était pourtant obligé de rcconnaltre que les repro- 
ches qu'on leurfaisait n'étaient pas entièrement injustos, 
II n'y avait guère de procès de conciission oü Ia femme 
du gouvernour ne fút impliquée. «. Tous les intrigants do 
Ia province s'adressaicnt à elle; elle s'entremettait dans 
les affaires et les décidait^. » Elle s'occupait de tout, 
méme de Ia discipline militaire et de Ia direction des 
armées. On en vit qui, à cheval près de leur mari, assis- 
taient à des exercices, présidaient à des revues, haran- 
guãient les troupes ^. Du momcnt que Tépouse de Tem- 

1. Tac,  Ann., v, 1s : apms auitienais  feminarum  animis. 
í. Tac, Anil., ni, 33. — 3. Tac, Ann., li, 55. Dion, Lix, 18. 
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perciir se faisait appeíer Ia « mère des camps », celles 
dcs légats impériaux semblaient autorisées à recherchor 
Ia faveur des légions. Elles y réussissaient souvent, et 
Ton vit plus d'uiie fois, ce qui semblerait fort extraordi- 
iiaire de nos jours, des soldats et des officiers se reunir 
pour élever une statiie à Ia femme de leur general *. 

Nous sommes très-loin, comme on voit, de Ia servitude 
et de Ia réclusion à laquelle on suppose d'ordinaire que 
les Romaines étaient condamnées. Ce qui scul est vrai, 
c'est que cette indépendance qu'on leur accorde est plu- 
tôt une aíTaire de tolérance et d'usage que de .príncipe. 
Les lois civiles y étaient tout à fait opposées; Ia philoso- 
pliie ne Ia favorisait pas davantage. Les sages de Ia 
Grèce paraissent s'êtrc fort peu occupés de cette questioii 
dcs droifs de Ia femme, si ardemment agitée de nos jours; 
quand par hasard ils y touchent, on voit bien qu'ils lui 
sont fort contraires et peu disposésà lui donner une place 
convenable dans Ia famille et dans Tétat. Lorsque Plalon 
veut tracer le tableau d'une société démocratique « à la- 
quelle ses magistrats, comme de mauvais échansons, ont 
verse Ia liberte toute purê », et qui s'en est enivrée jus- 
qu'à perdre entièrement Ia raison, il y represente Tesclave 
refusant d'obéir à son maítre et Ia femme qui prétend 
s'égaler à son mari'. Voilà ce qui lui semble le comble 
du désordre dans un état mal ordonné ! Aristote est plus 
insolent encere, c Assurément, dit-il, il peut y avoir des 
femmns et des esclaves qui soient honnêtes; cepcndant 
on peut diro d'unc façon générale que Ia femme est d'une 
espèce inférieuro, et Tesclave un élre tout à fait mé- 
chant'. » Les philosophes de Ilome, dans leurs ouvrages 
théoriques, ne sexpriment pas autreraent que ceux de 

1. Rcnier, ínscr. de 1'Alg., 49. — 2. Cicíron a traduit ce passage 
de Platon dana sa Republique, i, 43. — 3. Aristote, Poet., 15. 
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Ia Grèce. Cicéron reproduit le passage de Platon que 
je viens de citer, et semble Taccepter pour son compte. 
Sénèque affirme brutalement, comme Aristote, que Ia 
fcmme est un être ignorant et indompté, incapable de 
se gouverner lui-même, animal imprudens, ferum, cupidi- 
tatum impatiens'; il ne peut donc être question de 
Icur accorder des priviléges et de réclamer pour elles 
plus de justice et d'égalité. Mais à Home ce que les sages 
semblaient si éloignés de faire s'était fait tout seul. Gotl- 
txairament à ce qui arrive d'ordinaire, les príncipes 
restèrent en arrière de Ia pratique, et tandis que les 
philosophes et les législateurs semblaient s'entendre pour 
retenir les femmes dans une condition dépendantc, Topi- 
nion et Tusage les avaient émancipées. II faut évidemment 
chercher Torigine de cette émancipation dans Tidée élevée 
que les Romains s'étaient toujours faite du mariage. lis 
le regardaient comme « le mélange de deux viés' », et 
ce mélange ne pouvait être complet que si tout était 
commun entre les deux époux. « Quand je t'ai épousé, 
disait à Brutus Ia noble Porcia, ce n'était pas seulement 
pour être, comme une courtisane, à côté de toi au lit et 
à table, mais pour prendre ma part du bien et du mal qui 
pourraient farriver '. » Ce partage égal des biens et des 
maux introduit un príncipe d'égalité dans Ia famille. 
Rien ne resista dans Ia suite à ce príncipe; il fmít par 
vaincre les préjugés du monde, les théoríes des philo- 
sophes et les prescríptions de Ia loi. Les règlements 
sévères par lesquels on avait prétendu enchalner les 
femmes furent successivement éludés ou abolis. Les jurís- 
consultes ont montré, et c'est une étude trés-piquante, 
par quelles manoiuvrcs habiles elles parvinrent,  sous 

i. Sén., De comt. sãp., li. — 2. Digeste, xxni, 2 : consortium 
omnis vitx, indiviíluce vH(e consuetudo. — 3. Plutarqué. Brutus, 13. 



200 LES FEMMES. 

Tcmpire, à renverscr toutes les barrièrcs élevées autoiir 
d'elles par rancicii droit civil et à dcvciiir tout à fait 
les égales de leurs maris '. On iinit móme par abroger ce 
privilége dont le vieux Caton se montre si naivement fier 
dans un do ses discours. « Si tu trouves ta femme en 
ílagrant délit d'adiiltère, disait-il, Ia loi te permet de Ia 
tuer sans jugement. Si par hasard ellc te siirprenait dans 
Ia méme position, elle n'oserait pas te toucher du bout 
das doigts ; Ia loi le lui défend *. > L'empereur Antonin 
fit disparaltre cctte dilTérencc, et Taduitère du mari fut 
puni comme celui de Ia feniinc^. 

Quoique Ia législation de Tempire porte Ia trace evidente 
des changements qui 9'accomplissent alors dans Ia condi- 
tion des femmes, c'est ailleurs qu'il faut regarder, si Ton 
veut savoir véritablement jusqu'à quel point elles étaient 
libres. Ceux qui s'imagincnt que leur cmancipation cst 
une conquôte recente et qui en félicitent à tout moment 
le monde moderno, scraicnt, je crois, fort surpris si, au 
lieu d'étudier toujours Io monde ancien dans les livres 
des philosophes ou des jurisconsultes, ils consentaient 
à le regarder un pou dans Ia réalitó et dans Ia vie. Les 
inscriptions nous donnent sur ce point des renseignements 
fort curicux. Nous sommes moins disposés, apr('s Ics 
avoir considérées de près, à plaindre les femmes de Rome, 
nous trouvons qu'elles jouissaient de priviléges que colies 
do nos jours ne possèdent plus. Elles avaient le droit de 
former, comme les liommes, des associations qui se don- 
naient des chefs à rélection*. L'une d'entre elles porte 
le nom respectable de « Société pour Ia conservation de 

l. Gide, Étude sur ca conamon ae Ia femme, p. 163. Voycz aussi 
Fricdlaender, Sitteng. Iloms, i, p. 273. — 2. A.-Gelle, x, 23 : In 
adultério uxorem tuam si deprehendisses, sine judicio impune neca- 
res; illa te, si tu adulterarere, digito non auderet contingere, negue 
jus est. — 3. S. Aug., De adult. conj.. 2, 8.— 4. Orelli, 2427. 
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Ia pndenr, Soâaliíaspudiciticc servandcü^ ». ALaniiviiim, 
il y on avaitunequi se nommait « le sénat desfemmes- », 
et ce nom rappelle une institution fort curieuse de Rome, 
qui, par malheur, nous est assez mal connue: c'est ce 
qu'on appelait « Ia réunion des matrones », conventus 
matronarum, oü se rassemblaient les femmes de grande 
maison. Suétone rapporte qu'on s'y disputait souvent fort 
aigrement et même qu'on s'y battait quelquefois'. Une 
fantaisiede Tempereur Héliogabale donna à cette réunion 
une importance politique. II régla de quelles personnes 
elle serait composée, quels jours on s'y rassemblerait, et 
voulut qu'elle portât le nom de « petit sénat », senacu- 
lum. On y faisait des sénatus-consultcs pour trancher 
tontos les qucstions d'étiquette: on y decida, par exemple, 
qucl devait étre le costume des femmes selon leur rang, 
à qui appartenaitlapréséancedanslescérémonies; quand 
deux d'entre elles se rencontraient, laquelle devait faire 
les premiers pas pour venir embrasser Tautre ; de quelle 
espèce d'attelage ou de voiture chacune pouvait se ser- 
vir; pour qui était reserve Tusage des chars tralnés par 
des chevaux ou des mules, des chaises à porteurs garnies 
d'argent ou d'ivoire; qui avait le droit de mettre de Tor 
ou des picrreries sur ses cliaussures*, etc. Cette insti- 
tution bizarro, détruite à Ia mort d'Hé]iogabale, qui lui 
avait donné des attributions ridicules, fut sans doute 
rétablie par un de ses suceesseurs, puisqu'elle existait du 
temps de saint Jérôme *; elle a dono dure autant quo 
Tumpire. Les femmes de naissance plus obscure, et qui 
ne pouvaient espérer entrer dans « le petit sénat», n'en 
formaient pas moins des sociétés qui n'étaient pas sans 
importance. II est arrivé à ces sociétés de s'insinuer dans 

1. Fabretti, p. 462. — 2. Orelli, 3740. — 3. Suél., Galba, 5. — 
4. Lampride, Heliog., i. — 5. S. Jérôme, Episl., 43. 
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Ics alTaires municipales et d'y jouer un certain role. On 
y (lélibérait siir des recompenses qu'on voulait accorder 
á un magistral de Ia ville, on y vofait des fonds pour 
élever des monuments et des statues*. Dans les électioiis, 
les fcmmes n'étaient pas admises à donner leiir sulTrage, 
tnais elles avaient le droit de recomitiander le cnndidat 
qii'clles préféraient. Parmi les reclames électorales qui 
reniplissent les murs de Pompéi, beaucoup sont signées 
par des femmes. Quand elles étaicnt riches et de bonne 
naissance, mariées à des personnages importants qui occu- 
paient les premières magistratures, Ia reconnaissance de 
Icurs concitoyens ne les séparait pas de leurs maris et 
leur élevait des monuments en commun. Souvent aussi 
elles cherchent à provoquer cette reconnaissance par des 
bienfaits particuliers dont elles comblent leur pays ^: 
elles construisent des temples, des portiques, elles ornent 
le théâtre, elles donnent des jcux en leur nom'. Les 
villes payent toujours ces bienfaits par des lionneurs 
publics. Les femmes y reçoivent à peu près les mémes 
hommages et prennent les mômes titres que les hommes. 
Les grandes associations se mettent sous leur patronage*; 
on les appelle « mères et protectrices du municipe », et 
cette dignité leur est accordée à Ia suite d'une délibéra- 
tion solennelle qui en rehausse le prix. Nous avons le 
tcxte d'un décret de ce genre, rendu par le sénat d'une 
ville d'Italie en riionneur d'une grande dame, Nlimmia 
Valeria, prêtresse de Yénus; il y est dit« que teus les 
sénateurs sont d'accord qu'il est juste de lui donner le 
nom de protectrice de Ia ville, qu'il faut obtenir de sa 
bonté qu'ellc veuille bien accepter volontiers et de bon 
coeurce titre qu'on lui oíTre, qu'elle daigne recevoir cha- 

1. Orelli, 6211, GÜOO, 3773. — 2. Orelli. 5158. — 3. Orelli, 5128, 
2193. — 4. Orelli, 4G43. 
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cun des cltoyens en particulier et lâ republique en general 
dans Ia clientèle de sa maison, et que, toutes les fois que 
roccasion s'en présentera, elle Ia defende et Ia protege 
par sa puissante intervention ; qu'cnrin on lui demandera 
qu'elle permette de lui présenter une table d'airain con- 
tenant le décret qu'on vient de rendre et qui lui será 
remis par les magistrats de Ia villc et les premiers du 
sénat'. í Sansdoute, on nedoitpasexagérerrimportance 
(le ces hommages : c'étaient des titres honorifiques qui ne 
lonféraient pas de pouvoir réel; il n'on est pas inoins 
vrai de dire que, seus Tempire romain, les femmes s'ap- 
prochaient plus de Ia vie publique qu'il ne leur 6st permis 
de le faire aujoürd'hui*. 

II 

AUachcmenl des femmes romaines à Ia religion de leur pays. — Pari 
que leur fait cctto rcligiou. — Cultcs qui leur sont reserves. — 
Services que Ia religion essaye de leur rendre. — Elle rcnd le 
mariuge plus solcnnel et plus sérieux. — Elle leur dounc Tocca- 
sion d'être plus libres et plus importantes. — Comment pcut-on 
expliquer que les Romaines, si attacliées íi leur religion nationale, 
aient embrassé avcc tant d'ardeur les cultes étrangers? 

Si Ton se trompe sur Ia situation véritable qu'occupaient 
les femmes à Rome sous Tempire, on ne se fait pas noii 
plus des idées tout à fait justes sur les sentimeiits quC 
leur itispirait Ia religion de leur pays et sur les motifs 

í. Orelli, 4036. — 2. EUes paraissent rnème, dans certains pays, 
y avoir tout à fait participe. Dans une ville de TAfrique, une femme 
est appelée dtiumvira (lienier, Inscr. de VAlg., 3914). Dans les ilos 
Baleares, une autre est dite: insules magisteriis et honoribus omnibus 
funcia {Corp. inscr. lat., a, 3712). 
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qiii les ont attirées vers les cultes étrangcrs; il est poiir- 
tant nécessaire d'éviter à ce siijet les exagérations et les 
errcurs. 

A Rome, commc ailleiirs, les femmes étaicnt plus reli- 
gieuses que les hommes. Pour peu qu'un jeime homme 
appartlnt à une famille aiséc, on lui faisait étudicr de 
bonne heure Ia philosophio grecque. II prenait quelque- 
fois dans cette étude des impressions contraires à Ia reli- 
gion de son enfance; le plus souvent elle Tliabituait à s'cn 
passer en lui fournissant des solutions plus raisonnables 
sur Ia nature de riiomme et do Dieu ; dans tous les cas, 
il y trouvait un aliment pour Tactivité de son esprit. La 
femme n'était pas sans doute exclue de Ia philosophie; 
aucun sage n'avait prétendu que cette étude lui fút inter- 
dite. Sénèque déclarait, au contraire, que les imperfec- 
tions mêmes do sa nature lui faisaient un dovoir de s'y 
livrar : plus elle est emportée par tempérament, pleino 
de désirs déréglés et de passions violentes, plus elle doit 
demander à Ia raison un frein pour se contenir*. Plu- 
tarque aussi pensait qu'il est bon qu'elle lise Platon et 
Xénophon, et il voulait que son mari fút son maítre. 
« II faut, disait-il, qu'il orne son esprit do philosophie, 
et que, semblable à Tabeille, il rapporte chez lui ce qu'il 
aura recueilli de meilleur ^. » II ne manquait pas à Rome, 
au i" siècle et auparavant, de femmes qui n'étaient pas 
étrangères aux idées philosophiques. L'amie de Cicéron, 
Caírellia, voulait étre Ia première à lire son traité Du 
souverain bierí^. Quand Livie eut perdu son fils Drusus, 
elle appela, pour Ia consoler, le sage Areus, qui était, 
dit Sénèque, le philosopho de son mari *. Ce fut méme 

1. Sénèque, De const. sap., 14, 1. Voyez aussi Consol. ad Helv., 
17, 4. — 2. Conjug. prcec, p. 145.— 3. Cie, Ad Atticiim, xni, 21. 
— 4. Philosopho viri sui. Sénèque, Cons. ad Marc, 4, 2. 
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comme une mode, à cette époque, chez les fcmmes dii 
monde qui vivaient assez légèrement, de paraítre avoir 
du goút pour ces graves études, et Horace rapporte qu'on 
voyait souvent chez elles les ouvrages des stoiciens siir 
des coussins de soie'. Cest dans les mêmes mains, sans 
doute, qu'Épictète trouvait plus tard les traités do Platon» 
surtout sa Republique, oii il se prononce pour rabolition 
du mariage et Ia communauté des femmes'. Mais ce 
n'étaient en somme que des exceptions. La philosophie 
n'exerça guère une inílucnce sérieuse que sur quciques 
femmos d'élite; les autres Tignoraient ou en faisaient 
peu d'usage. La religion leur tenait lieu de tout; rien ne 
les en détachait, et c'cst de ce côté que Tardeur de leur 
esprit se tournait sans partage. Les Romains n'auraicnt 
guère compris une femme qui fút esprit fort et incrédule. 
Même quand ils ne croyaicnt pas beaucoup aux dieux 
pour leur compte, ils n'étaient pas fàchés qu'on y crút 
chez eux. Cicéron, qui se moquait si gaiement de toutes 
les fables de Ia mythologie, trouvait tout naturel que sa 
femme fút devote et no faisait rien pour Ia gagner à ses 
opinions. Les priores, les sacrifices, Ia célébration des 
anciens rites, convenaient à une matrona qui se respec- 
tait. II fallait qu'elle fréquentât les temples et qu'elle 
accomplit rigoureusement tous ses devoirs religieux. 
Plaute a semblé tracer, dans son Amphitryon, le portrait 
ideal d'une Romaine; parmi les qualités qu'il lui attribue, 
à côté de Ia reserve, de Ia gravite, du rcspect desparents, 
de Tobéissanco au mari, il placo Ia crainte des dieux'. 
Quand cette crainto n'était pas môlée de superstition, 
c'était le plus bel éloge qu'on pút faire d'une matrone, et 
on le disait dans son éjjitaphe*. 

Epod., 8, 15. — 2. Epict., Fragm., 53. — 3. Plaute, Amph., 
u, 2, 211. — 4. Pia sine superstitione, Orelli, 485" 
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Ge qui fait qu'on cst quelquefois surpris qu'ellcs aient 
éprouvé ces sentiments de piété sincère povir les diciix 
de leur pays, c'c3t qu'on suppose ordinairement que Ia 
religion les traitait alors aussi mal que Ia loi et qu'elles 
n'avaient pas plus de place dans le culte national qiio 
dans Ia société civile; mais il n'en est rien. La constitu- 
tion antiquo de Ia famille romaine ne fait pas de Ia reli- 
gion domestique un privilége pour rhomme. La femme 
partage avec son mari le soin de prier les dieux, et les 
eiifants aident leurs parents. Le fils apporte les objets dii 
sacrifice, Ia fiUe entretient le feu du foyer, qui est une 
image sacrée de Ia famille et qu'on ne doit jamais laisscr 
éteindre. Dans TÉtat, qui n'est qu'une famille agrandie, 
les mêmes institutions se retrouvent. La plupart des 
prâtres, ceux surtout dont Torigine est Ia plus ancienne, 
sont assistes par leur femme dans leur ministère sacré. 
La (laminica remplit des devoirs presque aussi délicats 
que le flamen son mari, et elle est soumise à des pres- 
criptions aussi miniitieuses. La jeune filie, dont le role 
était si important dans Ia religion de Ia famille, est rcm- 
placée dans celle de TEtat par les vestales. Six patri- 
ciennes, choisies dans les plus grandes maisons de Rome, 
font voeu de se consacrer pendant trente ans au service 
des dieiix. Elles doivent rester chastes, seus peine de 
mort, pour être dignes d'entretenir le feu éternel dans le 
foyer public. La situation de Ia femme était donc à peu 
près égale à celle de Thomme dans ces vieilles cérémo- 
nies, et, quoique Thomme se soit fait ensuite Ia meilleure 
part dans Ia religion comme partout, elles n'ont jamais 
cesse d'avoir accès aux fonctions sacerdotajes, ce qui 
n'arrive plus aujourd'hui. II y avait sans doute des cultes 
dont elles étaient exclues : elles n'entraient pas dans les 
templos d'IIercule et les cérémonies de Vara máxima leur 
étaient interdites; mais elles possédaient aussi des cultes 
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pour elles, auxquels les hommes ne devaient pas par- 
ticiper. Celui de Ia Bonne Déesse leur appartenait en 
propre *. Plutarque dit qu'elles avaient dans leurs mai- 
8ons de petits oratoires oú elles adoraient leur divina 
protectrice'. Tous les ans, les grandes dames de Rome se 
réunissaient chez le premier magistrat de Ia republique 
poury célébrer les mystères de Bona Dea; Ia présence 
de Tautre sexe était si rigoureusement défendue, qu'on 
allait jusqu'à voiler les tableaux ou quelque hommo 
était represente. On sait que, Taunée oii César fut cônsul, 
le beau Clodius, amoureux de sa femme, eut TelTron- 
terie de pénétrer sous un déguiscment dans Ia maison 
consulaire, et que, malgré raíTaiblissement desanciennes 
croyances, ce scandale souleva Tindigiiation générale. 
Cétaient aussi des cultes reserves uniquement aux femmes 
que ceux de Ia Pudeur patricienne et àe Ia Pudeurplé- 
bèienne. Dans un grand nombre d'autres, elles avaient 
des priviléges particuliers et occupaient Ia première 
place : tel était celui de ia Diane des bois {Diana ncmo- 
rensis). Son templo, placé dans un sito ravissant, au 
pied du mont Albain, sur les bords d'un lac qu'on appe- 
lait « le miroir de Diane», était le rendez-vons du 
beau monde. Tout autour s'étcndait un bois sacré ou les 
arbres, reliés entre eux par des bandelettes, portaient 
des tableaux qui indiquaient les vceux que Ia déesse 
avait écoutés et les miracles qu'elle avait faits ^. 
II était d'usage, quand on avait été exaucé par elle, de 
se rendre à son temple le soir, une couronne sur latête, 
un flambeau allumé dans Ia main. Les jours de fôte, Ia 

1. Je veux dire que les hommes n'avaient pas accès aux mystères 
de Ia Bonne Déesse, mais il leur était permis de Ia prior et de rétla- 
mer sa protection. Les pctites gcns n'y manquaient pas. Voyez OrcUi, 
1514 et sq. — 2. Plutarque, Qucest. rom., p. 268. — 3. Ovide, Fast., 
Ul, 267; Art amat., I, 230 et sq. 
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forét d'Aricie paraissait en flammes '. Cétait une des 
promenades favorites do toutes les dames de Rome, et 
Toii y rencontrait aussi bien ccs belles alTrancliies qui 
no clicrchaient qu'une occasion de voir et d'être vues', 
que les matrones honnétes qui venaient remercier Ia 
déesse da retour heurcux d'un mari'. 

II faut donc reconnaítre, contrairement à Topinion 
commune, que les femmes n'avaient pas à se plaindre de 
Ia religion romaine et qu'ello ne leur faisait pas une con- 
dition inférieure à cclle des liommes. Les inégalités dont 
elles étaient victimes venaient uniquement du droit 
civil; Ia religion ne lessanctionnait pas; il semble même, 
à certains Índices, qn'elle leur était contraire et qu'elle 
cherchait à les réparer. EUe avait fait des efforts séricux 
pour rendre le mariage plus solennel. Avant de se marier, 
les deux fiancés faisaient un sacrifico cnsemble, « car il 
n'est pas permis, disait Servius, de commencer Ia culture 
d'un cliamp ou de ío marier sans prior d'abord les 
dieux * ». Le lendemain des noccs, Túpouse devait sacri- 
fier dans Ia maison de son mari: c'6tait une manière 
d'en prendrc possession et do se faire agréer par les dieux 
de sa famille nouvelle ^. Cot appareil religieux dont le 
mariage était ontouré en faisait uu acte sacré. 11 était 
naturel qu'étant accompli avec tant de solennité, il no 
pút être légèrement rompu ; aussi Ia religion semblait- 
elle tendre à le rendre indissolublo. Uès les temps les 
plus anciens, elle rcgardait comme un sacrilégo et, dit-on, 
faisait punir de mort le divorce non motive*. Le vrai 
mariage religieux {confarreatió), celui qu'elle imposait 
à certains de ses prètres, ne pouvait étre rompu qu'avec 

1. Stace, Silvm, ui, 1, 55. — 2. Properce, ni, 39. — 3. Orelli, 
1454. — 4. Scrv., /En., lu, 136. — 5. Macrobe, Sat., l, 15, 22. — 
6. Plutarque, Ilomulus, 22. 
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les pliis grandes difficiiltés. Elle voyait avec déplaísir les 
secondes noces, que devaient pliis tard condamner aussi 
quelques Pères de TÉglise. Dans beaucoup de cultes, on 
ne choisissait les prêtresses que parmi les femmes qui 
n'avaient été mariées qu'une fois: elles étaient aussi les 
seules qui eussent le droit d'aller prier à Tautel de Ia 
Pudeur et d'apporter des couronnes dans le temple de 
Fortuna muliebris ou de Ia vieille déesse Hlater Matuta '. 
De là vint que Topinion faisait un titre d'honneur aux 
femmes de n'avoir eu qu'un mari, et qu'on les en feli- 
cite si souvent dans leurs épitaphes. On peut donc dire 
que Ia religion romaine, en sanctifíant le mariage, en fai- 
sant quelques eíTorts pour Tempêcher de devenir un 
concubinage legal, cherchait à proteger Ia dignité de Ia 
femmc. Elle y a peu réussi, et Ia multiplicité des divorccs 
au 1" siècle de Tempire prouve que, dans cclte tentativo 
au moins, elle h'eut guère dUnllucnce sur les mcEurs 
publiques. 

Elle fut d'autres fois phis heureuse et rendit aux 
femmes des serviços qu'elles n'ont pas dú oublier. Pres- 
que tous les petiples antiques les condamnaient à une 
réclusion sévère et faisaient de leurdemeure une prison. 
Ge préjugé était sans doute.beaucoup moins fort à Ilome 
qu'en Grèce; il y existait pourtant, et les anciennes in- 
scriptions nous montrent qu'on leur faisait une gloire 
« de garder Ia maison et de filer leur quenouille > ; mais, 
])endant que Topinion leur commandait d'y rester, Ia 
religion leur donnait des motifs legitimes pour en sortir. 
11 lour fallait bien, les jours de fête, se reunir à leurs 
compagnes pour prier ensemble les dieux; les ritucls le 
voulaient ainsi, et pcrsoime n'aurait osé s'y opposer. Ces 
téunions, qui les arraciiaient un moment á Ia monotonio 

Tcrlullien, De monog., 17; De exhort. cast., 13. 
U. — U 
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de Ia vie intérieure, étaient attenducs avcc impatiencc. 
Lucilius laisse entcndre que quelques-unes eu profitaient 
pour se soustraire à Ia surveillance jalouse de leurs 
maris *. Cest à cause de ces solennités qu'on aimait tant 
leséjourdes grandes villes, oülesfétessontplusbrillantes 
et reviennent plus souvent '. Les femmes prirent bientôt 
riiabitude de n'y paraítre qu'avec un traio qui répondait 
à leur fortune. Polybe, parlant d'Émilia, sojur de Paul- 
Émile, qui avait épousé Scipion TAfricain, dit « qu'e!le 
étalait dans ces cérémonies un luxe conforme au rang 
d'une Romaine qui avait été associée à Ia vie et à Topu- 
lence d'un Scipion, qu'clle s'y faisait accompagner par un 
grand nombre de serviteurs, et que, sans parler de Ia 
richesse qui éclatait dans sa toilette et dans ses voitures, 
on voyait des corbeilles, des vases et tous les objets 
nécessaires aux sacrifices, d'or et d'argent, Ia preceder 
dans ces pompes solennelles '. » La religion fournissait 
donc une occasion aux femmes de sortirde leurs demcu- 
res, de se faire voir en public et dans Tappareil qui con- 
venait le mieux à leur amour-propre; elles en étaient trop 
heureuses pour ne pas lui en garder une grande recon- 
naissance. La religion les aida aussi à s'insinuer de quel- 
que manière dans Ia vie publique, malgré les préjugés 
qui lesen écartaient. Elles obtenaient leshonneurs sacer- 
dotaux, elles étaient prétresses de Junon, de Vénus, de 
Cérès, et comnie quelques-uns de ces cuítes avaient une 
grande importance et une sorte de caractère offieicl, 
qu'elles étaient chargéesdeprierpour tous les citoyenset 
portaient quelquefois le titre de sacerdos publica, on pre- 
nait rhabitude de ne pas les séparer des autres magis- 
trats de Ia ville. Elles avaient part aussi au culte des 

1. Aut operata aliquo in celebri cum cequalibu' fano. Nonius, 523, 
9. — 2. Térence, Ilecyra, iv, 2, 16. — 3. Polj^be, xxxil, 12. 
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Césars, qui était si étroitement lie à radmitiistration des 
provinccs et des municipes, et devenaient prótresses des 
inípcratriccs déifiées. Pour honorer Livie ou Faustine, 
quand un décret du sénat leur eut décerné l'apotliéose, 
01) faisait clioix de Tépousc de quelque pcrsonnage im- 
portant, qui lui-môme était revêtu de fonctions civiles, 
et qui souvent était prétre d'Auguste ou d'Antonin. Lo 
mari et Ia femme avaient des attributions semblables ; 
nommés de Ia raômo façon, par le suffrage des mômes 
pcrsonnes, ils remerciaient leurs électeurs en leur fai- 
sant les mémes présents. Les flaminiccB élevaient des 
monuments et donnaicnt des jeux comme les (lamines, 
et leur libéralité était payée de Ia part de leurs con- 
citoyens par les mêmes hommages. Les fcmmes devaient 
donc à Ia religion ces honneurs qui satisfaisaient leur 
vanité et cette sorte d'importance dont elles étaient 
fières. II était naturel qu'elles lui en fussent très-recon- 
naissantes. 

La seule raison qu'on pourrait avoir de penser qu'elles 
ne tenaient guère aux dieux anciens, c'est qu'elles ont 
toujours été les premières à se précipiter vcrs les nou- 
velles divinités. Mais on a tort de regarder cet cmpres- 
scrnent pour les cultes étrangers comme une sorte de 
protostation contre le culte national; il fauty voir plutôt 
une conséquence naturelle des sentiments religieux 
que ce vieux culte avait dévcloppés dans leur coeur. Ge 
n'est pas en haine des dieux de leur pays qu'elles fai- 
saient un si bon accueil à ceux des pays voisins; c'était 
au contrairo Ia piété qu'elles éprouvaient pour les divi- 
nités de Romc qui les disposait à bien recevoir cellcs 
de tous les peuplcs. Une dévotion les menait à Tautre, et 
elles les accommodaienttoutes ensemble. Quand Tardeur 
de leurs sentiments pieux ne trouvait plus à se satisfairo 
dans leur antique religion, elles cherchaient à se con- 
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tenter ailleurs, mais ces pratiques nouvelles n'étaient 
qu'une sorte de complémcnt et de surcrolt; elles n'eíra- 
çaient pas le respect que Ton gardait toujours p.our les 
anciennes. Au sortir des temples d'Isis ou de Cybèle, les 
femmes n'oubliaient pas d'aller prier Junon et Minerve 
au Capitole, ou Diane surrAventin. Ce mélange,qu'ellos 
se permettaient sans scrupule, dura jusqu'au jour oü Ia 
même piété qui les avait conduites dans les sanctuaires 
des dieux de TÉgypte et de Ia Syrie les jeta au pied des 
autels du Christ. Cette fois elles eurent aíTaire à une re- 
ligion jalouse, qui ne souffrait pas de partage, et il leur 
fallut se décider entre leur nouveau culte ou celui de 
leur famille et de leur jeunesse. Si elles n'liésitèrent pas 
dans leur choix, ce n'est pas, comme on Ta prétendu, parce 
que leur ancienne religion ne s'occupait pas assez d'elles 
et ne leur faisait pas une place qui leur suffit; leur pré- 
íérence tenait à d'autres causes qui leur font plus d'hon- 
neur et qu'il est inutile d'énumérer ici. 

IlI 

Les Romaines de Tempire méritent-elles les reproches que leur font 
les moralistes de leur temps? — Idée que les anciens Romains se 
faisaicnt de Ia femme. — Éducation qu'ils lui donnaient. — Con- 
scquences de cette éducation. — Façon de vivre des Grecs dans 
leur famille. — Les Romains commencent à imiter Ia facilite des 
moeurs grecques. — Ce qui les arreta dans cette imitation. — 
Cliangement dans Téducation et les habitudes des femmes sous 
Tenipire. — Ce cliangement explique pourquoi les moralistes leur 
sont si sévères. — Que faut-il penser des reproches qu'ils leur 
adressent ? — Dcmontis que se donnent à cux-mémes Sénèque et 
Tácito. 

11 est beaucoup plus diflicile d'appr6cier Ia conduite 
des femmes au ii° siècle que de chercher à savoir quelle 
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sitnation leur faisaientalors Ia sociélécivileetla religion. 
Les écrivains de ccttc époquc leur sont cn general fort 
contraires; il n'en est aucun qui ne les traite durement, 
et c'est contre elles que Juvenal dirige ses attaques les 
plus piquantes. Nous avons vu qu'on doit beaucoup ra- 
battre des violenccs de Juvenal; quant à Ia mauvaise 
humcur des autrcs, 11 faut bien croire qu'elle était en 
partic justifiée ; mais cn paitie aussi elie s'expHque parun 
changement profond qui s'était opéré dans les habitudes 
et Ia viedcs femmes sous Tcmpire et qu'il fautconnaitre, 
parcc qu'il aide à comprendre Ia sévérité des jugements 
qu'on a portes sur cUes. 

L'idéc que les anciens Romains se faisaient de Ia mère 
de famiile était grave. La matrone devait conduire Ia mai- 
son et partager avec le mari ie gouvernementdomestique. 
Ces fonctions exigeaient un csprit sérieux, un caractère 
résolu; c'étaient aussi les mérites qu'on prisait Ie plus 
chez les femmes, ce sont ceux que Plaute leur attribue 
dans tüutes ses pièces. La douceur, Ia grâce, Ia tendressc, 
sembJcnl réservées chez lui aux courtisanes; les jeunes 
filies ou les femmes de naissance libre qu'il met sur Ia 
scène ne connaissent pas les effusions ou les emporte- 
ments de Ia passjon; cUes ne sont jamais timides ni 
rèveuses; elles ont un air décidé, elles parlent d'un ton 
ferme et viril. Dans Ia pièce intitulée le Perse, un para- 
site élionté veut mêler sa filie à une basse intrigue qui 
doit lui procurcr de bons diners pour le reste de ses jours. 
Ellc resiste avec une fermeté froide; pour échapper à ce 
danger que court son honneur, elle n'a pas reconrs aux 
gémisscmcnts et aux larmes, elle est grave, sententieuse, 
elle discute et raisonnc : « Nons sommes bien pauvres, 
ditelle à son père, mais il vaut mieux vivre misérable 
que de faire ce que tu vcux. La pauvrcté devient plus 
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lourde ã porter si Ton y joint rinfamie *. » Quand 
Alcmène se voit outragée par Amphitryon, elle n'essaye 
pas de le touclier par ses pleurs; elle veut le convaiiicre 
par ses raisoniiements^. Elle se garde bien de supplicr, 
elle en appelle à sa conscience et à Junon, « Ia mero de 
famille », elle liii oíTre de prouver sa vertu par témoins; 
mais aussitôt qii'elle s'aperçoit qu'elle nc parvient pas à le 
détromper, elle prcnd sa résolution sans faiblesse et de- 
mande le divorce. « Reprends ton bien, lui dit-elle, et 
rends-moi co qui m'appartient. » Elle ne veut pas rcster 
un moment de plus avec lui; elle le pric de lui donner 
des gens pour Taccompagner chez elle, et, comme il pa- 
ralt hésiter à le faire, elle se decide à s'ea aller «escortée 
de sa seule pudeur », Telle était évidemment Tidéc qu'on 
se faisait alors des femmes, et les qualités que Plaute leur 
accorde étaient celles qu'on tenait le plus à retrouver dana 
une matrono accomplie. 

L'éducation qu'on leur donnait était tout à fait propre 
à les développer chez elles. Dans les maisons riches, les 
jeuncs fiUcs étaient élevées, comme leurs frères, par des 
esclaves lettrés; elles recevaient les mémes leçons, on les 
faisait étudier dans les mémes livres, elles écoutaicnt le 
grammairien lire et commenter les grands poetes de Ia 
Grèce et de Reme, et prenaient dès leur jeunesse, pour 
Ménandre, pour Térence, un goút qu'elle3 gardaient d'or- 
dinaire pendant toute leur vie'. Les plébéiennes étaient 
envoyécs aux écolcs publiques, surle fórum, auprès des 
Boutiques vieilles*. Gcs écoles étaient fréquentées aussi 

1. Persa, ni, 1, 19. — 2. Amph., il,2, 188 : 

Isluc facinus quod tu insimulas nostro geiieri non decet; 
Tu, si me impudicitias captas, non potes capere. 

S.  Voyez Friedlsender, Sitleng. Roma, i, 265. — i. Tite-Live, 
ni, 44. 
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par les garçons*, et, comme il arrive encore cn Amé- 
riquo, on y clevait les deux sexos ensemble. II résultait 
souvent de cette éducation commune qu'ils avaient non- 
sculement les mêmes connaissances, mais des qualités 
semblables. On n'enseignait pas plus aux filies qu'aux 
garçons les arts qui ne semblaient pas compatiblcs avec 
ia gravite des mocursromaines. On répugnait, par exemple, 
à leur apprendre Ia danse. € II n'y a presque personne, 
disait Cicéron, qui se permette de danser qiiand il est 
à jeun^. » On rcdoutait aussi pour elles Ia musique et Ic 
chant. Sans doute, dans quelques circonstances graves, 
après de grands malheurs ou des victoires inespérées, on 
avait vu des jeunes filies, au milieudes cérémonies publi- 
ques, chanter des hymnes aux dieux pour désarmer leur 
colère ou les remercier de leurs bienfaits; mais ces occa- 
sions étaient rares. D'ordinaire le chant n'était guère 
mieux vu que Ia danse, et Scipion Émilien, un ami de Ia 
Grèce pourtant, lescondamnait sévèrement Tun et Tautre 
lorsque, pendant sa censure, il fit fermer les écoles qui 
s'étaicnt furtivement ouvertes à Rome pour les cnsei- 
gner. « On corrompt notre jcunesse, disait-il au peuple, 
en lui faisant connaítre des arts malhonnétes. On lui ap- 
prend à chanter, ce que nos aieux regardaient comme 
honteux pour un homme libre. Des jeunes filies, des 
jeunes gens de bonne maison s'en vont dans les écoles de 
danse parmi les baladins. On me Tavait bien dit, mais je 
ne pouvais pas croire qu'on prtt donncr une éducation 
pareille à ses enfants quand on portait un nom honorable. 
ün m'a conduit dans une de ces écoles,'et, par Hercule! 
j'y aí vu plus de cinq cents garçons ou filies. Dans cette 

1. Martial dit, en parlant du maltre d'école : invisum pueris vir- 
ginibusque cavut, ix, 68. — 2. Cie, Pro Murena, 6 : nemo fere 
saltai sobrius. 
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foule, il y avaU(j'enrougispour Rome!) le fils d'un can- 
(lidat aux honneurs publics, un enfant de douze aiis, por- 
taiit encorc Ia bulle à son cou, qui dansait avec des cro- 
tales une danse tellement impudique, qu'un esclave dé- 
bauclié ue se Ia permeltrait pas sans rougirM » Ladanso 
élait plus rigoureusement interdite que le chant, mais Ia 
musique même était suspecte ; c'est un art qui s'adresso 
moins à Ia raison qu'à Ia seiisibilité, qui fait pliis rever 
qu'agir, et Ton voulait qu'uue femme fút préte à l'action 
comme un homme. 

Cette éducation n'a pas été sans doute inutile à donner 
dux Romaines des premiers siècles leur caractère éner- 
gique et viril. Peut-étre trouvera-t-on qu'elles ont poussé 
ce caractère un peu trop loin. On aime aujourd'hui,ciiez 
Ia jeune filie un air plus timide, quelque chose de plus 
tcndre et de moins résolu. La faiblesse parait un de leurs 
plus grands attraits : les Romains pensaient que Ia force 
vaut mieux. Quand rhüinins élève Ia femme pour lui, il 
cst naturel qu'il cherche à hii donner surtout Ia douceur 
et Ia grâce : il n'y a rien qui les rende plus agréables 
à ceux qui doivent vivre près d'elles; mais s'il s'ayit de 
les élever pour elles-mêmes et dans leur intérét, si Ton 
veut qu'elles soient capables de remplir un role actif dans 
les luttes de Ia vie, il faut qu'elles acquièrent d'abord les 
connaissances qui leur permettent d'y prcndre part sans 
trop d'infériorité. Si Ton n'a pris soin de former leur 
esprit et de tremper leur âme d'uno certaine façon, elles 
y seront trop facilement vaincues. On a été quelquefois 
choque d'entendre dire à Ia Bruyère qu'on ne peut rien 
mettre au-dessus d'une belle femme qui aurait les mé- 
ritos d'un lionnéte homme. Cette máximo, qui pouvait 
surprendre au XYii' siècle, devient plus vraie teus les 

i. Macrobe, Sat., in, U, 7. 
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jonrs. Dans une société commo Ia nôtre, oà les relations 
du monde ont iin peu perdu de lour importancc, oú l'on 
vit plus retire, les qualités qui brillent surtout hors de Ia 
maison, et dont on se met principalement en dépense 
avec les étrangers, ont moins de prix. Au contraire, on 
8'attache de plus en plus à celles qui sont de mise chez 
soi et dans Ia pratique de Ia vie commune, Ia síireté du 
commerce, Ia solidité de Ia raison, Ia justesse de Tesprit, 
Ia fermeté du caractère. 11 ne faut pas étre un grand pro- 
phète pour prévüir que, Ia situation des deux sexes dcve- 
nant do plus en plus semblable, Téducation des femmes 
se rapprocliora toujours de celle des hommes, et qu'on 
reviendra, dans une certaine mesure, à Tidéal que les 
Roniains se faisaient de Ia mère do famille. 

Un moment arriva pourtant ou cct ideal, s'il navaitóté 
un peu tempere, pouvait prósenter quelque péril. Qiiand 
les mojurs devinrent plus elegantes et les esprits \)\us cul- 
tives, quand on prit rhabitude de se reunir davantage et 
de moins rester dans sa famille, on dut être tente de de- 
mandar aux femmes d'autres qualités que celles dont on 
on s'était jusque-là contente. En vivant d'uno manièro 
nouvelle, on éprouvait des besoins nouveaux, et il était 
à craindre que, pour les satisfaire, on n'eút recours au 
système des Grees, En Grèce, comme à Home, Ia femmo 
était chargée de diriger le ménage et de mener Ia mai- 
son, mais Ia maison et Io ménage n'y avaient pas Ia méme 
importance qu'à Rome. Lo Grec vivait chez lui le moins 
possible; il n'y chercliait que le nécessairo, le vivre et le 
couvert, comme dit Ia Fontaine. Quant à ce superflu qui 
fait lout Tagrément de Texistence, il se le procurait ail- 
Icurs. Cétait chez eux Ia coutume de faire ouvertemcnt 
deux parts do Ia vie : celle qu'on passait dans Ia maison 
était Ia plus ennuyeuse et Ia plus courte; on no s'y plai- 
sait guère, on n'y trouvait personne avec qui Ton aimât 
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à causer. « Y a-t-il quelqu'un, disait Socrate à Tun do ses 
amis, à qiii tu parles moins qu'à ta femmo'? » Loràqu'on 
Vüulait se divertir, donner quelque distraction à son es- 
prit ou quelque aliment à son âme, on sortait de chez 
soi, on cherchait au dehors ce que ia vie intérieure ne 
pouvait pas donner. Cest ainsi que Ia courtisane était 
devenue le complément naturel du mariage. Ce partage 
ne choquait personne, et üómosthène disait le plus siin- 
plementdu monde : «Nous avons des amies pour le plai- 
sir, des épouses pour nous donner des enfants et conduire 
Ia maisün ^. » 

Les courtisanes ne manquaient certes pas à Rome. Dès 
Ia fin de Ia seconde guerre punique, Plaute prétend qu'il 
yen avaitplus que de mouches lorsqu'il fait très-ciiaud'; 
mais il est douteux qu'elles fussent semblables à cette 
Aspasie qui charmait Périclès, ou à Léontium qui était 
capable de composer des ouvrages de philosophie. EUes 
olTraient beaucoup moins de séductions aux esprits déli- 
cats, et, quoique Ia morale publique fút très-indulgente 
pour elles et qu'on ne trouvàt rien à redire à ceux « qui, 
au lieu de mettre le pied dans les sentiers interdits, 
se contentent de marcher dans le grand chemin* », Ia 
société qui les fréquentait n'était ni aussi nombreuse ni 
surtout aussi choisie que dans les villes de Ia Grèce. A ce 
moment, le Romain n'éprouvait pas encore autant que le 
Grec le besoin de se distraire hors de chez lui. Quand ses 
affaires étaient terminées, il rentrait dans sa maison et y 
restait volontiers; il était heureux de se reposer dans sa 
famille des fatigiies de Ia vie politique. Moins poete, moins 
artiste, moins curieux que rAthénien, il se passait plus 

i. Xénophon, Econ., iil, 12. — 2. Démostlièae, Contra Neceram, 
sub liiie. — 3. Plaute, Trucul., I, 1,45. — 4. Plaute, Cuicul., l, 
1, 33. 
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facilement des conversations sérieuses ou légéres, des 
fêtes elegantes, des réunions distinguées auxquelles pre- 
side une femme d'esprit. Le goút devait pourtant aussi 
liii en venir,à mesiire qu'il connaissait mieux Ia Grèceet 
qu'il se familiarisait avec sa littératiire et ses arts. Vers 
le vii° siècle, les mcEurs subirent à Rome de graves at- 
teintes. On commençait à trouver moins de plaisir dans 
Ia vie de famille, et il arriva, par une coincidencc fà- 
cheuse, qu'à mesuro que Tattrait qiii retenait les Ro- 
mains chez eux était moindre, celui qui les attirait aa 
dehors devenait plus puissant. Pour Tesprit et Ia grâce, 
les courtisanes de Rome finirent par rivaliser avec celles 
de Corinthe ou d'Athènes. On mettait un soin extreme à 
les bien élever; celles qu'on destinait d'avance aux plai- 
sirs des jeunes gens de grande maison étaient ornées de 
teus les talents nécessaires pour les charmer et les rete- 
nir. Ovide enumere tout ce qu'il faut leur apprendre'; 
c'est une éducation complete. « Est-il nécessaire de dire 
qu'elles doivent savoir danser? 11 faut bien qu'elles puis- 
sent, à Ia fin d'un repas, agiter les bras en cadence, quand 
les convives le désirent. » Elles doivent étre musicienncs 
aussi, tenir avec grâce Tarcliet de Ia main droite et Ia 
cithare de Ia gaúche; il faut qu'elleschantent surtout : 
< Cest une douce chose que Io chant. Beaucoup do 
femmes, qui manquaientde beauté, ont séduitpar Ia dou- 
ceurde leur voix. Qu'elle3 répètent tantôt les chanson'; 
qu'on entend dans les théàtres et tantôt les airs de TÉ- 
gypte.» II n'est pas inutile non plus qu'clles sachent bieii 
écrire : « Que de fois n'est-il pas arrivé que Ia conquéte 
encore douteuse d'un amant a été achevée par un billei 
spirituel, et qu'au contraire le méchant style d'une femme 
a détruit TeíTet qu'avait produit sa beauté? > Elles doi- 

1. Ovide, Ars amai-, lu, 315. 
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vcnt savoir les vers des poôtes qui ont célebre ramoiir, 
surtout ccux deCallimaque et de Sapho,et ccux des Ilo- 
mains qui leâ ont imites. II est question, dans Ilorace, de 
grandes écoles ou do jeunes et belles affrancliies appre- 
naient à chanter les poésies de Catulle, sons Ia direction 
des pliis grands musiciens de Rome*. Ces talcnts qu'elles 
se donnaient avec tant de peine no leur fiirent pas sans 
profit. Quelqucs-uncs d'entrc ellcs arrivèrent à d'aussi 
brillantes fortunes que les courtisanes de Ia Grèce. Telle 
fut Ia comédienne Cythéris, Ia maítresse du riche Eutra- 
pelus et d'Antoine, celle dont Tinfidélité causa tant de 
douleur à Gallus, que son ami Virgile crut devoir, dans 
une églogue, convoquer tous les dicux de !'01ympe pour 
venir Io consoler. Cicéron raconto qu'il dina un jour avec 
elle, en compagnie du sage Atticus etd'autros gens d'ini- 
porlancc, et ils'excuse gaiement de Taveir fait en rappe- 
lant que le philosophe Aristippe ne rougissait pas d'èlre 
Tamant de Laís'. L'exeniple des Grecs commcnçait donc 
à gagner les Romains; on s'habituait, à ce qu'il sembie, à 
ce partage de Ia vie qui existait chez eux entre Ia courti- 
sane et Tépouse legitime, et Antoine avait osé traverser 
touto ritalie suivi de deux litières, dont Tune portait sa 
femme et Tautre Cythéris'*" 

Les Romains s'arrétèrent pourtant sur cetto pente. 
Malgré de grands déréglements, iis ne sont jamais arrivés 
tout à fait à cette facilite des mceurs grecques qui met 
repouse et Ia courtisane à peu près sur Ia môme ligne, 
Ce qui ne fut pas inutile à les préservcr de cet excès, c'est 
riiabitude que prirent alors les femmes de ne pas s'oc- 
cu[)er seulement des devoirs sérieux de Ia vie et de re- 
chercher aussi les agréments plus futiles que ropinion 

fam 
i. Horac", Sat., I, 10, 91, et les comniímtateurs. — 2. Cic, Ad 

IX, 2o, 3. Cie, Ad Att., X, 10, 5. 
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semblait Itur interdire. En remplaçant leur roideur an- 
cienne par des manières plus aisées, en se permettant 
d'apprendre Ia danse et le chant, en devenant plus sensi- 
bles aux jouissances des lettres et des arts, en osant sortir 
de leur intérieur sévère pour se mêler plus souvent aux 
réiinions du monde, elles désarmèrent les courtisanes de 
leursplus puissantes séductions. Le Romain qui pouvait 
trouver réunies chez sa femtne des qualités que le Grec 
divisait était moins tente de les chercher ailleurs. De tout 
temps il y avait eu des matrones qui avaient voulu 
s'afrranclnr de cette reserve que les préjUgés leur impo- 
saient. On en avait vu, même aux époques oii les mceurs 
étaient le plus sévères, qui essayaient de se donner un 
peu plus de liberte et qui osaient acquérir des talents 
suspects. Vers le i\' siècle, Ia vestale Postumia fut accu- 
sée d'avoir manque à ses devoirs. La seule raison qu'on 
avait de le croire, c'est qu'elle se mettait trop bien et 
qu'on lui trouvait un esprit trop enjoué: ce goút pour Ia 
parure et pour Ia gaieté Ia faisait soupçonner do toüs les 
crimes. Elle fut pourtant acquittée; mais le grand pon- 
tife, en ia rendant à ses fonetions, eut soin de lui recom- 
mander de mener désormais une vie plus grave et d'ac- 
complir son ministère < plutôt comme une sainte fenime 
que comme une personnc d'es|)rit * ». On était devenu 
bien moins rigoureux vers Ia fin de Ia republique. Le 
nombre des femmes mieux élevées, plus instruites, était 
alors plus considérable. Plutarque nous dit de Gornélie, 
qui avait épousé Porapée, « qu'elle était lettréc, jouait de 
Ia lyre, connaissait Ia géométrie et pouvait écouter avec 
fruitdes conversations philosophiques. »II ajoute « qn'elle 
avait su se préserver des défauts que n'évitent pas tonjours 
les jeunes femmes qui sont versées <}ans ces études, Texa- 

1. Titc-Livc, IV, 44 : saneie magis quam sàte. 
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gération et le pedantisme *. » II est probable que Cornéüo 
dissimulait ses talents pour ne pas soulever contre elle 
les préjugés anciens, et Ia plupart des fcmmcs qiii se res- 
pectaient faisaient comme elle. D'autre3 se moqiiaient 
ouvertement de Topinion et vivaient sans se gôner, à Ia 
façon des femmes légères de Ia Grèce. Telle était cetto 
Clodia qui osait arréter les jciines gens dans Ia rue et les 
invitait à ses fêtes. Nous savons qu'elle aimait beaucoup 
les poetes de talent et qu'elle faisait elle-mémc des vers 
à Toccasion. Telle était aussi cette Sempronia qui avait 
tantd'esprit, quiconnaissaitlcslettres grecqueset latines, 
et dont Salluste nous dit qu'« elle dansait mieux qu'il no 
convenait à une honnête femmc ' ». Cétait, du reste, 
le moindre de ses soucis d'étre honnóte ou môme de le 
paraitre. «II n'y avait rien qui lui fút moins cher que 
Ia róputation et Tlioiineur. » Elle faisait des dettes et 
no payait pas ses créanciers; elle avait été mélée à des 
aflaires honteuses d'escroquerie et même d'assassinat; 
elle vivait d'expédients, jusqu'à ce qu'enfin, se trouvant 
sans crédit et sans ressource, elle fut réduite à s'engager 
dans Ia conjuration de Catilina. 

L'exemple de Sempronia et de Clodia était très- 
râcheux: il semblait donner raison aux gens qui redou- 
taient pour les femmes les conséquences d'une éducation 
moins sévère et d'une conduite pliis libre. II est súrqu'ils 
n'avaient pas tout à fait tort d'étre alarmes: les prescrip- 
tions de Topinion se tiennent toutes un peu; s'il en est 
beaucoup de futiles, il s'en trouve aussi de fort respec- 
tables, et, quand on s'habitue à négliger les unes, on est 
amené naturcllcment à moins tenir compte des autres. 
Le plaisir de Ia revolte, le plus vif et le pius sensible de 
tons les plaisirs, cntralne bientôt à se mettre en oppo- 

i. Plut., Pompée, 55. — 2. Catil., 25. 
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sition avec toutes les maximes recues, et le public 
ne se trompe pas toujours quand il prétcnd que Tha- 
bitude de braver les plus indifférentes suppose qu'on 
a moins de respect pour les plus graves. Cependant, 
malgré les plaintes bruyantes d'honnctes gens qui 
voyaient avec peine qu'on s'éloignât des moeursantiques, 
Ia société romaine du vii' siècle paraissait très-disposée à 
se relâcher beaucoup dela sévérité d'autrefois. Ge mou- 
vementfutencore precipite par Ia catastrophe qui mit íin 
à Ia republique. Dans cet intervalle de vingt années qui 
separe Pharsale d'Actium et qui fut un véritable inter- 
règne, comme il n'y avait d'autorité que Ia force, que 
personne ne comptait sur le lendemain et qu'une bataille 
pouvaittout changer en un moment, on se contentait do 
vivre au jour le jour. Cette époque étrange ressomble 
assez au temps de notre directoire : au sortir de révolu- 
tions sanglantes, à Ia veille de bouleverscments prévus, 
on ne songe guère à Tavenir, on n'a plus de souci du 
passe, on s'habituc à ne plus respecter les traditions, et 
chacun so croit tout permis. On vit alors un personnage 
politique, le consulaire Plancus, s'adapter une queue de 
poisson, se peindre en bleu de mer, et, Ia tête couverte 
de roseaux, exécuter Ia danse du dieu marin Glaucus, 
dans un dlner de Cléopâtre *. Quand Tordre fut rétabli, 
Topinion était cliangéc. Malgré le désir qu'affichait 
Auguste do faire revivre le passe,, il n'était plus possible 
de revenir tout à fait aux anciennes maximes. A partir 
de ce moment, on no songe plus à s'étonner de voir les 
personnes du meilleur monde jouer de Ia cithare ou de 
lalyre, dansor ou fairo des vers. Horace, dans Tode oii il 
célebre, seus le nom de Licymnia, Ia femme charmante 
de Mécène, qui fut une des passions d'Auguste, n'hésite 

1. Vellciiis Paterc, il, 83. 
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pas à Ia louer de bien chanter, puis il ajoute: «II ne lui 
messied pas non plus de se mèler aux chooiirs de danse, 
de prendre part aux jeux folàtres et d'entrelacer ses bras 
à ceux des jeiines filies dans lesjours de fêtc *. » Le poete 
Stace, qui n'était pas riche, comptait sur los lalents de 
sa filie pour Ia marier : pouvait-elle manquer de faire Ia 
conquôte d'un épuux, ello qui jouait si bien de Ia lyre, 
qui savait agiter ses bras blancs dans des mouvements 
cadencés et chanter les vers de son père d'une manière 
à rendre les muses jalouses *? Pline nous apprend que sa 
femme, Calpurnia, prenait le plus grand soin de sa gloire 
littéraire; elle lisait et relisait ses livres, elle les appre- 
nait même par coeur, elle mettait ses vers en musique et 
les chantait en s'accompagnant de Ia cithare. « Aucun 
musicien, disait Pline d'un air ravi, ne lui a donné des 
leçons; elle est Télève de Tamour, le meilleur des 
maltres *. » Ces talents, acquis ou naturcls, n'étaient pas 
ceux que lesvieux Romains vantaient chez leurs lemmes. 
Si ellcs les avaient pos<éiiés,'ils en auraient peut-être joui 
chez eux, aux heures de reíraite et de solitude, mais 
ils se scraient bien gardés d'eii faire confidenceau public. 
Du temps de Pline, on n'avait plus ces scrupules. L'his- 
toire nousmontre que, pendant tout Tcmpire, lesfemmes 
ont été moins csclaves des anciens préjugés, plus libres, 
plus mêlées au monde, et fort occupées d'y paraitre avec 
avantage. Quelques esprits chagrins s'en affligeaicnt. II 
y a une nuance de mécontentement et de regret dans 
cette réflexion de Tacite à propôs de Livie :« Elle était 
plus avcnante qu'on ne reútpermis àune femme d'autre- 
fois *. » Sansdoute cette avidité de plaire, cette reclierche 

1. Horace, Carm., u, 12, 17. — 2. Stace, Silvce, ;'I, 5, 64. — 
3. Eptst., IV, 19. — i. Tacilc, Ann., V, 1 : comis ultra quam anti' 
quis feminis probatum. 
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des agréments de Tcsprit, cette facilite de m^urs, pou- 
vaient présenter quelqiics dangers ; mais 11 faut se soii- 
venir, avant de Ics cundamncr, qu'elles avaient aiissi des 
avantages.il est possible.quoiquecette opinion aitd'abord 
Tair d'un paradoxe,qu'cllcs aient servi àpréserver ce qui 
restaità Rome de lavie de famille. N'oiiblions pas,quand 
nous jiigconslaconduite des femmes sous Tempire, qu'en 
cultivant des arts que ropinion semblait jusque-là leur 
défondre, cn devcnarit plus mondaines, en cssayant d'étre 
plusattrayantes,eIlesdiminuaientlateiitationqnerhonimo 
pouvait éprouver de placer en des lieux dilTérents son 
aíTection et son estime, son devoir et son plaisir, et que 
c'est à ce prix pcut-être que les Romains ont évité ce 
triste partage de ia vie qu'on avait accepté si aisément 
cliez les firecs. 

II me semble que les réllcxions que nous venons de 
faire, tout en nous rcndant plus justes pour les Romaines 
du ii'siècle, nous aident à comprendre pourquoi toute Ia 
littérature leur est alors si sévère. 11 n'y a pas de pays ou 
Ics maximesanciennesse soient plus iongtemps mainte- 
nues qu'à Rome. On les répétait encore quand on nc les 
pratiquait plus; après qu'elles avaient cesse d'être des 
traditions vivantes sur lesquelles on róglait sa vie, elles 
continuaicnt (l'exister comme des préjugés hargneux qui 
füurnissaient des armes commodesà tüus Ics mécontents. 
1,'opinioii publique leur restait volontiers fidèle. Lors 
môme qu'elle sentait Ia necessite de ceder quclque chose 
aux exigences du présent, elle éprouvait beaucoup de 
pcine à se détacher du passe; il cntrait un peu de maii- 
vaise gràce dans toutes les concessions aiixquelles elle se 
résignait, et cUo était toujours disposée à faire payer ses 
complaisances par quelques -sévérités. En même temps 
qu'elle laissaitles femmes menerune existenco plus libre, 
elle comblait d'élogcs Tépoque oii cllcs vivaient plus reti- 

II —15 
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récs, elle prétendait juger les moeurs de ce siècle avecles 
idéesd'autrefois, elle acceptaitles príncipes nouveaux et 
se révoltait contre leurs conséquences. Ces dispositions, 
qui étaient alors celles de tous les moralistes, devaient 
néccssairement les rendre injustes et exageres. Des actions 
en elles-mêmes indifférentes deviennent coupables qnand 
on les apprécie avec les préjiigés d'un autreâge. Juvenal 
s'irrito que les femmes souhaitent savoir les nouvclles 
politiques *, qu'elles courent Ia ville et arrêtent mémeles 
officiers qu'ellcs rencontrent pour les leur demander, ab- 
solument comme Caton leur fait un crime de venirsur Io 
fórum et de soUicitcr les sénateurs à propôs d'une aíTairc 
qui les interesse*; mais les tenips n'6taient plus les 
mêmes. A Tépoque de Juvenal, elles avaient plus de part 
aux aíTaircs publiques ; il était natun;! qu'clles fussent 
aussi plus curieuses d'en entendre parler. 

Quand on examine de près les reproches que leur 
adressent alors les moralistes, on s'aperçoit que les dé- 
fauts qu'ils reprennent chez elles avec tant d'amertume 
étaient Ia suite presque inévitable de leur nouvelle façon 
do vivre; ils avaient leur source dans cctte émancipation 
et cetteindépendanco dontquelques-unespouvaient faire 
un mauvais usage, maisqui n'enétaientpasmoinsunpro- 
grès et un bonheur pour rhumanité. Cest ainsi qu'on les 
accuse souvent d'être devenues impudentes, eíTrontées, 
do vouloir toujours attirer les yeux sur elles, craimer à 
étaler partout leurcoquetterie. « Quand une matrone, dit 
le rliéteur Porcius Latro, veut être en síireté contre les 
tentativos des audacieux, elle doit se vêtir tout juste assez 
bien pour ne pas paraítrc malpropre. 11 faut qu'elle s'en- 
toure de servantes d'un âge respectable, dont le seul 
aspect   écarte  les galants. 11  convient qu'elle  marche 

1   Juvenal, VI, 399. — 2. Titc-Live, xxxiv, 2. 
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toiijours les yeux baissés. Quand elle trouvo un de ccs 
empressés qui salucnt toiites les femmes qu'ils rencon- 
trent, il vaut micux qu'ello paraisse impolie quede sem- 
bler engageante. Si elle ne peut se dispenser de rendrele 
salut, qu'elle le fasso avec confiision et le rouge au front. 
Que son altitude soit telle, que, si Ton est tente de liii 
fairc des propositions peu honnétes, son visage dise non 
bien avant sa parole. Voilà comment elles devraient se 
garder elles-mêmes pour décourager d'avance les amou- 
reux; mais, au contraire, voyez-les se présenter le visage 
pare de séductions, à peine un peu plus vêtues que si 
elles n'avaient pas de vêtements (paulo obscurius quam 
posita veste nvdw), avec un langage si enjoué, un air si 
caressant, qu'il donne à tout le mondo i'audace de s'ap- 
procher, et puis soyez surpris, quand elles révèlent leurs 
honteux désirs par leur toilette, leur démarche, leurs 
paroles, leur visage, qu'il se trouve des gens qui ne 
savent pas se dérober à ces eíTrontées qui tombent sur 
eux '! » II peut bien se faire que Porcius Latro, quoiqu'il 
eút Thabitude de déclamcr, n'ait pas trace un portrait de 
fantaisie; mais ces défauts qu'il reproche aux femmes, et 
que tout le monde leur reproche comme lui, sont de ceux 
qu'il est difficile d'éviter quand on ne les enferme pas 
dans un gynécée. On dirait vraimcnt que les moralistcs 
et les satiriques de ce temps regrettent qu'on les en ait 
laissées sortir. lis ne peuvent pas s'accoutumer à les voir 
libres, indépendantes, mélées au monde et aux aíTaires, 
et ne cessent de leur en faire un crime. Ce n'était pourtant 
pas tout à fait une nouveauté, comme on le prétendait: 
elles ont toujours été moins étroitemcnt tênues à Rome 
que dans Ia Grèce. Quoique Ia matrone romaine se fasse 

1. Séiièciuc, Suas., II, 15. 
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honneur dans son épitapho « d'ôtrc restei)chezolle *», nous 
savons qu'elle n'avait pas trop de scrupiile ni de difficulté 
à quittcr sa maison. Eüe accompagnait son mari dans les 
dincrs oii il était invitó, et Ia soule diíTérence qu'on re- 
marquât entre eux, c'est qirello s'asscyait sur une chaise 
à Ia manière ancicnne, tandis qu'il prenait son rcpas 
couché d'après Tusage des Grccs^. Les jeunes filies y 
venaient aussi avec leiirs parcnts; seulement on nous dit 
qu'on avait ia précaiition de les faire sortir au dernier 
service, « de peur que leur oreille chaste n'entenditquel- 
quc propôs inconvenant'». La réclusion des fcmmes, 
comme on voit, n'était pas très-sévère sous Ia republique; 
elle le devint bien moins encore sous Tempire. Elles vont 
alors partout, et on les rencontre dans toutes lesréunions 
publiques et privées. A Kome, les princes reçoiventàleur 
tablo les épouses des sénateurs avec leurs maris *. II y 
avait des femmes dans cc repas qu'Othon donnait aux 
plus grands personnages de Tempire le jour ou ses sol- 
dats revoltes manquèrent assassiner tout le sénat^; des 
femmes faisaient partie de co groupe de gens distingues 
et vertueux qui assistaient aux derniers entretiens de 
Tlirasea *. Dans Icsmunicipes, quand un magistral géné- 
rcux donnait à díner à ses coneitoyens, ces repas réunis- 
saient souvent les habitants des deux scxes. Les femmes 
aussi prenaient place dans les nombreux festins que célé- 

i. Corp. inscr. lat., i, lOOT : domum servavit, lanam fecit. Ce 
qui proiive cettc pcrsistaiice des ancionncs maximcs dont j'ai parle 
plus liaut, c'cst qu'on rctrouvc asscz souvent mentionnées sur les 
tombes de Tcmpire les qualités dont les femmes tiraient vanité sous 
Ia republique. Elles sont appelécs (lomisedcE et lanificx quand elles 
ne íilaient plus guère de laine et qu'ellcs rostaient chez elles le 
moins possible. Cest une tradition et un souvenir de Tancien ideal. 
— 2. Valòre-Maxime, ii, i, 2. — 3. Varron, Sat. men., p. 95 (édit. 
Riese). — i. Dion, LX, 7. — 5. Tacite, Hist., I, 81. — 6. Tac., 
Ann., XVI, 34. 
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braicnt partoiit les corporations *. Qu'clles aient qiiel- 
quefois abuse de ces occasions qu'elles avaicnt de courir 
le monde pour donner des rendez-vous ou célébrer 
ensemble les abominablcs mystères de Cotytto; que 
danscesdiners, oü les convives se croyaienttoutpermis', 
elles aient offert quelquefois de fâcheux spectacles, Juve- 
nal le dit, et on peut le croire ; mais on peut croire aussi 
que le plus grand nombre s'y conduisait autrement. 
A tout prendre, il vaut mieux qu'on les y ait admises, 
et leur présence a fini par y introduire plus de décence 
et de retenue. 

On leur reproche encere leurs prodigalités. «II semble 
vraiment, dit Juvenal, qu'elles croicnt que les écus 
repoussent dans le coffrc à mesure qu'on les dépense. 
Jamais elles ne calculent ce qu'un plaisir peut leur 
coúter'. » Les riches achètent à des prix insensés les 
coupes de cristal, les vases murrhins ; les autres vendent 
.'argentcrie de famille pour louer des habits et des sui- 
vantes quand elles vont au théâtre. Ne pas savoir mesu- 
rer son Irain à sa fortune, se ruiner et s'endetter pour 
brillcr plus qu'on ne le peut, «manqucr de respect à sa 
pauvreté», suivant Ia belle expression de Juvenal, c'est 
un vice de tous les temps. Admettons, si Ton vcut, que 
cette époque cn ait souffert plus que les autres; cepcn- 
dant, parmi les dépenses dont on fait un crime aux 
ffmmes, il en est dont elles se jiistifieraient aisément. 
Elles ont pris part dans une large mesure à cet élan 
de générosité qui sembla s'cmparer par moments de Ia 
société romaine sous Tempire. Sans être aussi directe- 
ment mèlées que riiomme aux affaires de leur cite. nous 

1. Tertull., Ad uxorem, II, 6. — 2. Quintilien, i, 2, 8 : onine con- 
vivium obsccEnis cantibus strepit, pudenda dictu spectantur —■ 3. Ju- 
venal, VI, 30"2. 



230 LES FEMMES. 

veiions de voir qii'ellcs n'y sont pas iion pliis lout à fail 
ótrangòrcs. Dos lors cllcs se croient obligécs aux mâmcs 
muiiiíicences envcrs leurs concitoycns. Ellcs construiáent 
des portiqucs, ólèvcnt des statues, bâtissent des temples*. 
Une fenime riche üent à honnciir de faire participer 
toiit Ic muiiicipe qu'ell(i habite aux événements heurcux 
qui réjouisscnt sa maison. Pudentilla, qui époiisa le phi- 
losoplio Apulée, avait distribuo au peuple d'une petite 
ville d'Afrique 50000 sesterccs (10000 francs), à Toc- 
casion du mariage de son fils^. II arrivo méme quelque- 
fois que leurs largesses semblent inspirées par Ia bien- 
faisanco plus que par Ia polilique et Ia vanité. Dans 
Tinscription funéraire d'uiie fcmme de Numidie, après 
avoir dit « qu'ellc n'a eu qu'un mari, qu'elle a été 
cliaste, rangée, irrúprocliable», on ajoute «qu'clle était 
une mère pour tout le monde, qu'elle venait au secours 
de tous les mallieurcux et qu'elle n'a rendu triste per- 
sonne, omnium hominum parens, omnibus subveniens, 
tristem fecit neminem^. » Cest une épitaphe qui con- 
viendrait à une chrétienne. II ne serait pas justo d'ou- 
ilier, quand on blàmo leurs dépenses, que, s'il y cn 
avait beaucoup qui se ruiiiaient pour leurs plaisirs, il s'cn 
trouva qui usèrent largement de leur fortune pour faire 
du bien. 

II arrive aussi qu'on les raille de leur pédantismo, 
et Juvóiial a tracó un portrait fort amusant de Ia 
savante qui, à table, cnnuie les convives cn comparant 
Ilomèrc à Virgile, qui se pique de nc manquer jamais 
aux règlcs de Ia syntaxc, et qui ne pardonne pas à son 
mari d'avoir fait un solécisme *. Mais si le pódantisme est 

1. Mommscn, [nscr. Neap., 2/159. Orclli, 5128. — 2. Apulée, De 
magia, 88. — 3. Ucriicr, Inscr. de VAlgér.. 1897. — i. Juvenal, 
VI, 431. 
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un ridicule dont il faut se garder, rinstruction cst un 
grarid bien et il convient que Ia feramc y ait part 
comme rhomme. Les femraes instriiites sont très-nom- 
breuses au i" siècle. Plusieurs d'entre elles prennent goát 
aux lettres jusqu'à devenir capables d'écrire elles-mômes 
(ies ouvrages, et personnc n'en parait scandalisé, ni même 
siirpris. Agrippine, Ia nière de Néron, avait composé 
des mémoiros sur sa jeunesse, qui furent publiés.Pline le 
jeunc rapporte qu'un de ses amis, personnage d'impor- 
tance, lui lisait des lettres qu'il prétendait rocuvre de sa 
fomme, et qii'elles étaient chaimantes : « Vous croiriez 
cntendre Plante et Térence parler en prose '. » II nous 
reste de Sulpicia, qui vivait sous Trajan, ime satire éner- 
gique contre Domitien, à propôs de Texil des philosophes. 
On nous dit qa'elle avait fait paraítre aussi un recueil de 
vers amoureux : c'étaient des elogies qu'on trouvait un 
pcu trop passionnées, mais dont personnc n'avait le droit 
(lü médire, car elle les adrcssait à son mari, ce qui fai- 
sait dire à Martial qu'elle avait trouvé moyen d'òtre en 
inême temps fort légère et très-grave*. Quand on use 
si volontiers de Ia littérature, il est difficile qu'on ne soit 
pas entrainé quelquefois à en abuser, et c'est seulcment 
lorsque les femmes instruites abondent qu'il peut dans 
Io nombre se rencontrer quelques pedantes. Ges abus, 
et d'autres que les satiriqucs énumèrent avec complai- 
sance, ne sont pas surpronants avec le changemcnt qui 
s'était fait dans Ia façon de vivre des femmes. Le vicux 
Caton disait d'elles que c'ótaient des ôtres indomptés, et 
qu'il ne leur était pas possible do garder en rien une 

1. Eptst., I, 16. — 2. Martial, x, 35 : 

Nullam tlixcris esse nequiorem, 
NuUam dixeris esse sanctiorom. 
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juste mcsnrc'. Dans ces libertes qu'on Icur accorda ou 
q!i'elles prirent, bcaucoup allèrcnt trop loin. On avait 
aiinoncé que le jour ou elles scraient les égales des 
hommes elles voudraient les dominer'; c'est ce qui ne 
manqua pas d'arriver. Quand elles se sentirent tnaí- 
tresses d'ellcs-môtnes et quelquefois des autres, elles 
devinrent violentes, hautaines, insupportables. Elles 
exerçaient Tautorité domcstique avec une impitoyable 
dureté, rndoyant leurs maris, battant leurs esclavcs. 
Quelques-unes, voulant pousser Tégalité jusqu'au bout, 
se plaisaient à envahir les métiers que les hommes 

.6'étaient jusque-là reserves. On voyait des femmes 
avocats, jurisconsultes, et, ce qui est plus grave, des 
femmes athlètes et gladiateurs. « Elles fuyaient Icur 
sexe^», dit le satirique, et pour prendrc ce qu'il y a de 
plus désagréablo dans le notre. Ge sont là de grands 
défauts sans doute ; mais, jc le répète, en supposant que 
les contemporains ne les aient pas exageres par Thabi- 
tude qu'ils avaient prise de jugcr leur tcmps avec les 
préjugés du passe, n'oublions pas qu'ils furent Ia condi- 
tion et Ia conséquence d'un progrès dont rhumanité a 
profité. lis représentcnt cette portion de mal qui se mele 
toujours aux meilleurcs clioses et qui ne doit pas pour- 
tant nous les faire méconnaltre et calomnicr. 

Quant aux accusations plus graves dont je n'ai encore 
rien dit, à ces adultères scandaleux, à ces mariages si 
souvent rompus par des séparations sans motif, à ces 

i. Titc-Livo, XXXIV, 2 : date frenos impotenii naturcB et mdomiio 
animali. — 2. Tiic-Live, xxxiv, 3 : simui pares esse cceperint, supe- 
riores erunl. Marliul, vm, ■12 : 

Inferior matrona suo sit, Prisco, laii-ilo; 
Noii aliler fiunt femina virque pares. 

3. Juvenal, n, 253. 
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désordres, à ces crimes qui troiiblent les familles et Ia 
société, il faut répéter ici ce qui a été dit ailleurs au sujet 
des peintures de Juvenal. On ne peut pas prétendre sans 
doute qu'elles soient cntièremcnt fausses : ni co poete, ni 
les autres moralistes n'oiit invente les faits honteiix qu'il3 
racontent; mais rien n'empèchc de croire que, selon 
leur usage, ils ont fait de Texception Ia règle. Je suis 
frappé de trouver chez prcsque tous ceux qui ont si mal 
parle do leur tcmps des contradictions qui m'étonnent. 
Par quel étrange hasard arrive-t-il que ce que nous savons 
d'eux-mêmes et de leurs familles proteste centre leurs 
sévérités ? Tacite traite en gónóral assez durement les 
femmes ; oii voit bien que ce conservateur obstine goúte 
peu les changcments qui se sont accomplis dans leur 
manièrc de vivre et qu'il est médiocrement partisan des 
libertes qu'on leur accorde. Quand il dit des Germaines : 
« Ellcs vivent sous Ia gardc de Ia chasteté, loin des spec- 
tacles qui corrompent les mocurs, loin des festins qui 
allument les passions; hommes et femmes ignorcnt égale- 
ment Tart d'écrire de mystérieuses corres|)ondances'», 
il est clair que cette admiration des moeurs lointaines 
couvre un blâme pour son pays. Cette inteution est plus 
visible encore lursqu'il ajouto : « Là on ne rit pas des vices; 
corrompre et ceder à Ia corruption ne s'a|)pelle |)as vivre 
sclon le siècle*.)) Parolcs amores et vrninicnt dignes 
de Juvenal. Cependant on vivait hoimètement autour de 
Tacite, quoiqu'on allât quelquefois au tliéàtrc et qu'on 
eút le malheur de savoir écrire. II laisse deviner, cn 
quelqucs mols voilés et touchants, Testime qu'il aviiit 
jiour sa fcmmc; elle au moins ne devait pas «vivre selou 
Io siècle!»  II célebre avec attendrissement Texcellent 

4. Tac, Germ., 19. — 2. [d, ibid. : nemo illic vitia ridet, nec cor- 
rumpere aul corrumpi zceculum vocant. 
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ménage d'AgricoIa, son beau-père, et de Demitia Deci- 
diana. «lis vécurent, nous dit-il, dans une admirable 
concorde, penetres d'une tondresse mutuelle, et chacun 
donnant à Tautro Ia préférence sur lui-même'.» II scmble 
que dans ce milieu honnête il aurait dú prendre des 
impressions moins défavorables à son temps, ou que, s'il 
en voulait dire dii mal, 11 lui fallait faire au moins quel- 
ques reserves. Sénèquo ost plus dur encore que Tacite, 
quoiqu'il ne fasse pas profcssion, comme lui, d'admirer 
toujours le passe. Dans les ouvrages que nous avons de 
lui, il ne manque pas uno occasion de maltraitcr ses con- 
temporaines. «Elles en sont venues à ce point, dit-il, 
qu'elles ne prcnncnt plus un mari que ponr exciter Icurs 
amants. Quand une fcmrae est chaste aujourd'hui, c'est 
uno preuve ccrtainc qii'clle est laide^. » 11 avait mèmc 
composé un traitó spécial centro elles [De matrimônio), 
qui est perdu, mais que les Pcres de TÉglise, dont il flat- 
tait les idées, citent avec [)laisir, II y reprenait teus les 
argumcnts bons ou mauvais que les poetes comiqiies 
développaient depuis des siècles centro le mariage. II 
rappelait, ce qui était tout à fait conforme aux usagos 
romains, qu'on ne choisissait pas sa femme, et qu'il fal- 
lait Ia garder comme le hasard vous Ia donnait. « Si elle 
est colère, sotte, laide, malpropre, si elle a quelque autre 
dófaut, nous ne le découvrons jamais qu'après Ia noce. 
Un cheval, un âne, un boeuí, un chien, un esclave, un 
vêtcment, une cliaiso, une coupe, des vasos de terro, on 
les examine avant de les acheter ; Ia femme est Ia soule 
choso qu'on prenne sans Ia voir. On a craint sans douto 
qu'on ne Tépousât jamais si on Tavait vuc auparavant. » 
11 ajoute que du reste on ne serait guère plus avance 

i. Agric, 6. — 2. De benef., in, IO : argumentum est deformi- 
taíis pudicitia. 
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quand on aurait pris ]a peinc de rcgarder, qifcllos ont 
toutes dcs inconvóiiicnts, et qifcntrc ellcs on ne peut 
faiic qu'un mauvais choix. « Si elle est belle, ello será 
comblée d'liommages; si cllo est laide, cUe se jettera 
à Ia tète du premier venu. II est difficile debicn garder 
celle que tantde gcns désirent, et, quand elle n'est désirée 
de personne, il est désagréable de vivre avec elle *. T> 

Sónèque était vraiment bien ingrat de traiter ainsi les 
fommcs; il n'y a pas de pbilosophe qui ait eu à s'en louer 
plus que lui. Depuis sa naissanco jusqu'à sa morl, elles 
Toiit entouré de leur aíTection, il leur doit sa fortune 
politique et son bonheur intóricur. Ce grand ennemi du 
mariage 8'étaitmarié deux fois, et Ton ne voit pas qu'il ait 
eu à Io regretter. II nous dit que, tout stoicicn qu'il était, 
il jileura bcaucoup sa promière femme. Quand il épousa 
Ia secunde, Paulina, il était déjà vienx, mais ce mariage 
scmbla lui rcndre Ia jeuncsse. II avait dit quelque part: 
« II est honteux d'aimcr de quelque façon que ce soit Ia 
fomme d'un autre, il Test aussi d'aimer Ia sienno avec 
cxcès. Le sage doit s'attacher à sa femme par raison et 
non par aíTection'. » II parait, dans sa vie, avoir oublié 
ce précepte, commo il cn a oublié"tant d'autres. Quand 
il parle de Paulina, raíTection Ia plus vive et Ia plus 
touchante semble animer ses paroles. Dans une de ses 
lettres, il raconte qu'il est malado et que Paulina le 
force à sesoigner. « Gomme sa vie, dit-il, dépend de ma 
vic, je prends soin de moi pour prendro soin d'elle. Qu'y 
a-t-il de plus agréable que d'être si aimé de sa femme 
que, pour Tamour d'elle, on s'aime soi-méme davan- 
tage^ ?» On sait qu'elle voulut mourir avec ce mari qui 

1. Voye! les fragmenta du De maÍTÍmonio dans Tédition de Haase. 
— 2. De malrim., 84 : in aliena uxore omnis amor lurpis est, in sua 
nimius. — 3. Epist., 104, 2. 
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raimait si tendremcnt et dont cllo ótait si fière, et que, 
ramenée malgré elie à Ia vie, cllc ne lui survécut que 
quelques années, gardant pieuscment son souvenir et 
honorant sa mémoire. 

L'exem[)le do Pauliiia nous montre que les grandes 
épreuvesdu règne des Césars ne furent pas perdues poiir !es 
fcmmes. Juvenal avait raison do dire que laprospérité les 
avait gâtées; le malheur les rendit meilleures. Elles don- 
nèrent d'admirables spectaclcs dans ces temps liorriblos. 
Beaucoup se résignèrent volontaireinent à Ia pauvreté 

. aprèsavoir vécu dansTopuleiice, d'autres accompagnèrent 
leurs maris en exil, quelques-unes surent héroiquement 
niüurir. Telle fut cettc jeune Politta, Ia filie du consu- 
laire Antistius Vetus, dont Tácito nous a raconté Ia fin 
touchanto'. Néron lui avait enleve son mari, le sage 
Rubellius Plautus; elle avait tenu dans ses bras sa tête 
coupée, et depuis co moment elle vivait dans le deuil et 
les larmes, se privant de tout, et gardant ses vôtements 
ensanglantés comme une reliquo; mais, qnand elle apprit 
que Ia vie de son père était menacée, elle oublia ses dou- 
leurs et ses colères et alia se jeter aux pieds de Néron. 
Elie n'épargna rien pour le toucher, et, le trouvant in- 
sensible, elle revint annoncer à son père que tout espoir 
était perdu et mourir avec lui.II nem'est pas possiblo do 
croire qu'àla suite de ces crises violentes, après les règnes 
de Néron et de Domiticn, Ia société n'ait pas été purifiée 
par Ia soulVrance. La vertu des femmes s'y est certaine- 
ment retrempée. Le Palatin, oii avaient régné Messaline 
et Poppée, est occupé sous Trajan par des princesses lion- 
nôtes, < modestos dans leur toiletto, simples dans Icur 
train, aíTables dans leurs manières^ », et qui pratiquaient 
toutes les vertas domestiques. Dans le grand monde, qui 

1. Tac, Ann. xvi, 10. — 2. Pline, Paneg., 84. 
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prcnd modele sur ses maítrcs, les mojurs semblent aiissi 
dcvciiir plus puros. Cest au moins 1'impression que laisse 
Ia lecture dcs lettres de Pline. Rappnlons-nous ce qu'il 
nous raconto de cctte admirable Ii;:iiéc de Thrasea, oú 
trois générations do íemmcs oiit succcssivement fait 
preuve de tons les dévouements et do tons Ics sar.rifices. 
Ge sont dcs exemples que, pour être juste, il convient 
d'opi)Oscr aux tableaux de Juvenal. Ilsmontrent que dans 
cotte sociétó, comme dans tontos les autres, de grandes 
vertus so môlaiciit à de grands scandalos, et que les 
femmos n'y ótaient pas aussi dépravées qu'il plait au sati- 
lique do Io prótcndre. 



CHAPITBE TROISIÈME 

LES   CLASSES   INFÉRIEURES  ET   LES   ASSOCIATIOICS 

POPULAIRES. 

Altachement du peuplc à ses dieux. — Divinités et fêtes populaires. 
— Comment et par qui les cultes étrangers se répandent dans le 
peuple. — Caractère de Ia dévotion du peuple des campagnes. 

Après noiis être occupés des lettrés, des riches, des 
gens du monde, nous voici arrivés aux classes inférieures. 
La part qu'elles ont priso au triomphe dii Ghristianisme 
nous fait un devoir de les étudier. Malheureusement, il 
n'est pas aisé de les connaitre : les sociétés ne montrent 
volontiers (pie leurs étages les plus élcvés; à mesure qu'on 
descend, le jour diminue. A Ia distance oíi nous somnies 
de répoque que nous étudions, les sommets seuls nous 
apparaissent avec quelque clarté; le reste est couvert 
d'ombre. Cest une raison de plus de recueillir avec soin 
tous les renseignements épars que Ia littérature et Tépi- 
grapliie nous ont conserves, et qui peuvent nous donner 
quelque idée de Ia situation morale et religieuse du peuple 
de Rome et do Penipire au temps des Antonins. 

11 ne semble guère douteux que, dans les villes et les 
campagnes, Ia populaco n'ait été en general fort attachée 
à ses dieux. L'acliarncment qu'elle mit à poursuivre les 
Clirétiens en est Ia preuve. Cest un fait incontestable que 
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le Christianisme a soulevé chez Ic peiiplc dcs colèrcs fu- 
ricuses. « Combien de fois, dit TertuUien, iie nous a-t-on 
pas accablés de pierrcs, et n'a-t-on pas mis le feu à nos 
maísons! Dans Ia fureur dcs Bacchanales, on n'épargnc 
pas même les morts. Oui, Tasile de Ia mort est viole; du 
fond des tombeaux oíi ils reposont, on arrache les cada- 
vres des Chrétiens, quoiquc méconnaissables et déjà cor- 
rompus, pour les insulter et les mettre en pièces *!» Lat- 
tachement du peuple aux cultcs anciens ne se compren- 
drait guère, s'il était vrai, comme on Ta souvent prótendu, 
que ces cultes ne faisaient rien pour lui; mais cette opi- 
nion n'est pas tout à fait juste, au moins pour répoquo 
qui nous occupe. A Rome , depuis que les plébéicns 
avaient conquis Tégalité poiitique, ils s'étaient fait une 
place dans Ia religion comme dans TÉtat; ils avaient 
accès à tous les sacerdocos importants, ils pouvaicnt dc- 
venir grands pontifes. On ne voit pas que dans les temples 
il y cút aucun privilége reconnu pour Ia naissance et Ia 
fortune. Sans douto le riche, qui pouvait olTrir plus de 
victimcs, se flattait d'attircr plus facilement Ia faveurdes 
dieux; mais le pauvre ne désespérait pas non plus de 
Tobtenir. Ilorace console une femme du peuple qui s'at- 
triste de ne pouvoir immoler ni bceufs ni brebis aux divi- 
nités qui ia protégent, en lui disant qu'il suffit de les cou- 
ronner de romarin et de myrte, et qu'elIos se contentent 
d'un gâteau de farine et de quelqnes grains de sei pétil- 
lants^; ces üífrandes, au moins, sont à Ia portée de tout 
le monde. Parmi les dicux de TOlympe, il en était de plus 

1. TertuUien, ylpoíoiy., 37. Malgrc cet acliarnemont du peuple coiitie 
les Chrétiens, on sait que c'est ]]anni le peuple ijue le Cliristianisme 
a fait ses plus nombreuses coii(|uêtcs; mais j'ai déjà fait voir qu'il 
s'est propagé surlout parmi les paiens dévols et crojaiits et que 
c'cst ainsi que ses plus ardents eunemis sont si vito devenus ses dis- 
ciplcs. — 2  Uor.  Carm., III, 23. 
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populaircsque lcsautres,quelespauvresgenspriaientavec 
plus de coiifiancc et dont ilsespéraiontêtrc micux écoutés; 
Ics ouvriers et les csclaves adoraient surtout Hercule et 
Silvain. Mais ces dévotions particulières ne les empêchent 
pas des'adresseraussi auxdivinitésquc toiitlemondeetle 
meilleur monde invoque. Le roi des dicux etdes hommes, 
le grand Júpiter lui-même, accepte très-volonliors les 
hommages les plus humbles. De sinnples soldats, des af- 
franchis, des fermiers d'un pctit cliamp, se mettqnt liar- 
diment sous sa protcction et ne paraissent pas craindre 
que leurs prières soient mal accueillies. II en est de mème 
pour les fòtcs; le peuplo prend part à toutes, mais il en 
a qu'il aime plus que les autres, qiii suut plus gaies, plus 
bruyanteset semblent lui appartcnir davantage. Telle est 
celle deFors Fortuna, au móis de juin, ou lafoulc se reiid 
au temple construit par Ic roi popnlaire ServiusTuliius, 
en descendant le Tibro sur des barques ornées de feuillago 
et de fleurs, et oü Ton boit force rasados en riionncur du 
bon prince et do sa vertueuse épouse*. Tclieest aussi cclle 
d'Anna Perenna, qui se célebre dans le bois sicré do Ia 
vieille déesse, surlesbords du Houve, et dont Ovide nous 
fait uno si agréable description. « Le peuplo arriye, dit-il; 
on s'étend çà et là sur riierbo verte pour boire ensemble, 
et chacun est assis à côtó de sa chacune. Le plus grand 
nombrc dinc en plein air; quelqiies-uns se construisent 
de pclites cabanes avec des branches d'arbres; d'autr6S 
plantent des batons en guise de colonncs et ótendcnt au- 
dtíssus leur togo pour se faire une tente. Bicntôt le soleil 
et Io vin les échauíTent. lis se souhaitent Tun à Tautre autant 
d'annéesd'cxistence qirils videntde verres. Vous entrou- 
verez qui sont capablcsde boire autant de coups que Nes- 
tor a vécu d'années et qui arriventjusqu'àatteindrc Tâgo 

i. Trcller, Rôni. Mijthol, p. 553. 
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do Ia Sibylle. Jls chantent tout co qu'ils ont appris dane 
les théâtrcs et accompagnent leur chant de gostes cadoii- 
cés. Puis, le dlner fini, ils se mcttent à danser loiirdc- 
nient avec leurs compagnes en habits do fôte, qui font 
llotter leurs choveux aux vents. Quand ils revicunent, 
Io soir, ils ne se tiennont plus sur Icurs jambes, et Ton 
86 rassemble pour les voir passer*. » 

Nous avons vu que, dans ce mouvement qui emporta 
toute Ia société dos deux premicrs siècles vcrs les reli- 
gions de TOrient, Ia part dos plóbéiens fut considérable. 
Comme ils faisaient beaucoup pour elles, elles so gardè- 
rent bien de les négliger. II y avait, dans ces cultes, tout 
un clergé infóriour qui vivait avec le peuple et exerçait 
beaucoup d'influence sur lui. Los pauvres étaient ini- 
tiés à ces religions nouvelles tantôt par ces bayadcres 
syrienncs qui formaicnt des associations^, et qui, Ia tête 
couverle d*uMo mitro asiatique, allaicnt danser dans les 
cabarcts enfurnes^, tantôt par ces prótres misérablcs et 
débauchés, forces souvent de vendre leurs insigncs pour 
vivre*, et que Juvenal nous montre étcndus et dormant 
dans un mauvais lieu, à côté de matelots et de volours, 
entre un esclave fugitif et un employé des pompes funè- 
bres^ Sans doute, il n'était pas toujours facile aux pau- 
vres gens do prendre part aux grands mystères : nous 
savons par Apulée que ccux d'Osiris coútaient cher^. Ils 
no pouvaient pas non plus so permettre ces purifications 
des tauroboles, dont les dúpenses étaient considérables; 
mais il devait y avoir à Rome des initiations populaires, 
comme celles des Orpliéotélestes do Ia Grèce. Parmi les 

1. Ovide, Fast., m, 525. Ailleurs Ovide insiste aussi sur le caracttra 
populaire du culto de Flora (Fast., v, 350). — 2. Horace, Sat., i, 2, t : 
Ambubaiarum collegm. — 3. Voyez Ia Copa de Virgile. — i. Mar- 
lial, XIV, 204. —5. Juv., vni, 17G. — 6. Apiilée, Metam., XI, 28. 

11. — 16 
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gens qui, dans le culte secret de Mithra, prennent le titre 
depÓ7'es et de lions, on trouve quelquefois des noms d'af- 
franchis *. II y avait aussi des purifications à bon marche, 
et Gicéron nous parle d'un ccrtain Licinius, à Ia fois sa- 
criíicateur et cabaretier, qui se chargeait de purifier les 
esclaves et de leur donner à boire^. Les grandes dames 
faisaient venir le destin chez elles. Les astrologues, les 
chaldéens, qu'elles payaient généreusement, se déran- 
geaient pour aller leur prédire Tavenir. Les pauvresgens 
étaient moJns favorisés. « Le destin du pcuple, dit Juve- 
nal, loge près du grand cirque ou dans les quartiers recu- 
lés qui longent le rempart. Cest là que Ia robuste plé- 
béienne vient consulter les devins pour savoir s'il lui faut 
quitter le cabaretier pour épouser Ic fripier'. » Apulée 
nous a décrit, dans un des passagcs les plus curieux de 
scs Metamorphoses, les prôtres mendiants de Ia déesse 
syrienne qui s'en allaicntsiir les grands chemins excitant 
Ia dévotion publique par loiirs jonglerics. Vêtus et pares 
comme des femmes, « le visage farde, le tour des yeux 
peints, Ia tête converte de petites mitres », ils entourent 
respcctueusement leur idole, qui, enveloppée d'un voile 
de soie, est portée sur un âne. Ils se livrent à des évolu- 
tions frénétiques, renversant Ia tête, tournant le cou dans 
tous les sens et faisant voler en rond leurs cheveiix flot- 
tants. Par intervalles, ils se mordcnt les chairs, etavec un 
couteau à deux tranchants ils se font des entailles aux 
bras. Quand on passe devant une maison de bonne appa- 
rence et qu'onsuppose habitée par une personne riche et 
généreuse, les hurlements redoublent. « Alors Tun d'eux 
se livre à destransports plus désordonnés. II tireà chaque 
instant de sa poitrine de profonds gémissements, en in- 

i.  Corp. inscr. lat., in, 3179, 3415.— 2. Cie, Prj Mil, U, et Ia 
note d'Asconiiis, édit. Orclli, p   51. —3. Juv., vi, 587. 
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spiré qui ne peut retenir le souffle divin dont il est rem- 
pli, et ilfait semblantde succomber auplus violent delire. 
II s'accuse lui-même de quelque indiscrétion sacrilége et 
annonce qu'il va se punir de ses mains. Saisissant alors 
un fouet particuller à ces efféminés (ce sont desbouts de 
laino tordus ensemble et termines par plusieurs osse- 
lets de mouton comme par aiitant de noeuds), il s'cn frap[)e 
à coups redoublés... lis s'arrétcnt ensuite pour recueillir 
daiis les plis de leurs robes les piècos de cuivre et même 
les pièces d'argent qu'on leur jetle à Tcnvi. Des âtnes 
pieuses apportent du vin, dii lait, du fromage, du blé, et 
méme de Torge pour Tàne qui porte Ia déesse. lis pren- 
nent tout et rempilent dans des sacs prepares pour cette 
aubaine*. » Puis, quaiid Ia récolte est faite et qu'ils sont 
rentrés chez eux, ils se livrent avec les produits de Ia 
journée aux plus hontcuses orgies. 

Tels étaient les prêtres qui d'ordinaire se chargcaicnt 
de répandre les idées religieuses parmi les pauvrcs gens 
des villcs et des campagnes. Quatid on songc que le 
peuplo était entièrement livre à ces influcnces, quand on 
se souvieiit que Ia philosophie antique n'a fait que bien 
peu d'eírorts pour arriver jusqu'à lui, on n'est pas surpris 
de voir ce qu'il y avait de bas et de grossier dans sa dévo- 
tion. Mais pour ôtre souvent peu éclairée, elle n'en ótait 
pas moins ardente. Une grande partie des monuments 
religieux que nous avons conserves de ce siècle est 
roeuvre de personnes qui appartenaient aux dernières 
classes de Ia société. Les inscriptions que ces monuments 
portent sont souvent curieuses à étudier : on y voit que 
ces pauvres gens, qui ne tenaient guère à respecter les 
traditions anciennes, s'adressaient à tous les dieux sans 
scrupule et les confondaient dans leurs prières'; c'cst 

1. Apuléc, i)/e7., VIII, 27.— 2. Voycz, par exemple, cctteinscription 
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chez eux que s'accomplissait le plus librcment ce méiange 
de tous les cultes qui, en élargissant les croyances, pré- 
parait les voies au Christianisme. 11 faut pourtant faire 
entre eux quelques distinctions; Ia religion populaire 
iravait pas les mêmes caracteres partout. Cest surtout 
dans les villes qu'on ótait avide de nouveautés et qu'on 
se précipitait volontiers vers les dieux de TOrient; les 
campagncs restaicnt plus fidèlcs à rancicnne religion. 
La vieille mythologie était née de Ia contemplation dela 
nature; dans les champs, elle se retrouvait chez elle. 
L'hypocrisie, Ia contrainte, Tair officicl, étaicnt toutàfait 
bannis de Ia religion cliampôlrc. Les fòtes y prcnaient un 
caractère gracieux et siticère dont Tâme était pénétrée. II 
était difíicile d'assister sans quelque émotion, dans un 
beau pays, aux processions des ambarvales ou aux céré- 
monios qui accompagnaient Ia vendange et Ia moisson. 
Los poetes les plus légers trouvent des accents religieux 
pour les dépeindrc. Tu! est ce tablcau qu'IIoracc a fait cn 
quelques vcrs gracieux des Faunalia, qui se célébraieut 
cn décembre*, On voit bien aussi qu'Ovide, qui est allé 
voir à Falérie Ia fête de Junon, en est revcnu charme. II 
est hcureux de iious décrire Ia forét antique ombragée 
d'arbres toulíus, «sous Tombre desquels on ressent Tim- 
pression de Ia divinité», Tautel grossier qui reçoit les 
vocux des íidèles, puis Ia procession qui s'ai)proche aux 
sons de Ia trompette, les jeunes filies vêtues de blanc 
qui portent sur leur tcte les objets sacrés, et, au milieu 
du silence do ia foule, Ia déesse qui s'avance entourée 

dans laquellc, sur Tordre des dei montenses, vieillcs divinités qui 
pcrsonnifiaient les collines de Rome, les dévots do Mithra, unis à un 
jiiòlre de Silvain, élèveiit un monument à Júpiter fulgurator. ürelli, 
1238. 

1. Horace, Carm., iii, IS. 
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de ses prêtres, tandis que les filies et les garçons, revôtus 
de leurs plus bcaux habits, étendent leurs mantcaux sur 
Ia route, partout oü elle doit passer'. Ovido ajouto quo 
c'est une fète très-ancieiiue et qu'(!lle remonte au tcmps 
d'Halúsüs, le fondateur de Falérie et le héros dos Fa- 
lisques. Tandis que tout se renouvelle sans cesse à Ia 
villo, tout se conserve aux champs. On y raconto tou- 
jours les vieilles legendes, et Ton continuo à y ajouter 
foi. Pourquoi douterail-on que les dieux se soient sou- 
vent montrés aux mortels, quand on n'est pas éloignó de 
croire qu'on les a quelquefois rcncontrés soi-mémo?Il 
est si facile, lorsqu'on rentre chez-soi un soir d'ót6, Ia 
tête pleine de récits fabuleux, Tâme excitée par livrcsso 
de Ia nature, de prendre pour Tapparition do Silvaiii ou 
de Faune Tombre d'un arbre qui s'agite au coin d'un 
bois, ou d'entendre dans le bruit lointain de Ia brise le 
rire das nymplicset des satyres qui joucnt dans Ia vallée. 
On le croit et on le raconte, non pas conimc le prétend 
Lucrèce, pour faire honneur à son canton, pour empê- 
cher qu'on ne supposo qu'il est désert de dieux', mais 
parce qu'on pense que c'est Ia vérité. Aussi les supersti- 
tions poussaient-elles avec abondance dans les cam- 
pagnes, comme sur un sol fertile. Los cliarlatans y ven- 
daicnt toutes sortes de receites pour guérir les nialadies 
des hommes et des animaux. On y débitait des formules 
magiques qui devaient attirer Ia pluie ou éloigner Ia 
grêle. Sur Ia porte de toutes les fermes italiennes on 
lisait une défense faite aux femmes de passcr le long des 
chemins en fdant, parce qu'on croyait que le fuscau porte 
mallieur aux récoltcs^ On ne doutait pas qu'il n'y eüt 
des charmesaumoyendesquelsonpouvait attirer chez soi 

1. Ovido, Amores, in, 13.—2. Lucrèce, iv, 580. — 3. Pliiie, Ilist. 
nat., XVIII, 2 (5). 
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Ia moisson du voisin. L'historien Pison racontait qu'on 
acciisa de ce crime un aíTranchi qui par son industrie 
savait tirer de ses champs plus que ne faisaient Ics autres. 
Au jóur marque, il parut devant le peuple, amenant 
avec lui ses esclaves robustes, ses charrues brillantes, 
ses bocufsbien nourris : «Voilàtous mes charmes, dit-il; 
il n'y manque que mes travaux assidus, mes veilles, 
mes sueurs, que je ne puis pas vous mettre sous les 
yLMix'.» Ces croyances supcrstitieuses se trouvaient déjà 
dans Ia loi des Douzo Tables; mais, je Tai déjà dit, rien 
ne s'oubliait au villagc. Aux derniers temps, on y consa- 
crait des arbres aux dieux, comme à Tépoque du bon roi 
Latinus; « au lieu de statues d'or et d'ivoire, on y véné- 
rait Ics bois sacrés et le silence mème des forêts' ». On 
y couvrait de bandelettcs les pieux plantes en terro qui 
maríjuaient Ia limite des champs; on y arrosait d'huile 
des pierres qui étaient censées représenter quelque divi- 
nité^. Les fêtes les plus anciennes étaient aussi les plus 
respectées. Aux Palilies, qui rappelaient Ia fondation de 
llome, les paysans sautaient à travers de grands feux 
allumés, comme chez nous à Ia Saint-Jean ; ils se réu- 
nissaient, tant que dura Tempire, au son de Ia trompette, 
dans les carrefours des grands chemins, et y célébraient 
Ics compitalia rus'ica avec Ia môme gaieté que du temps 
des róis*. Les fêtes de Ia vendange, les plus vieilles de 
toutes, excitaient encore, sous Théodose, des éclats 
de joie désordonnée qui scandalisaient les gens sages. 
Cest là, sur le terrain môme oü Tantique religion était 

1. Pline, Hist. nat., xviii, 6 (8). Plinc raconte ailleurs très-séricu- 
scment que, sous Néron, unchamp d'oliviers travcrsa un chemin pu- 
blic et vint s'établir cn face du terrain qu'il occupait, tandis que les 
champs duiit il prenait Ia placo allaient s'inslaller à Ia sienne. Ilist. 
nat., XVII, 25 (38). — 2. Wine, Ilist. nat., xil, 1 (3). — 3. TibuUe, 
1, 1, 10. — i. Calpurnius, IV, 125. 
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née, ou elle avait poussé ses plus profondes racines, 
qii'elle se maintint le plus loiigtcmps, et voilà pourquoi 
il fut si difricile au Gliristianisme victorieux dans les 
villes d'acliever Ia conquète des campagncs. 

II 

Origine des associations romaines. — Elles sont lolérées pendant Ia 
republique. — Reslrictions que rempire apporte au droit de s'asso- 
oicr. — Ces reslrictions ri'empêclient pas les associations de devenir 
très-nombreuses. — Classificatious qu'on peut établir entre cUes. 

•— Associations ouvrières et industrielles.—En quoi elles dififèrent 
de nos corporations. — Ressemblances que présentent toutes les 
associations romaines. 

Cc que nous venons de dire des croyances populaircs 
au 11° siècle est loin de suffire à notre curiosité, mais il 
n'est pasaisé d'y ajouter. Lavic intérieure et domestique 
des Romains pauvros nous échappe; nous ne pénétrons 
pas dans ces petites mansardes sous les toits (cenacula), 
oú ils logcnt«près du nid des colombes*». Heuretise- 
mcnt, qiiand ils sortentde chez cux, nous les retrouvons. 
II nous est possiblo, gràce à répigraphic, de les suivre 
dans ces associations oii se passe une bonne partie 
de Icur existencc. Ccst là que les petits négociants, les 
alFranchiSj les ouvricrs, se rassemblent le plus qu'ils 
peuvent avec des gens de même métier ou de même 
fortune; c'est là qu'il faut les aller chcrcher, si nous vou- 
lons savoir comment ils vivaierit et quels étaient leur.< 
habitudes et leurs besoins, leurs misères et leurs plaisírs. 
D'ailleurs ces associations ont toutes plus ou moins un 
caractère religieux, et une étude de Ia rcligion romaim' 
ne peut se passer do le* conuaítre» 

1. Juvenal, lu, 20Í. 
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Lc iicsoin de se reunir, de se fortifier en s'associant, 
étail au moins aussi grand dans Tantiquité qu'aujourd'hui, 
et parmi les peuples ancicns, Ics Romains sont peut-être 
celui qui Ta le plus vivement éprouvé. Leurs historiens 
font remonter Ia naissance des premières associations 
romaiiiesjusqu'àrorigine mémedelaville : ilsnousdisent 
que Numa, pour mêler ensemble les Latins et les Sabins, 
qui persistaient à rester separes, divisa tout le peiiplc 
en neuf corps de métiers*. A côté de ces corporations 
ouvrièrcs auxquelles on accordait une antiquitó si respec- 
table, il existait des confréries religieusos, appclóes des 
sodalãés, qu'on croyait plusanciennes encore. Ellcs étaient 
aíTectées au serviço d'un dieu, et se réunissaient dans son 
temple. Le ])rôtre de Ia sociétò {flamen) immolait Ia vic- 
time, les confrères Ia mangeaient, et le repas commun 
était Ia grande aílaire des associós^. Quand un culte étran- 
ger était introduit à llome, ou méme simplemcnt quand 
un temple était bati, on avaitsoin d'instituer une sodalité 
qui devait fôter le nouveau dieu ouse charger du service 
du temple. Cest ce qu'on íit notamnient à Tépoque de Ia 
seconde guerre punique, lorsqu'on alia chercher à Pessi- 
nunte ia statue de Ia mère des dieux'. 

Ces associations, ou, comme on les appelait, ces col- 
léges se multiplièrent d'abord sans être inquietes par 
rautorité. Tant que Ia republique fut (lorissante, il ne 
semble pas qu'aucune entrave sérieusc ait été mise au 
droit de s'associcr. La loi se contentait d'en prevenir les 
excès; elle dúfendait les réunions nocturnes ou clandes- 
tines qui pouvaient nuire à Ia sécurité publique, mais 

1. Plutarque, Numa, il. — 2. Les grammairicns voulaient mêmc 
dériver de ce repas coiiimun le noiii des sodalités : sodales dicti, 
quod una sedei ent et essent. (Festus, édit. MüUcr, p. 296.) — 3. Cie, 
De sena't., 13. 
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ellõ pcrmettait les autres. Le peuple usa longtemps avcc 
modéralion de cette faculte qu'on lui donnait de se reu- 
nir ; c'est seulcment vers Ia fin du vir siècle de Rome 
qu'i! en abusa. Dcs sociétés politiqucs se formòrent alors, 
sous le nom de collegia soialilia ou compitalitiu, pour 
iníluer sur les élections ou exciter des mouvements popu- 
laires, et Tabus, comme il arrive toujours, amena Ia perte 
du droit. Avec Tcmpiro, les associations entrèrent sous 
un regime nouveau. César et plus tard Augusto suppri- 
mèrent tous les colléí^es qui leur semblaient dangcreux ; 
ils ne laissèrent subsister que les plus innoccnts ou ceux 
que leur antiquité rendait véiiérables, et il fut établi 
qu'à Tavenir on n'en pourrait plus institucr de nouveaux 
sans une autorisalion spéciale. Ces autorisations n'étaieiit 
pas dontiées au hasard, et les empcreurs avaient soin, 
avant do les accordor, de prendre Tavis du sénat *. 
Commo Ia paix intórieure qu'il3 donnaient à Home et au 
monde était leur principalo raison d'cxister, ils voulaicnt 
Ia maintenir à toutprix, Plcinsd'une justo múfiance pour 
cette multitude alTamée et cosmopolite qui allait se 
cacher dans les quartiers obscurs des grandes villes, ils 
étaient decides à lui enlever d'avance tout moyen de s'or- 
ganiser. Les princes les plus sageâ et les plus fermes, 
ceux qui tenaient le plus à Ia bonne administration de 
Tempire, étaient ceux aussl qui surveillaient le plus 
sévèrement les anciennes associations et qui permettaient 
le moins d'en établir de nouvelles. Pendant que Plino 
gouvernait Ia Bithynie, il demanda Tautorisation ;\ Tra- 
jan d(í fonder à Nicomédie uu collége de 150 (uvricrs 
charpentiers, qui serait chargé d'éteindro les incêndios; 
Tempereur refusa. « N'oublions pas, lui écrivait-il, coni- 

1. Pliie, Paneg.,  54 : de insíiíuendo colleguy fabrurn consule- 
bamur. 
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bicn cette i^rovince et surtout cette ville ont été tronbléeí 
par des sociétés de cc genre. Quelqiie nom qu'on leur 
donne, poiir quelqiie motif qu'ils soient institués, ils ne 
tarderont pas, quand ils seront réiinis, à devenir une 
association factieuse*. » Les codes romains conservent Ia 
mcntion de lois, de sénatus-consultes, de décrets impé- 
riaux, qui interdisent ou limitent le droit d'association. 
Les gouverncurs avaient ordre de faire exécuter rigou- 
reusemcnt ces lois dans les provinces; à Rome, ceux qui 
osaient les violer étaient traduits devant Ia première 
autorité de Ia ville, le prafectus urbi. La punition du 
coupable était terrible. « Quiconque, dit ülpien, établit 
un collégc illicite, est passible des mêmes peines que ceux 
qui attaquent à raain armée les lieux publics et les 
temples^». II pouvait être, au choix des juges, decapite, 
jeté aux betes ou brúlé vivant. 

Cos menaces, malgré leur rigueur, furent tout à fait 
impuissantes. II est remarquable que les colléges se soient 
beaucoup plus multipliés sous Tempire, ou on les traitait 
si sóvcroment, que sous Ia republique, ou on les laissait 
libres. Au momcnt môme ou le jurisconsulte Gaius, in- 
terprete de Ia doctrine ofíicielle , disait: « II y a très-peu 
de motifs pour lesquels on permette d'établir de ces asso- 
ciations' », elles remplissaient Rome, ciles se glissaicnt 
dans les plus petites villes, clles pénétraient dans les 
camps, d'oíi Ton tenait spécialement à les exclure; elles 
couvraicnt les plus riclies provinces. Les lois portées 
contre elles paraissent avoir été très-peu respeclées. 
Comme elles se heurtaient contre un besoin impérieux 
qa'éprouvaient alors toutes les classes de Ia société, il fal- 
lait toujours les renouveler*. L'autorité ne se décidait 

1. Plinc, Epist.,\, 43.-2. Dig., xi.vii, 22, 2.— 3. Dig., m, 4, 1. 
— 4. Pline, en arrivant en BiUiynie, rciiouvela Ia dúlcnse de formcr 
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à appliquer les peines rigoureuses qui frappaient les so- 
ciétés illicitcs que dans les cas extraoicliriaircs : on sait, 
par exemplo, qii'ellc en fit usago cotitre les Chrétiens; 
mais le plus souvent elle fermait les yeiix et laissait faire. 
Avec le temps, elle fiiiit môme par pcrmettre de bonne 
gràce ce qu'elle était impuissanto à cm[)ôcher. L'6mpc- 
reur Alexandre Sévère se fit le protecteur declare de ces 
associations qui avaicnt tant inquiete ses prédécesseurs. 
« II donna, dit son hiographe , une existence ofliciclie 
à tous los colléges d'arts et de métiers, leur accorda dcs 
défenseurs et régla devant qucls juges ils dcvaient com- 
paraítre pour chaquo dólit'. » Était-ce un acto de fai- 
blesse ou un calcul do |)olitique? N'y faut-il pas voir 
aussi un elfet de cot adoucissement general des mccurs 
qui finissait par pénétrer dans Ia loi? II y avait quelques 
années à peinc qu'une constitution célebre de Caracalla 
venait d'étendre le droit de cite à tous les peuples de Tem- 
pire. La vieille législation romaine, étroite et rigourcuse, 
8'élargissait de tous les côtés, et, au milieu même des 
malheurs publics, sous des princes détestables ou impuis- 
sants. Ia société et les lois s'imprégnaient tous les jonrs 
davantage de civilisation et d'humanité. 

Les colléges étaicnt surtout nombreux à Romo; ils 
s'étaient répandus aussi dans toutes les provinces do 
Tempire, mais ils n'enrent paspartout Ia même fortunc. 
Ils se multiplièrcnt et devinrent puissants dans les pays 
riches, ou florissaient le commerceetTindustrie, ou Ia vie 
municipale s'était développée, en Orient, en Italie, dans 
les Gaules. Là on les rencontre partout et à tous les 
degrés de Ia société. Les négociants,  les aíTrancliis,  les 

des associations illicites (Epist., x, 97). Cest Ia preuve que les dé- 
fenscs d'Aiigtiste et des aiitres empereurs n'ctaicnt guère respeclées. 
Voyez aussi Tácito, ylnji.,xiv, 17. 

1. Lampridc, Alex. Sev., 33. 
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esclaves y sont commo distribués dans des associatiohs 
de toute sorte, qui portent les noms Ics ])lus divers. Leur 
nombre est souvent considérable dans Ia même ville; il 
arrive qu'on en compte plusieurs siir Ia même placo, dans 
Ia même rue'. On a souvent essayé, parmi cette multi- 
tudc un peu confuso, d'ótablir quelqucs distinetions pour 
so reconnaltro. Le classement Io plus simple, le plus na- 
turel, est celui qui nous est fourni par le Digoste. Enpar- 
lant dos associations et de leurs priviléges, le Digoste met 
à part celles oú Ton est reçu à cause du méticr qu'on 
exerce et qui ont été instituécs pour travaillor dans Tin- 
térât du public *, c'ost-à-dire les corporations ouvrières et 
industrielles. L'autro classe serait donc composée de ces 
mille colléges do toute sorte et de toute formo, qui ne 
contiennont pas, commo les autres, dos gons exerçant Ia 
même profession, et ou Ton ne se réunit que dan? Tinte- ' 
rêt ou pour Tagrémont des membres. 

Les associations ouvrières, les premières qui frappont 
les youx, sont aussi les plus aiséosà connaitre. Ellesétaiont 
fort nombreuses et ré|)0ndaient à tous les commerces. 
Dans les plus bumblcs, commo dans les plus élevés, on 
chcrcliait à se róunir. Les âniers et les muletiers for- 
maicnt dos collóges, commo les négociants on vin et 
en blé. Au-dessous des «avigateurs qui traversaient Ia 
mor, il y avait ceux qui faisaient le service des lacs 
et dos rivièros, les patrons do radeaux et de barques 
{Imwncularii, scapharii). Dans les industries variées 
qui conccrnent Ia toilette, surtout celle des femmes, il y 
avait placo pour une infinito de colléges d'importance 
três dilTóronto, depuis ceux oii Ton travaillait Ia laine, oii 

1. OrcUi, 3314 : item collegia qu(B altingunteidem foro. — 2. Dig., 
L, (i, G : eis coUegiis vel corporibus, in quibusartificiisui causa unus- 
quisiiue adsumiíur... id est idcirco inslituta sunt uí necessaiiam 
operam publicis utilitatibus exhiberent. 
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on Ia teignait en pourpre, jusqu'aiix foulons, aux mar- 
chaiids de bas et aux cordonnicrs. AujourdMuii Ics com- 
merçants qui tiennent Ia première place dans nos ports de 
mer sorit les armateurs; de même alors Ia corporation dos 
patrons de navires ou des nautes était rangée parmi celles 
que Ton considérait le plus. On les trouve en grande es- 
timo dans toutes les villes de commerce: à Aries, à Ostie, 
ils forment cinq associations diíTérentes. Un des plus an- 
ciens souvenirs que nous ayons conserves de rexistence 
du vieux Paris, c'est un monument élcvé par les nautes 
de Ia Seine *. A Lyon, on distinguait les nautes du Rhône 
et ccux de Ia Saône; ils formaient deux corporations puis- 
santes, qui possédaient des comptoirs dans les villes voi- 
sines des deux rivières; les personnagcs les plus élevés de 
Ia cite étaient fiers do leur appartenir, et íes habitants de 
Nimcsleur réservaicnt quarante places dans leur bel am- 
pliithóâtre^. Auprèsd'eux, il faut placer tous les coUéges 
qui s'occupcnt des arts et des industries indispensables : 
les fabri tignarii ou char|)entiers, chargés de tout ce qui 
concernait Ia construction dcsédifices; les marchands de 
bois {(lendrophori), les fabricants de drap commun {cenío- 
narii]; les marchands de vin, qui paraissent avoirété très- 
estimés à Ostie , à Lyon et dans d'autrcs grandes villes ; 
les boulangers (pistores), que Trajan organisa en société 
et auxqucls il donna des priviléges particuliers'. Toutes 
ces corporations entretenaient des rapports fréquents avec 

i. Orelli, 1993. — 2. Boissiru, ínscr. de Lyon, p. 396.-3. Aurcl. 
Victor, 13. Ces corporations, déji importantes par elles-mêmcs, cher- 
chèrent quelqucfois à le devenir davantage en s'unissant entre elles. 
Les trois colléges des fabri, des centonarii, des dendrophori, que rap- 
prochait Ia nature même de Tindustrie qu'ils pratiquaient, ont de 
honneheure essayé de se fondre. L'éditdeConstantin qui, plus tard,le 
Icurimposa comme une loi (Code Théod., xiv, 8,1), n'a guère faitque 
sanctionner un usage beaucoup plus ancicn. Dès Tépoque d'IIadricn, 
il n'est pas rars de les trouver réunis. — Voyez Vindex d'Orelli. 



254 LES CLASSES  1NFÈHIEUUES 

raiitorité, (|ui avait besoin d'elles poiir assurcrla prospó- 
rité matérielle de Tcmpire. Lcs Césars s'en occiipaiont 
bcaucoiip, sachant que robéissance dos peuples dépetid 
souverit de leur bicn-ôtre, et ils ne négligèrent pas de 
récompenser les collégesqui lcs aidaicntdanscettc tàclie. 
Claudc encouragea Ic commerce maritimc, pour leqiiel 
les sages de Tépoque d'Auguste n'avaient que des 
insultes, et il traita très-favorablement ceux qui s'y li- 
vraient'. II est probable que d'autres corporations furcrit 
aussi Tobjct de favcurs scmblables^. Le pouvoir éproiiva 
de plus eii plus le besoin d'avoir recours à elics à mesure 
que l'alimentation de Rome et de rempire devenait plus 
difficile par suite des malheurs publics. Tous les jours, il 
était force de leur demander davantagc, et Ton sait qu'à 
Ia longue ses exigences n'eurent point de terme, et qu'il 
fit peser sur elles le plus lourd esclavage. Au moins es- 
sayait-il de lcs paycr en les comblant d'immunités do toute 
sorte. Pour Ia première fois peut-étreleaservicesquerin- 
dustrie et le commerce peuvent rendre au jjays furent 
publiquement reconnus et inscrits dans Ia loi. Cétait une 
grande victoire dans ces sociétés aristocratiqucs si dédai- 
gneuses « des métiers vulgaires qui ne recherchent qu'un 
gain sordide' », et les grands seigneursde Tépoque répu- 
blicaine auraient été sans doute fort scandalisés d'en- 
tondrc Symmaque, le premier magistral de Rome, dans 
une liarangue solennelle, faire Téloge des bouchers, des 
boulangers et des charcutiers, et dire qu'à leur façon «ils 
servaicnt Ia patrie* «. 

Les corporations ouvrières de Tempire  romain  font 
songer à celles qui ont existe si longtemps chez nous et 

1. Suét., Claud., 18 et 19. —2. Qn le sait pour les pistores. Voyez 
Fragm. juris rom. valic, 235. — 3. Sén., Epist., 88. — i. Sym- 
maque, X, 27 : muitos id ijenus palrix servientes. 
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que Ia Révoltition a détniitcs. Les nôtres étaient des corps 
[irivilégiés qui avaicnt pour unique dessein de proteger 
une industrie, mais qui, par les impôts qu'ils levaient 
sur les artisans et les règlemcnts ctroits qu'ils leur im- 
posaient, finirent par devenir très-contraircs à Ia liberte 
du travail qu'ils devaient défendre. Celles de Rome 
s'occupaient beaucoup aussi de leurs intérôts communs; 
on songeait, en s'unissant, à prémunir le métier qu'on 
exerçaitcontre les empiétements des métiers rivaux et 
les exigences du fisc : oii Tindividu isole eút été écrasé, 
Tassociation résistait. Quand elle se croyait lésée , elle se 
plaignait aux magistrais de Ia province oü elle résidait. 
Quelquefois elle s'adressait direclemcnt à Tempereur lui- 
mènie. Pendant que Strabon était à Corinthe, il vit partir 
les deputes d'une corporationde pèclieursqui s'en allaient 
à Rome pour obtenir d'Auguste une diminution de tailles. 
Ce qui rcndait ces pauvres gens si audacieux, c'était Ia 
force que donne Tassociation. A Rome, comme chez nous, 
le désir d'élre plus forts était une des principalcs raisons 
qui engageaient les ouvriersà s'associer. II faut pourtant 
remarquer que les corporations romaines, surtout dans 
les premiers temps de Tempire, n'étaient pas aussi spé- 
ciales, aussi cxclusives, aussi rigourcusement ferméos que 
les nôtres. Quoique le titre qu'elles-portent designe une 
profession particulière, il 8'en faut beaucoup que teus 
les gens qui Ia composent cxercent le môme métier. Sans 
parler des membres honoraires, auxquels on demandait 
seulement d'être riches et généreux, et de ceux qui se 
glissaient dans des corporations auxquelles ils étaient 
étrangers pour participer aux priviléges dont elles jouis- 
saient*, les inscriptions nous montrent que, parmi les 
membres actifs (corporati), ily enavait dont Ia profession 

1. La ioi pourtant Tavait sévcrcment défcndu. Vojcz Digeste, 1,7. 
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ne répondait guère au nom que portait le coUógo, et qul 
ne so cachcnt pas pour le dirc, ce qui prouve qu'on ne 
songeait pas à 9'en étonner. A Lyon surtout, le méiange 
se fait de Ia façon Ia plus étrange. Nous voyons, par 
exemple, qu'un fabricant de toilcs {lintearius) fait partie 
du collége desmarchands d'outres (Míncu/arú') *■, et qii'im 
marchand de salaisons est à Ia fois naute du Rhône et 
membre actif du collógc des entrepreneurs de bâtisse ^. 
On doit en conclure que ces fahri, ces nautce, ces utricu- 
larii, ne formaicnt pas des corporations bien exclusives. 
Si leur seul motif de se reunir avait été Texercice ou Ia 
protection d'une industrie commune, ils n'auraient pas ad- 
mis parmi eux des gens qui exerçaient des professions dit- 
férentcs. Ils avaient donc un autre dessein, etil faut bicn 
admettre que, même dans Ics corporations ouvrières, on 
s'associait avant tout pour le plaisir de vivre ensemblc, 
pour trouver hors de ciicz soi des distractions à scs fati- 
gueset à ses ennuis, pour se faire une intimité moinsrcs- 
treinte que Ia famille, moins étcndue que Ia cite, pour 
s'entourer d'amis et se rendre ainsi Ia vie plus facile et 
plus agréable. Ce but est en réalité celui de toutes les 
associations romaines, aussi bien des coiléges, « ou Ton 
estreçu à cause du métier qu'on exerce », que de tous les 
autres. Ainsi ils se ressemblent pour ressentieletdiíTèrent 
entre eux plutôt d'importance que de nature. Leur orga- 
nisation surtout est Ia méme, et Ton voit bien qu'ils ont 
été institués sur un modele commun. On peut donc, en 
réunissant ce qu'on saitde chacun d'eux et en négligeant 
quelques diversités de détail, tracer de Ia manière dont 
ils s'administraient, de Ia vie qu'on y menait, du bien 
qu'ils ont pu faire et des limites dans lesquelles ce bien 

1. Boissieu,/íiscr. de Lyon, p. 409. — 2. Boissieu, Inscr. de Lyon, 
fi. 204. 
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s'cst arrété, un tableau  general qui puisse à peu près 
convenir à tüus. 

III 

Comment se formnient les associations. — Règlements qu'elles se don- 
iiaient. — La loi du coUége. — Élection des chefs. — Rédaction 
de Valbum. — Choix du lieu de réunion. — La chapelle de Ia 
schola. — Caractère religieux des associations romaines. 

Essayons d'abord de nous faire quelque idée de Ia 
manière dont ces associations se formaient. Les occa- 
sions qui pouvaient leur donner naissance étaient très- 
diverses. Gomme il faut se connaltre avant d'avoir Ia 
pensée de s'associer, il était naturel qu'elles fussent com- 
posées d'abürd de pcrsonnes que rapprocliaient des occu- 
pations communcs, qui, par exemple, exerçaient les 
mêmes mctiers. Cest Ia raison qui rendit les corporations 
ouvrières, dont jeviens de parler, si nombreiises à Rome 
et dans Tempire. II arrivait souvent aussi qu'on s'asso- 
ciait pour remplacer Ia famille et Ia patrie absentes. Les 
étrangers, quand ils ne voulaient pas se trouver isoles 
dans les villes ou ils venaient se fixer, n'avaicnt que deux 
ressources : ou bien ils se faisaient agréger aux colléges 
du pays et se procuraicnt ainsi des relations et des amitiés 
toutes faites*, ou, s'ils étaient en grand nombre, ils s'as- 
sociaient entre eux. Cest ce qui arrivait surtout dans les 
grandes villes de commerce, oii les voyageurs et les négo- 
ciants affluaient de toutes les parties du monde. Los habi- 
tants de Ia ville phénicienne de Béryte établis à Pouz- 
zoles y formaient un coilége riche qui possédait un cliamp 
de sept arpents avec une citerne et des bàtisses^. 11 y 
avait deux colléges do négociants asiatiques à Malaga^. 

1. Orelli, 2252, 3217. — 2. Moramsen, Inscr. Neap., 2476, 2188. 
— 3. Corp. inscr. lat., ii, p. 252. 

a. - 17 
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Clicz los Batavcs, aiix extrémités du monde romain, nou3 
trouvons un coilége dcs étrangers {collegium percgri- 
noritm) ou devaient se rassembler tons cciix que le com- 
mcrce avait entraínós dans ces contrées barbarcs'. Lcs 
Romains, qui s'étaient abattus avec tant d'avidité sur les 
provinces conquises et qui les exploitaient eh maítrcs, 
sentaient le besoin de s'associer pour se défendre au 
milicu de ces pays qui les détcstaicnt. Cest sans doutc h 
cette origine qu'il faut rapporter ces coUéges des gens de 
Ia vilie (collegia urbanorum), dont il cst question dans les 
inscriptions de TEspagne^ : Ia ville par excellence, c'était 
Reme, et Ton comprend bicn que les Romains égarés 
dans Ia Bétique ou Ia Lusitanie alcnt aimé à se rappro- 
cher et à vivre ensemble, à peu près comme nos emigres 
dans les contrées les plus lointaines cherchaient tous 
les moyens de se reunir pour causer de Paris. Les vieux 
soldats, qui avaient presque toujours vécu dans les 
provinces éloignées, sur les frontièrcs de Tempire, ne 
devaient plus connaltre personne lorsque, après avoir 
reçu leur congé, ils rentraient dans leur pays. Aussi 
voyons-nous qu'ils y forment des associations sous le 
titre de vétérans de rempereur (veíerani Augusti). Les 
vétérans de Tempereur ne pouvaicnt manquer de joiiir 
d'une certaine considération dans ces petites villes qui 
étaient si fières de se choisir pour magistrat quelque 
centurion en retraite'. 

Quelquefois les associations n'avaient pas d'autre raison 
de se former que le voisinage. En ce temps oú Ia vie 
municipale avait tant de force, être voisin était bien plus 
un lien qu'aujourd'hui. «Le voisinage, dit un des pcr- 
sonnages de Térence, est le degré inférieur de Tamitié *.» 

1. Orclli, 178.— 2. Corp. inscr. lat., n, 324i, 2128. — 3. Orclli, 
ilOO, 6835. Mommscn, Inscr. Ncap., 2530. — 4-. Tcrcnce, Ileaul., 
I, •!, 4 : vicinilas, quod ego in proinnqua parle amicUicE pulo. 
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Des collégcs s'étal)lissaicnt souvent entre ceux qui habi- 
taient le môme quartier et qui avaiont coututne de so 
voir. Ccst ainsi qu'était né sous Ia republique celui des 
gens da Capitole (collegium Capitolinorum) ; ils ne sont 
pas rares non plus sous Tcmpire. Beaucoup de ceux qui 
portent alors le nom d'une divinité se composaient de 
personnes qui demeuraient près de son temple, et qui 
avaient plus do confiance dans co dieu parce qu'il était 
leur voisin. Ce n'était pas seulcment dans Ics mémcs 
quartiers qu'on s'associait, mais dans les mêmes maisons. 
On saitquel monde de clients, d'afrranchis, d'esclaves, se 
groupait autour des grandes famillesj des associations 
s'élablissaient naturellement entre cux. Le paiais impe- 
rial ressemblait à une ville; il devait, comme les villes, 
contenir des colléges de toute sorte. La mcntion cn est 
asscz freqüente dans les recueils d'inscriptions' : c'est 
ainsi, par exemple, que nous voyons un cuisinier en chef 
de Tempcreur et sa femmo faire un legs au collége des 
cuisiniers qui reside au Palatin^. Les maisons des richcs 
prenaient modele sur cclle du prince. II n'était pas rare 
de voir des hommes généreux, souvent aussi des fommcs, 
instituer chez eux des colléges et les doter. Presqiie tou- 
jours CCS colléges réunissaient les esclaves et les affran- 
chis de Ia maison, auxquels les maltres étaient bien aiscs 
de donner quelques distractions pendant leur vie et une 
tombe après leur mort^. Ils se composaient quelquefois 
aussi d'hommes libres, clients ou amis, auxquels un 
homme important offrait un asile dans son paiais ou dans 
ees terres*. Gette générosité trouvait sa recompense dans 

1. Uno inscriptioii  découvcrte à Eplièse enumere cinq de ces col» 
léges du paiais imperial (Corp. inscr. lat., Ill, CÜ77). — 2. Orelli, 
6302 : collegium coc.orum Aug. n.  quod consista in Palalio. — 

"3. Orelli, 4123, 4938.  Mommsun,   Inscr. Neap., 6833. Corp. inscr, 
lat., u, 3229. — 4, Orelli, 1223. 
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les hommages que les associes ne marchandaient pas 
à leur bienfaiteur. A Texemple de ce qui se faisait pour 
les empereurs, ils rendaient un culte aux dieux domes- 
liques de celui qui voulail bien les recevoir cliez liii, et 
s'ils n'osaient pas aller jusqu'à lui décerner Tapolhéose, 
ils en approchaient. Nous en connaissons qui laissent 
entendre, par le noin qu'ils prennent, qu'ils ne se sont 
associes que pour honorcr eu commun les statues et les 
images du riche qui les protege (collegium cultorum 
sCaluarum et clipeorvm L. Aballi Dexlri*-). 

Voilà quelques-uns des motifs qui donnaient ordinaire- 
ment naissance à des collégcs; nous ne potivons pas avuir 
Ia prétention de les énumérer teus, et il en est beaucoup 
qui nous échappent. Plus d'uno fois sans doute ils devaient 
leur origine au hasard : c'était une rencoutre fortuite 
qui rapprochait des gens animes des mômcs désirs, souf- 
frant des mémes peines, et qui leur donnait Ia pensée 
de se reunir. U n'était pas nécessaire, pour s'associer, 
d'exercer Ia môme profession, d'être voisins ou cornpa- 
triotes; ii suffisait de se trouver isoles, de se sentir 
faibles, d'éprouver le besoin de s'unir pour combattre 
ensemble Ia misère ou Tennui. Ce besoin n'était pas rare 
alors, surtout d"ns les classes laborieuses. Les sociétés 
aristocratiques de Tantiquité ne s'étaient guère préoc- 
cupées de leur sort. La situation des ouvricrs y était fort 
mativaise ; leur origine ne les recommandait pas à Ia pro- 
tection de Ia loi et à Ia sympathie des gens riclicá. Ils 
étaient ordinairement de race servile; ralTranchissement 
lesavait un jour jetés au milieu des hommes libres, sans 
fortune, souvent sans famillc, portant ati front le stig- 
mate de Tesclavage. Leur vie était d'ordinaire très-misé- 
rable; Ia solitude dcvait souvent leur peser, surtout dans 

1. Mommseií, /n.scr. Neap., 5029 
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CCS grandes villes que Chateaubriand appelle des déserts 
d'hommes, ou Ton cst si profondément étranger Tun à 
Taiitre, quoiqu'on vive cote à cote, et oii les bruits du 
dcliors rcndcnt Tisolement si amer. S'il se troiivait parmi 
eiix qiielque liomme entreprenant et qui fút connu dans 
ce monde inférieur, Ia pensèe lui venait vite de faire 
cesser-cette solitude. Les exemples qiTil avait sous les 
yeiix lui en fournissaient faciiement le moyen : tout était 
plein, jusque dans les plus pitites villes, d'associations de 
tout genre. II groupait donc autonr de lui ses compa- 
gnons d'infortune, il prenaít un de ces pretextes qui don- 
naient le droit de se reunir sans éveiiler les inquietude» 
derautorité; quelquefois il allait trotiver un riclie qu'il 
savait généreux, et, soit par les libéialités d'un protec- 
teur, soit par Ia seule initiative des mombres, un collége 
se fondait. 

Le premier soin des nouveaux associes devait étre de 
se faire un règlement. Ce n'était pas un travail bien difíi- 
cile : on se contentait de copier les lois qui régissaient les 
municipcs. Le collége est aussi pour ses nienibres une 
sorte de cite particulière, une r6|)ublique, et il aime 
à en prendre le nom dans ses jours d'apparat {respublica 
col/egü^). Le règlement fait, les collègues se réunissent 
pour le signer. La cérémonie était importante, et nous 
voyons qu'on le signait quelquefois dans un templo, sans 
doutc pour lui donner plus d'autorité'. Célait Ia loi du 
collége, une loi rigoureuse, qui déccrnait des amendes, 
qui exigeait le respect. On devait rafficlier dans un lieu 
apparent, afin qu'elle fút toujours sous les yeux des con- 
frères; on Ia communiquait aux nouveaux venus pour 
leur faire bien connaítre leurs devoirs et leurs druits. 
« Toi qui veux entrar dans cette association, dit un do 

1. Orelli, 4068. — 2. OrcUi, 2417. 
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ces règlements, cornmcnce par liro Ia loi avcc soin et 
trentrc qu'a[)iès; c'est le moyeii de n'avoir pas lieu de 
te plaindre plus tard *. » 

En même temps Ia société se choisissait des chefs. 
Leur nombre et leur nom différaient d'un collége à lautre, 
quoique en réalité leiirs fonctions fussent àpeu près sem- 
blables partout.On les appelait tantôt maítres et prési- 
dents {magistrt, quinquennales), tantôt administrateurs 
{curatores), et ils rcstaient ordinairement en charge pen- 
dant un an. Au-dcssous de ces magistrais supérieurs, il y 
en avaitde moinsiniportants, desquesteurs, parexeraplej 
chargés de surveiller Ia petite fortune de Ia société. Ils 
étaient tous distingues des associes ordinaires par cer- 
taines prérogatives : ils recevaient une meilleure portion 
danslesdíners de corps, et une somme plus forte dansles 
distributions d'argentl Ils avaient aussi riionneur d'être 
placés en tête de Valbum du collége : on donnait ce nom 
à Ia liste officielle de tous les membres. Elle était tênue 
avec soin et revisée tous les cinq ans, comme celle du 
sénat romain et des conseils municipaux des villes da 
province. Le président, élu Tannée ou Ton devait faire 
cette révision, avait sans doute le même droit que les 
censeurs de Rome, il excluait de Ia société les membros 
indignes. La liste, une fois arrétée, était gravée et afíi- 
chée en cérémonie. Nous voyons à Cumes qu'à Toccasion 
de Ia dédicace de Vallmm des dendrop/wres, le président 
donne à dlner à tous les colléges^. Une chance heureuse 
nous a conserve plusieurs de ces alòums; ils sont pleins 
de renseignements curieux pour nous. lis nous montrent 
surtout jusqu'à quel point Ia race romaine a poussé en 

1. Orelli, 6086. — 2. Dans un de ces coUégos, les magistrais se 
désignent cux-mêmes par le titre asscz élrange de présideiits à deux 
parts et demie, magistri sesquiplares (Orelli, 7184). — 3. Mommsen, 
Inscr. Neap., 2559. 
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toute chose Tamoiir de rordre et le rcspect de Ia disci- 
pline : ce sont les vertus qui l'ont faite si grande; ellc 
comprenait qu'on n'arrive à commander au monde qu'à 
Ia condition de savoir obéir chez soi, et qtie, si les forces 
dont se compose mie nation ne parviennent pas à se 
coordonner et à se subordonner entre elles, elles sY-piii- 
sent en eíTorts isoles et inutiles. Les albums nous font 
voir que cet esprit do soumission, ce respect de Ia hiérar- 
chie, avaient pénétré jiisque dans los dernièrcs classes 
delasüciété. Ce sont précisément les qualités qui nous 
manquent le plus, et il est naturel qu'on les retrouve 
cncorc moins dans nos associations qu'ailleurs. Quoi(]ue 
à Rome les coUéges fussent composés surtout de pauvres 
gens, on nes'y révoltait pascontre les inégalités sociales; 
il semble au contraire qu'on les acceptait sans résistance 
et presque sans peine. Ualbum les reproduit fidèlement, 
sansessayer de les atténuer. En tête sont placés les digni- 
taires de toute sorte, les protecteurs ou patroni, les pré- 
sidents sortis de charge [quinquennalitii) et ceux qui sont 
en exercice {tjuinquennnles). Ces fonctionnaires sont sou- 
vent en fort grand nombre; comme leurlibéralité est une 
des sources les plus abondantes des rovenus de Ia société, 
on s'enricbit en les multipliant. Au-dessous d'eux se 
trouve Ia foule dos associes ordinaircs {plebs, seqüela). lis 
sont ranges le plus souvent d'après Ia place qu'ils occu- 
pent dans le monde, les liommes libres d'abord, les 
aflranchis ensuite. Si le coUúge contient des alTranchis 
et des esclaves, les esclaves vicnnont à Ia fin de Ia liste'. 

1. Cet ordreest respecté dans les diíTérenls albums qiic nous avons 
conserves. Voyez aussi Corp. inscr. lat., i, 1181, 1406. II est dit, pour 
que les distributions soient faites avcc prdre, que chacun les recevra 
iraprès le rang qu'll oecupe dans le collégo, qux divisa stint per 
tjiadus collegii (Orelli, 4075). Ccpcndant les affrauchis, les esclaves, 
les hommes libres, p:\rai.ss;'ut quelquefois mèlés ensemblc (Orclli, 23'J4; 
Corp. inscr. lal., ai, 633). 
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Quelquefois le nombre des confrères est limite; il arrive 
que les empereurs, cn autorisant une association, fixent 
Io cliiffre des membres dont elle doit se composer, de peur 
qu'elle ne devienne dangereuse en s'étendant trop*. 
Quelquefois aussi les fondateurs ou les bienfaiteurs de ia 
société ne veuJent pas qu'elle s'accroisse, de peur que les 
somnies qu'ils lui lèguent ne soient insuffisantes pour Ia 
faire vivre ^. Quand elle n'est pas limitée, le nombre des 
associes devient quelquefois très-considérable. II faut 
alors établir quelque ordre dans cette foule. On suit 
encere ici Texemple des cites, on divise les confrères 
en centuries et en décurics'. Cette division commode 
se retrouvait partout; on Tavait appliquée à ces grands 
troupeaux d'esclaves cntassés dans les maisons des riches. 
Le Christianisme, qui emprunta tant de choses à Torga- 
nisation des colléges, Ia transporta dans ses monastères. 
« Les cénobites, dit saint Jérome, sont distribuas en 
décuries et en centuries, en sorte que chaque groupe de 
neuf moines est dirige par le dixième, et qu'à leur tour 
dix décurions sont sous les ordres d'un centurion *. » 

Cétait aussi une affaire grave pour un collége qui 
venait de naltre que de choisir le lieu de ses réunions. 
Quelqucs-uns, les plus misérables, se rassemblaient sim- 
plement au cabaret^; mais il fallait qu'ils fussent bien 
pauvres pour n'avoir pas un local qui leur appartlnt. 
Suivant lespays, le local portait des noms diíTérents. On 
Tappelait d'ordinaire le lieu du repôs et du loisir, schola. 
L'emplacement de Ia schola était souvent fourni par 
quelque riche protecteur; si le collége était de ceux qui 

1. Pline, Epist., X, 42 Corp. inscr. lat., n, 1167. — 2. Orelli, 
2417. — 3. Orelli, 1702. II airive quo ces centuries prennent quel- 
quefois tant d'iniport;mce, qu'elles s'isolcnt du reste de Ia société et 
fürment une sorte de société à part qui a son lieu de réunion et ses 
magistrais (Orelli, 4085). — 4. Epist., xxii, 35. — 5. Dion, LX, 6. 
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avaicnt des rapports avcc r.idministration de Ia citó, 
comme les augustales ou les faòri, les déciirions per- 
mettaient de Ia construire sous les portiques de quelque 
basilique ou sur quelque terrain municipal'. L'entretien 
et rembellissement de ia schola étaient un des grands 
soucis des dignitaires de rassociation. Les uns en refai- 
saient à leurs frais le pavé et le vcstibulc^, les autrcs 
Tornaient de marbre et y plaçaient des siéges et des 
tables d'airain^. Dans les colléges riches, Ia schola, suc- 
cessivement embellie par tous les administrateurs qui se 
succédaient, devait être souvent somptueuse. Nous avons 
une courte description de cellé du collége d'Esculape et 
d'Hygie, qui était pourtant composé de pauvres gens: 
elle contenait une petite chapelle avec une sorte de cour 
ombragée de treilles ou les coUègues prenaicnt le frais, 
et une torrasse converte et exposée au soleil, qui servait 
pour les repas de corps*. La chapelle était sans doute 
ornée avec un soin jaloux. Si Ton en juge par ce qui 
arrive dans les confréries d'aujourd'hui, les associes 
devaient en ètre íiers, et ils voulaient que celle de leiir 
collége fútplus belle que toutes les autres. C/était Ia placo 
naturelle de tous les objets d'art dont liéritait Tasso- 
ciation. La flatterie y multipliait les statues de Tempe- 
reur et de sa famille; on ytrouvait non-seulement Timage 
de Ia divinité protectrice de Ia société, mais beaucoup 
d'autres dieux qui en apparence n'avaient aucun rapport 
avec elle. Cest ainsi que deux affranchis généreux 
lèguent aux greffiers des édiles sept statues de dieux d'ar- 
gent pour les placer dans leur schola ^, et qu'un fonc- 

1. Orelli, 3787, 2279. — 2. Orelli, 6590. — 3. Gruter, 170, 3. — 
4. Orelli, 2417. M. de Rossi pense que les scholce étaient en general 
construitcs en forme.dMiémicycle, et que lesoratoires chréticns bâtis 
au-dessus des catacombes étaient de véritables scholce {BuUet. 
de arch. christ., avril 1864).  — 5. Gruler, 170, i. Orelli, 2502. 
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tionnairü du coUúgo des marcliands de drap laisso à se» 
confrères des caiidélabrcs d'airain siir une base do mar- 
bre, surmontós d'un Cupidon qui tient à Ia main des 
corbeilles*. La chapcUo était vraiment !e lieu principal 
de Ia schola et le centre du collége ; c'est là que les associes 
se réunissaient pour prendre les décisions importantes : 
nous avons un décret dos cliarpcntiers et des maicliaiul* 
de drap de Uhcgium qui se choisissent un protecteur; il 
est date « du temple de leur collége, in templo coUeyii 
fubrorum et centonariorum^ ». 

Ce souci que les coUéges témoignent pour leur chapelle 
et pour leurs dieux nous amène naturellement à parlcr 
du caractère religieux des associations romaines. On ne 
peut pas essayerde suivre les associes dans leurs lieiix de 
réiinion, d'assister à leurs asseniblées et à leurs fôtes, 
saiis étre frappó de Ia place importante que Ia religion 
occupait cliez eux. II n'cst pas surprcnant qn'il en fut 
ainsi : les colléges s'ótaient fondés sur le modelo de Ia 
cito, et ce qui constituait Ia cite cliez les peuples anti(]ues 
c'était Tadoration du mème dieu. Cest aussi par un culte 
comniun que les colléges aflirmaient leur existence. lis 
avaient Tliabitude de se choisir un patron dans le ciei, 
et le prenaient d'ordinaire parnii les divinités les plus 
pulssantes.   Les joueurs  de  (lute  s'étaient   adressés  à 

1. Orelli, 40C8.— 2. OrcUi, 4133. A Pliilippes, une corpuration de 
pauvres gens avait «''Icvé un petit temple à Silvain. Nous avons conserve 
rinscriptionqui relate les olTrandcs faltes à ce propôs par les associes. 
Les uns donnent de Targcnt, d'autres des statues et des tableaux qui 
iravaicnt pas une grande valcur, car une de ces statues est évaluée 
25 denicrs et le tableau 15 deniers. II y en a qui apportcnt des tuiles 
pour CQuvrir le temple; d'autres construlsent le pavé de Ia petite 
place qui le precede ou taillent dans Ic roc les marches qui y con- 
(luisent; enfin le présidcnt de Tassociation fait graver à ses frais Ia 
pierre qiii doit garder à Ia postérité le souvenir de cts libéralités 
\Coip. iiiscr. lat., ill, 633). 
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Júpiter Iiii-mémc, ctle sénat leur avait accordé le privi- 
lége decólébrer Iturs banqueis dans le Gapitole. Minerve 
était fêtée par picsque tous les corps de métiers; parmi 
ceux qiii s'étaieiit mis particiilièrement sons sa pro- 
tection, Ovide cite les tisserands, les foulons, lesteintu- 
ricrs, les cordonniers, les charpentiers, les médecins. 
« Et vous aussi, ajoute-t-il, tron|)e misérable et si mal 
payée, pauvres maítres d'écolc, gardez-vous de négliger 
Ia déessc; c'est elle qui vous donnera das élèves *. » La 
société des liabitants du Vélabro rious a laissé un témoi- 
gnage de sa dévotion : c'esl un monument qu'elle élève 
« au dieu saint, au dieu grand, à Bacchus, pèrc, protec- 
teiir et conservateur des associes" ». Les fonctioiuiaires 
religieux no manquaient pas dans les colléges. Pour 
entretenir Ia cha|)elle, on nommait un sacristain {aidituus), 
et quoique à Texemple de ce (pii se passait dans Ia cito, 
le culte dát êtrc accompli d'ordinaire par les magistrais 
de rassociation, quelques-unes se donnaient pourtant des 
prêtres. On en trouve nolamment dans celles qui porlent 
le litre de colléges des jeunes gens [collegia juvcnum ^) et 
dans celles qui sont composées de soldats*ctde gens de 
tliéâlre. En general, les sociélésd'acteurs paraissent avoir 
élé fort devotes. Celles des mimes ot des athlèles grecs 
avaient misà leurtêle un grand prôtre etso donnaient le 
nom do saint synode. Ce nom, qui est reste en usage 
dans les églisus d'Orient, n'est pas celui dont nous dósi- 
gnerions aujourd'hui une réunion de comédiens; mais il 

1. Ovide, Fasl., ni, 829. — 2. Orolli, l-iSS. Quulqiicfois, au liou 
(le faire un clioix spécial parmi les liabilanls de rOlyriipe, on se 
contente d'adorer le génie du coUégc ; car cliaquc associalioii a son 
génie, commc cliaque iiomnie et ctiaquc eité, par lequcl elle existe, 
et (iu'il est justo d'adürer. (juand le collégc se divise on décuries et 
en cenluries, cliacune d'ellcs a aussi son génie particulier, auquel on 
élèvc des autels. (Moniiiiscn, Inscr. Ifeap., 0799.)— 3. Orelli, Index. 
— í. Renicr, lnscr.de l'Aíg., 100. 
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faut se rappeler le rapport étroit qui, chez les peiiples 
antiqiies, unissait à Ia roligiori lesjcux dii théâtre et du 
cirquc. Ilsfaisaicnt partie da culto public, et les acteurs 
se trouvaient ainsi presqtie transformes en prêtres de Ia 
cite. Du reste, les mcmbres du saint synode n'avaient 
pas pour cela des habitudes plus morales, et Aulu-Gelle 
rapporte que les gens sagas recommandaient avec soin 
aux jeunes gens de ne pas les fréquenter '. 

II est assez difficile de savoir au juste ce qu'il y avait 
de réel et de sincère dans ces apparcnces reiigictiscs 
dont les associations romaines aiinaieiit à s'eritourcr; 
beaucoup pensent aujourd'hui qu'il ne faut pas prendre 
leur dévotion au sérieux. Quelle que filt rorigine de ces 
coiléges, le temps avait fort relàché les liens qui les 
attacliaicnt à Ia religion. En réalité, les intérêts matériels 
et les plaisirs mondains les occupaicnt plus que tout Io 
reste. Cest ainsi que chez nous Ia |)lupart des corpora- 
tions qui ont grandi au moyen âge sous Taile de TÉglise 
ont íini par s'en séparer; elles sont aujourd'li.:i tout à fait 
sécularisées. On commettrait une erreur ridicule, si Ton 
se laissait tromper par les ancirns noms qu'elles ont gar- 
dés, et si Ton prenait nos sociétés de Saint-Denis ou de 
Saint-Martin pour des réunions d'anachorctes. Le saint 
n'est plus pour elles qu'une étiquette qui les distingue 
ou le pretexte de quelques joyeux repas. Les associations 
romaines ont pu suivre Ia même voie, seulement elles 
se sont arrêtées en chcmin. Jamais elles n'en sont venues 
à se séculariser autant que les nôtres; si Tesprit religioux 
s'est aflaibli chez elles, elles ont au moins conserve les 
pratiques et le culte. Un monument élevé par les adora- 
teurs de Ia fontaine d'Eure (cultores Uroe fontis), qui se 
trouve au musée de Lyon, represente un confrère dans 

1. A.-Gellc, XX, 3. 
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rattitude d'un prêtre qui sacrifie, une patère à Ia main 
et Ia tête voilée'. Les sacrificcs ont toujours tenu une 
grande place dans Ia vie des colléges. Leurs règlements 
faisaient un devoir aux magistrats de se vôtir de blanc 
les jours de fête et de venir apporter aux dieux de Tas- 
sociation Tencens et le vin'. A de certaines solennités, 
les associes sortaient en grande pompe de leur schola; 
ils traversaient les rues de Rome, precedes de leurs 
bannières^, comme les confréries d'aujourd'hui, et s'en 
allaient sacriíier à quelque temple célebre*. Ces céré- 
monies ont dure autant que rempirc. Jusqu'à Ia fin, 
les associations sont restées íidèles à leur ancien culte; 
elles ne se sont jamais émancipées tout à fait de Ia reli- 
gion. Aussi le Christianisme, lorsqu'il fut Io maítrc, 
parut-il à certains moments redouter riníluence qu'elles 
conservaient sur Tesprit du peuple. Quand les empercurs 
chrétiens, à Tinstigation des évéques, renversèrent les 
autels et s'emparèrent des temples, ils ne négligèrent pas 
de confisquer aussi les biens de quelques-unes de ces 
sociétés, qui leur semblaient les derniers soutiens du 
paganismo*. 

1. Boissieu, Inser. de eyon, p. 49. Ailleurs, les membres d'un 
même collége sont dits collegcB et consacranei, pour indiqucr quils 
sont associes au raêmc culte {Corp. inscr. lat.,ui, 2105). —2. Orelli, 
6085. — 3. Treb. PoUio, Gallienus, 7. — i. Orelli, 2417. — 5. Cest 
ce qu'on fit notamment pour U rM%e des dendrophores (Cod. Théod., 
XVI, 10, 20), 
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IV 

Les associations romaines se rattaclient à Ia religion par Ic soin 
qu'ellos prenncnt de Ia sépulture des associes. — Colléftcs funé- 
raires. — Les columbaria. — CoUógcs dont les membrcs prennent 
le titre de cultores deorum. — Comrnent les coUéges funéraires se 
fondent. — La loi des adorateurs de Diane et d'Antinoüs. — Com- 
rnent ils finisscnt. 

Les coUéges avaient encore un autre lien avec Ia reli- 
gion : ils se rattachaient à elle par Io soin qu'il3 pre- 
naicnt de Ia sépulture de leurs membres. Les funérailles 
étaicnt dans Tantiquité encore plus que chez nous un 
acte religieux. On croyait ferniemcnt que ceux-là seuls 
jouiraient du repôs et du bonheur dans Tautre vie qui 
avaient été ensevclis selon les rites ; aussi prenait-on 
autant de pcine pour se préparer un tombeau qu'un 
Cliréticn met de soin à se munir, avant sa mort, des 
derniers sacremcnts. Cétait le souci de tout le monde; 
on y songeait d'avance pour n'étre pas pris au dépourvu. 
On tenait surtout, quand c'était possible, à être enterre 
auprès des siens, dans des sépultures de famille. La 
vieille société aristocratique de llome en avait fait un 
devoir sacré pour tous ceux qui appartenaient à quelque 
ancienne maison. a La religion des tombeaux est si 
grande, dit Cicéron, qu'on regarde comme un crime de 
86 faire ensevelir hors des monuments de ses aleux *. n 
Ainsi Tavait prononcé le jurisconsulte Torquatus. Los 
colléges, qui remplaçaient souvent Ia famille pour les 
pauvres gens, avaient été amenés à construire pour leura 
membres des sépultures communes. Après avoir passe Ia 
vie ensemble, dans les mêmes travaux et les mèmes plai- 

1. Cie , De leg., ir, 22. 
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sirs, c'était une consolation de reposcr dans Ia momo 
tombe. Ce dósir ótait surtout très-vif parmi les associa- 
tions les plus humbles; leurs protectctirs le savaicnt bicn, 
et une de leurs libéralités consistait à aider le colJége 
qui Icur avait fait rhoniieur de les nommer dans Ia con- 
struction de son tombeau. a C. Valgius Puscus, dit une 
inscription d'une petite ville d'Italie, a donné ce terrain 
au cüllógc des mulcticrs do Ia porte des Gaules pour Ia 
sépulture des associes, de leurs desccndants, de leurs 
fcmmes et de leurs concubincs*. » 

Ainsi dans Ia plupart des colléges il était d'usage que 
les associes se faisaient enterrer ensemble; mais indé- 
pendamment de ceux qui, fondés pour d'autres intérôts, 
se construisaicnt des tombeaux communs, il y en avait 
dont Ia sépuiture ólait Tunique aílaire et qui n'étaient 
instituas que dans le dessein spécial de fournir à peu de 
frais une tombe à leurs membres. Ges colléges funóraires, 
comme on les appelle ordinairement, sont très-imparfai- 
tement connus. lis devaient ôtre fort nombreux ; le nom 
qu'ils prenaient, Ia faoon dont ils étaient constitués, ont 
sansdoute bcaucou]) varie selon les pays et les époques; 
aujourd'liui noiis no pouvons plus distinguer parmi cux 
avec quelque assurance que deux groupes diíTérents qu'il 
importe d'étudier à part. Le premier de ces groupes a eu 
Tavantage de laisser des monuments qui de bonne heuro 
ont attiré Tattention des savants sur lui; on les appcUe 
des colombiers {columbaria) : ce sont des édifices souter- 
rains dans les murs desquels on creusait de petites nichos 
qui contenaient une ou deux urnes^. A Torigine, ces 
columbaria étaient destines à reunir après leur mort les 

1. Orelli, i093. — 2. Les columbaria n'ont été encorc retroiivós 
qu'à Romc.   On  peut  voir, sui-  ces  columbaria, le   mémoiru   d« 
M. llenzeii, Ann. de 1'Inst. arch., 1856. 



272 LES CLASSES INFÉRIEÜRES 

aíTranchis et les esclaves des maisonsriches: lesserviteurs 
faisaient partie de Ia famille aussi, et c'était le devoir 
d'un maltre généreux de ne pas négliger leur sépulture. 
On a retrouvé le columbarium qui contient tons les 
aíTranchis de Livie. Quelquefois des étrangers étaient 
admis à contribuer aux dépenses du monument, et ils 
avaient naturellement leur part de propriété quand il 
était fiiii'. Les gens qui n'avaient pas de tombeau de 
famille regardaient comme avantageux de trouver place 
dans ces édifices qui résistaiont mieux au temps et à Ia 
malveillance qu'uue pauvrc tombe isolée, placée sur le 
bord d'nn grand chcmin; aussi prit-on bientôt Tliabitude 
de s'associer pour faire construire un columbarium à frais 
communs. Ce qui caractérise les associations de ce 
gcnre, c'est qu'on ne les appelle pas des collégcs, mais 
des sociétés, et que ceux qui les composent se contentent 
de prendre le nom general de socii sans y rien ajouter. 
En réalité, elles sont tout à fait organisées comme les 
colléges ordinaires : Ia société a ses administrateurs qui 
font construire le columbarium, ses questeurs chargés de 
surveiller Ia caisse commune, ses décurions, parmi les- 
quels on trouve quelquefois des femmes. Le monument 
achevé, on se partage les places : chacun reçoit un cer- 
tain nombre de niches, suivant sa mise de fonds; s'il en a 
trop pour son usage, il les donne ou les vend : il se faisait 
là, comme dans les catacombes chrétiennes, un véritable 
commerce de tombes. L'acheteur, pour n'ètre pas inquiete, 
mentionne souvent le contrat sur son épitaphe; il indique 
le nombre et Ia place des niches qu'on lui a cédées ^, et 
il a soin de dire que Ia vente s'est faite en présence des 

1. Cest ce qui se voit très-clairement dans rinscription suivante : 
ex domo Scribonice Ctesaris libertnrum libertarumque et qui in hoc 
monumentum coíiíuierunt (Orelli, G12). — 2. Otto Jahn, Spec. epigr. 
p. 33 et sq. , 
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associes pour Ia rcndre plus solennelle'. Les gens qiii 
sont enterres dans ccs columbaria apparticnnent à dcs 
conditioiis très-diíTérontes, mais les plus nombreux sont 
les aíTranchis des grandes maisons, surtout ceux qiii 
apparticnnent à Ia domesticité impí:riale. Les columbaria 
nous donnent quelque idée de cette multitude de gens 
attacliés au service dii prince. Tous les métiers qu'on 
cxcrçait au Palalin s'y retrouvent. On a même découvert, 
dans celui de Ia porto Latina, Ia tombe d'un mallieureux 
dont le rôle était bien difficile : il était cliargé d'amuser 
Tibère. Cétait un mime fort habiic qui, dans son é|)i- 
taphe, s'attribiie riionneur d'avoir imagine le premier 
d'imiter les avocats^. 

L'autre groupe des collúgcs funéraircs est beaucoup 
moins connu; c'est seulement de nos jours qiril a 6té 
étudié avec quelque soin'. II comprcnd des associations 
très-nombrcuscs qui se distinguent des autres par Ia 
façon donton les designe ordinairement : leurs membros 
prenncnt le nom d'un dieu dont ils se disent les adora- 
teurs [cultores Jovis, cultores Herculis, etc). On avait 
cru jusqu'à préscnt que c'étaient des colléges purcment 
rcligicux et qTi'on neles avait institués que pourhonorer 
le dioii dont ils portaient le nom. M. Mommsen remarqua 
le premier que toutes les associations de ce genre, que le 
hasard nous avait fait un pcu mieux connaítre, se trou- 
vaient ètre de véritablcs colléges funéraires; il en con- 
clui que les autres devaient avoir Ia même destination, 
et cette conclusion a été confirmée par toutes les décou- 
vertes recentes. Pourquoi se sont-elles appelées d'une 
aiitrc mauière (jue les süciétés qui ont lait construire les 
columbaria? Par quelles dilTérences dans leur constitution 

1. Ordli, Í5Í(). — 2. Oito Juliii, Spcc. epiijr., p. 38. — 3. Lc 
premiei- qui Tail étuilié avec soiii est M. Mommsen, dans son mémoire 
intitule : De coüegüs et sodalitiis Ronumarum, ISJS. 

II.— 18 
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intérieure peut-on expliquer Ia diversité de leurs noms? 
Cest CO qa'on ne peut qu'entrevoir. II est probable que 
ces deux genres d'associations ne sont pas toiit à fait de 
Ia mônie époque. Les columbaria élevés par des sociétés 
coUectives appartienncnt au commencement du i''' siècle 
de notre ère; tous ceux que nous connaissons ont été 
construits sous les premiers Césars etn'ont servi que jus- 
qu'aux Antonins. Les collóges du second groupe parais- 
sent plus récents; on n'en trouve pas de traces certaines 
daiis les inscriptions avant Nerva. Cest donc à cette date, 
vers Ia fin du i" siècle, au moment oíi commençait cette 
ère des Antonins, qui devait être si glorieuse, qu'un cer- 
tain cliangement a dú s'opérer dans rorganisation des 
coUéges funéraires ; mais il n'est pas aisé de dire quelles 
en étaient Ia nature et Tétendue. Ce qu'on voit de plus 
certain, c'est que, pour les funérailles des associes, c'est- 
à-dire pour ce qui était Tobjet principal de rassociation, 
on ne procédait pas toujours dans Ia seconde époque 
de Ia mémc façon que dans Ia première. Les cultores 
deorum enterraient sans doute encore quelquefois leurs 
morts dans des tombeaux communs', mais ils avaient 
aussi une autre manière de pourvoir à Ia sépulture 
de leurs membres. Cest ce qui nous a été révélé par Ia 
découverte qu'on a faite, en 1816, de Ia loi du collége 
des adorateurs de Diane et d'Antinoüs. 

Ce monument curieux a été trouvé dans les ruincs 
de Ia pctite vilic de Lanuvium *; il avait été grave 
en Tan 136, vers Ia fm du rcgne d'Hadrien. L'association 
à ce moment venait de naitre ; un magistral de Ia vüle, 
qu'elle avait nommé son protecteur et qui prenait ses 
füuctions au sérieux, voulut donner plus de publicité à 
son règlement etle fit afficher sous le portiquedu temple 

1. Orelli, 2400, 2405. — 2. Orelli, 
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d'Antinoüs. Cest ce règlement qui, par une heiireuse 
chance, est arrivé jusqu'à nous. On peut prendre en 
rétudiant une idée très-exacte des colléges funéraires de 
cette époque Celui-là devait être composé d'aírranchis 
et de pauvres gens; il contenait aussi des esclaves, et 
probablement en grand nombre: Ia loi leur permettait de 
faire partie d'associations de ce genre, si leurs maitres 
y consentaient. La société avait pour but de fournir à ses 
membres une sépulture convenable; son premier soiici 
devait dono être de secréer des ressourcespoursuffire aux 
frais des funérailles. Chaque associe reçu dans le collége 
versait à titre de droit d'entrée Ia somme de 100 sesterccs 
(20 fr.) et y joignait une bouteille de bon vin. II donnait 
de plus, tant qu'il faisait partie de ['association, 5 as par 
inois(25cent.). Ces sommes servaientàpayerlesdépenses 
ordiriaircs et à procurcr aux associes de quoi se faire en- 
terrer. Le collége de Diane et d'Antinoüs n'ensovelissait 
pas ses morts dans uii monument commun ; ces esclaves, 
ces alTranchis, étaient trop inisérables pour reunir Tar- 
gentnéccssaireàla construction A'ancolumburium. lis s'y 
prenaient d'nne manière plus slmple : apròs Ia mort de 
chacun de ses membres, Ia société payait à celui qu'il 
avait institué son héritier une certaine somme pour lui 
acheter un tombeau. Cette somme, qu'onappelait/^«nera- 
titium, devait varier suivant Ia richesse du collége; elle 
n'était que de 300 sesterces (60 francs) pour les adora- 
teurs deDiane etd'Antinoüs; encore sur ces 300 sesterces 
en prélevait-on 50 qui devaient être distribués auprès du 
búcher àceuxdesconfrères qui assistaient aux funérailles 
et qui avaient voulu faire honneur au défunt par leur 
présence '. Tous les cas étaient minutieusement prévus. 

1. Nous connaissons une société plus pauvre encore, dans laquelle 
\efuncialUium est de 200 sesterces (40fr.). {Corp. inscr. lat., II, 3114.) 
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Si le défunt n'avait institué aucun héritier, c'était le 
collége qui rciiterrait. Lorstiiril était csclave et que son 
maitreoU sa maitresse, par méclianceté, refusaitdelivrer 
son corps à l'association pour qu'elle Tensevellt, on ne liii 
faisait pas moins un semblant de funérailles [funus iina- 
ginarium], et on lui élevait sans doute un cénotaphe. Si 
Tassocié était mort à une dlstance de Lanuvium qui no 
dépassait pas20 milles et qu*ün cút pu le savoir à temps, 
trois membros du collége devaient partir aussitôt pouí 
présideraux obsèques et en faire les frais. A leur rotour, 
ils faisaient approuver leurs comptes par leurs collègues. 
S'ils avaient commis quelque malversation, on les punis- 
saitd'ime amendedu quadru|)le, siiion on leur attribuaità 
chacun commo frais de voyago une somme de 20 sesterces 
(4 francs). Quand le confrcre était mort à uno distance 
de plus de 20 milles, cehii qui avait fourni Targent pour 
Tenterrer devait faire attester le fait par sept citoyens 
romains, et, si les pièces étaient en règle, on lui payait 
le funeratitium auquel le défunt avait droit. 

Tclles sont, dans Ia loi du collége do Diane et d'Anti- 
noüs, les dispositions (jui ont rapport aux funérailles 
des collègues. On voit que les associations de ce temps 
ressemblaient asscz aux nôtres, et qu'elles cherchaient 
leurs principales ressources dans lescotisations de leurs 
membros; on y voit aussiqu'il n'était pas facile d'obtenir 
que COS cotisations fussent rógullèremont payées. Alors, 
comme aujourd'hui, ce qui manquait le plus aux associa- 
tions, c'était fesprit do suite et de persévérance. On est 
plein d'ardour, on s'engage à tout ot Ton paye sans hésiter 
dans les premiersmois; avec le temps, le sacrifico somble 
lourd, si ininime qu'il soit, et Ton fiiiit par s'y soustraire. 
Les adorateurs do Diane et d'Antinuiis le savent bien, 
et au début de leur loi ils soi;t fort préoccupés do ce 
danger  qui menace leur associa^ion comme les autres. 
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« Piiissc notrc cntrcpriso, disont-ils cn commençant, être 
íavorable et propiec pour l'L'inpcreiir et sa famille, pour 
nous et les nôtres, pour cc coilégo que nous fondons! 
Puissions-nous mtíltic une salutaire activité a reunir Ics 
sommes nécessaircs pour cnscvclir couvenablement nos 
morts! Le moyen d'y parvcnir, c'est de nous entendre et 
de payeravec régularité, afin que notre association puisse 
vivre longtemps. » Un peu plus loin, iisdécrètent que, si 
un associe a núgligú de s'acquitter pendant quelques móis 
de suite, Ia société ne lui doit rien après sa rnort. Ge 
n'étaient pas des précautions inutiles; nous possédons 
précisémentun exemple curieux d'un collége do ce genre 
qui périt par Ia négiigeiice que mettaicnt les associes 
à payer leurs cotisations. Dans .un des cantons les plus 
sauvages do Tancienne Dacie, au fond de carrièrcs aban- 
données, on a trouvé des tablettes qui contienneiit un do- 
cument important dont nous allonsdonner une traduction 
aussi exacte que le permct le latin barbare dans lequel il 
est écrit. 

<i Copie d'un acte qui fut affiché à Alburnus le Grand, 
auprès du burcau de Resculius, et sur lequel on lisait ce 
qui suit : 

« Artémidore, esclave d'Apollonius, président du col- 
Kge de Júpiter Cernenius, et avec lui Valerius, esclave de 
Nicon, et OíTas, esclave de Ménofilc, questeurs du mème 
collége, faisons savoir au public par cet acte que des 
cinquanle-quatre personnes qui formaient le collége 
dont on vient de parler, il n'en reste plus que dix-sept 
à Alburnus; que Julius, esclave de Julius, qui était pré- 
sident avec Artémidore, n*a pas mis le pied à Alburnus, 
ni paru dans le collége depuis le jour de son élection ; 
qu'Artéinidore a rendu ses comptes aux membros pré- 
scnts, qu'il leur a prouvé qu'il a restitué tout Targent 
qu'il avait à eux ou qu'il Ta dépensé pour les funérailles 
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des collègnes ; qu'il a repris ie cautionncment qifon avait 
exige de liii par súreté; qu'en ce momeiit il ii'y a plus 
d'argent(ians Ia caissc pour payer les frais de sépulture et 
qii'oii iie possède plus aucun tombeau ; qu'cnlin depuis 
longtemps personne n'a voulu se reunir aux jours fixes 
par Ia loi ducoUége, ni payer les cotisations ou présents 
exiges. Cest ce qu'on fait savoir au public par le pré- 
sent acte, afin que, si Tun des associes vient à moiirir, 
il ne s'imagine pas quele coUége existe encore, et qu'il 
a droit à réciainer aucun argent '. Fait à Alburnus le 
Grand, le 5 des ides de février, sous le troisième consulat 
de L. Aurelius Verus et de Quadratus (167 après Jésus- 
Ghrist)^. » 

La loi du collége de Diane et d'Antinoüs nous a 
montré de quelle inanière ces sortes d'associations com- 
mencent; raffiche d'Artémidore iious apprend comment 
il leur arrivait souvent de finir. 

1. La pliraso (rAitóinitlore est assez naive; je Ia Iraduis sangy risn 
changer.— i.Corp. inscr. lat., ai, p. 92i. 
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Les colléges funéraires sont autorisés par un sénatus-consulte au 
I" siècle. — Conséquences de cette autorisation. — Réunions 
mensiielles des associes. — Réunions irrégulicres pour motifs reli- 
gicux. — Les repas de corps. — De qucUe manière les associations 
subviennent aux dépenses de ieurs repas communs. — Choix des 
patroni. — Honneurs qu'on leur prodigue. — Liliéralités qu'ils font 
aux associes. — Devoirs qu'ils leur imposent envers leur tombe et 
leur raémoire. 

LMnscription do Lanuviiiméclaire encore bien d'autre3 
points restes obscurs dans Ia question des associations ro- 
maines. Les adorateurs de Diane et d'Antinoüs, pour bien 
établir qu'ils n'étaient pas un collége illicite, ont tenu 
à citer en têtede leur règlement le sénatus-consulte qui 
leur permet de s'associer; il y est dit : « que ce droit est 
accordé à ceux qui veulent former des colléges funéraires, 
à Ia condition qu'ils ne se réuniront qu'une fois par móis 
pour payer Ia contribution nécessaire à Ia sépulture de 
Ieurs morts*. » Cette loi ne nous était pas entièrement 
inconnuc: Marcianus Ia mentionne dans le üigeste, mais 
Ia citation qu'il en fait est si vague etsi incompleta, qu'elle 
avait été fortpeu comprise. Aujourd'hui, gràce aux ado- 
rateurs de Diane et d'Antinoüs, nous en avons le texte 
précis, nous en possédons les termesmêmes, etnous pou- 
vons en apprécier Ia gravite. 

1. Voici le texte même de cette importante loi : Qui stipem men- 
ttruam conferre volent in fuiiera, in it (id) collegium coeant, negue 
sub specie ejus collegi nisi semel in mense coeant conferendi causa 
unde defuncti sepeliantur. Les termes dont se sert Marcianus dans 
leDigeste sont àpeu prèsles mêmes; seulement il oublio de dire que 
Ia permission n'est accordée qu'auxcolléges funéraires (Dig., XL, vn, 
22, 1). Voyez Ia discussion sur le sens de cette loi dans le mé- 
moire de M. Mommsen, p. 87 et sq. 
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Le fait important que cette loi nous revele, c'est qii'ais 
i" siècle il fut permis daiis Rome à tous ceux qni le sou- 
liaitaicnt de se former en sociéfés íiméraircs. 11 n'est |)as 
ilouteux que dês lors les gcns des classes iiiférieures, qni 
étaient si préoccupés de leur sépulture, n'aicnt profité do 
Ia permission ; au siècle suivant, Scptimc Sévère rétcn- 
dit aux provinces. Cétait une grande faveur, sion Ia rap- 
proeho do toutes les restrictions et de lous les obstacles 
qu'on avait mis jusqn'à Trajan au droit d'association et 
qui jusqu'à Justinien rcstèrent dans les codes. Tandisque 
les jurisconsultes proclament qu'on no pout pas s'assücier 
sans une autorisation spéciale et qu'ils affuinent que cette 
autorisation est très-raromcnt donnée, les empereurs Tac- 
cordent d'un seul coup à tous los alTrancIiis, à tous les 
esclaves, à tous les pauvres gens de Tempiro, c'est-à-dire 
à tous ceux à qui nous serions le plus tentes de Ia refu- 
ser. Au moment oíi les autres corporatioiis ont bes.oin de 
tantde formalitésj)ourêtrc approuvées, il suffitàces pau- 
vres gcns de dire qu'ils veulent former un collége funé- 
raire, et personne ne les cnipèclie do se reunir une fois 
par móis, de se choisir des cliefs, d'avoir une caisse com- 
mune. On aurait peine à comprcndre comment Tautorité 
impériale so montro à Ia fois si sévère et si facile, si Ton 
ne connaissait sa politique ordinaire. Pleine de múíiance 
pour les classes éclairées qu'elle soupçonne toujours de 
nourrir au fond du coeur des regrets importuns et d'en- 
tretenir des esperances coupables, ello ne sait rien refu- 
ser à tous ccs misérables qui ne demandent qu'à vivre et 
à qui toutes les formes de gouvernement sont indllTérentes. 
En réalité, le l)icnfait accordé par le» cmiiereurs devait 
s'étendre beaucoup plus loin qu'ils no Tauraient voulu. 
La loi faite pour les pauvres gens prolilait à tout le 
monde; tons los coUéges avaient le droit d'exister en se 
faisant passcr pour des coUégos funóraires. Le raoyen 
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était tròs-simple, et, sans douto, i!s n'ont pas manque de 
s'en servir. Nous pouvons donc admcltre sans témérité 
que, parmi ceiix qui ne paraisscnt fondés que pour don- 
iicr Ia sépulture à Icsiis membres, bi'.iucoup avaient bion 
d'autres desseins : c'est ainsi que par uii détonr Io droit 
d'association fut à peii près emancipe au i" sièclc. 

Cette loi eut des conséquencos importantes et impré- 
vues. Dans les sociétés qui faisaient construirc Ics colvm- 
baria les fonds se versaient en une fois; Io monuniont 
acbevé, Tassociation pouvait à Ia rigiieur se dissoudre, 
ou, si elie contiiiuait do vivre pour veillcr à Tcntrotion 
des tombes, son existenoo devait ôtro assez languissanto. 
Les cüUégcs nouveaux, au contrairo, avaient une raison 
d'exister toujours; Ia necessite de se rassemblcr teus les 
móis assurait lour perpétuitc. En se voyant davantage, 
les associes prenaient de plus en plus le goút de se voir; 
laréunion mensuelle devenait pour beaucoup d'entreeux, 
pour los plus pauvres surtout, une sorte de distraction et 
de fète. Cétait bientôt fait de verser les cinq as à Ia caisse 
commune, et il est probable que, malgré Ia défense de Ia 
loi, après avoir traité les questions qui concernaient les 
funérailles, on ne se séparaitpas sansparlcr d'autrecbose. 
11 arriva ainsi que ces associations , fondées uniqucment 
en vue de Ia mort, prirent une grande importance pour 
Ia vie. 

Bientôt il ne sufíit plus aiix associes de se voir uno fois 
par móis, iis cbcrclièront d'autres occasions de se trouvcr 
enscmblc, lei encore Ia loi fut tròsaccommodante et 
s'empressa de lever en partie les dófenses qu'elle avait 
faites. (i II n'est j)as probibé, dit Marcianus, de se reunir 
pour un motif religieux, à Ia condition de respecter le 
sónatus-consulto qui interdit les associations illicites. » 11 
faut avoucr que les coUéges fnnóraircs n'avaiont pas à se 
plaindre de Ia façon dont on les traitait; il leur était per- 
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mis de se reunir une fois par móis pour lever Targcnt 
nécessaire aux sépultures, et tant qu'ils le voulaientsous 
im pretexte religieux. Les pretextes, comme on Ic pense 
bien, ne manquaient pas : il y avait ranniversairo de Ia 
fondation du coilége, Ia féte do Tempereur et de sa 
famille, celle des magistrats et des bienfaiteurs de Ia so- 
ciété. A toutes ces solennités, on se rassemblait pour dfncr 
en commim. Le repas, dans les roligions antiques, étant 
regardó comme une sorte de pratique pieuse; quand ils 
dinaient ensemble, les associes pouvaient prétendre « qu'ils 
se réunissaient pour un motif religieux », et Ia loi n'avait 
rien à dire. 

Dès les temps les plus reculés, le repas commun avait 
été Toccupatioa Ia plus importante des colléges. Les so- 
dalités qu'on institua quand on fit venir Ia mère des dieux 
de Pessinunte n'avaient rien trouvé de mieux pour hono- 
rer Ia déesse. Gaton , qui était alors questeur, prit part 
aux díners qui furent célebres à cette occasion. Cicéron 
lui fait dire que Ia table des associes était frugale et que 
« ce qui Tattirait dans ces festins c'était moins le plaisir 
de manger et de boire que celui de se trouver avec ses 
amis et de converser avec eux' ». Mais tous les convives 
n'étaient pas aussi sobres que Gaton, et Tautorité fut bien- 
tôt obligée d'intervenir pour modérer les dépenses exces- 
sivos qu'on faisait aux fotos de Gybèle. Une loi somp- 
tuaire exigea que chaque confrère, avant de se mettre 
à table, v!nt attester par serment devant les consuls qu'on 
ne dépasserait pas 120 écus pour les frais du festin, indé- 
pendamment du pain, du vin et des legumes, et qu'on n'y 
boirait que des vins du pays^. Ces lois sévères ne corri- 
gèrent pas le mal, car quclques années plus tard Varron 
se plaint que les díners des colléges fonthausserlesprixdes 

1. Cie, De senect.y 13. — 2. A.-Gell. n, 24. 
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vivrcs an marche. « Aujourd'hiii,dit-il,la vieà Roincn'est 
pres()iieplus qu'unebombaiice detouslesjours '.» Varron 
ne veut parler évidemment que dcs corporations richcs; 
toutes ne poiivaient pas se permettre ces excès. Les mal- 
heiiroiix adoratenrs de Diane et d'Antinüiis étaient bieii 
forces d'étre sobres, et les lois somptuaires n'étaient pas 
faites pour eux. lis n'en étaient pas moins, eux aussi, fort 
amis das repas de corps. Comme le collége ne faisait que 
de naitre au moment oii fut faite Ia loi que nous avons 
conservée, et qu'il n'avait pas eu le temps d'être Tobjet 
des libéralités de ses protecteurs, les associes ne s'y réu- 
nissaient que six fois par an pour diner cnsemble : c'était 
bicn peu; mais ils voulaient au moins jouir sans souci 
d'un plaisirsi rare; sous aucun pretexte ils n'entendaient 
être dérangés. Des mesures étaient prises pour que lajoie 
générale n'y fut attristée par aucune préoccupation sé- 
rieuso. « Gelui qui aura quelque plaintc à faire ou quelque 
proposition à présenter, dit le règlement, devra les réser- 
vcr pour Tassemblée du collége, et nous laisser, pendant 
nos jours de féte, diner libres et contents. » On ne voii- 
lait pas non plus qu'il s'élevàt quelque discussion qui pút 
troubler le repôs des convives; aussi voit-on dans le rè- 
glement que Ia police du festin était sévèrement exercée. 
(( Si quelqu'un, pour faire du tumulto, se leve de saplace 
et en occupe une autre, il payera une amende de 4 ses- 
terces (80 centimcs); si (iuelqu'un dit des sottises à un 
collcgue ou fait du bruit, il |)ayera 12 sestcrccs (2 fr. 40 c.) 
si c'est le président de Ia société qui ait été injurie, Ta 
mende será de 20sesterccs (4 francs). j II ne suffisaitpaí 
([ue le festin fut tranquille, le règlement avaittout prévu, 
tout disposé d'avance , pour que rien n'y manquât. 
Comme on voulait être súr qu'aucun préparatif ne serait 

1. Varron, De re rutt., ui, 2, 16. 
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n6gligfc , iii(lé[n'ii(lammcnt des dignitaires anntiels, on 
nomniait un prósident du repas (magister cwnce), clioisi 
tout cxprès et rcnouvelé chaqiio fois. Cétait un fardeau 
que chaqus collòguo devait siiliir à son toiir; s'il essayait 
de s'y Süustraire, on le condaniiiait à payer 30 scstcrccs 
(6 francs) à Ia caisse de l'associatiün. Le prósident du 
festin était chargé d'en faire los appréts : il dressait les 
tables et plaçait devant chaque convive une bouteille de 
l)un vin, un pain de deux as et quatre sardines. Le rè- 
glenuMit ne dit pas si ces dépcnses étaient acquittécs par 
lui ou [)ar Ia caisse du collógu; il nc dit pas davantage si 
ce pain et ces quatre saidiiics composaient tout le repas ; 
mais iln*estpas possible de lecrtnre.Le festin eútétévrai- 
meiittiopsobre, etsipauvresqu'on suppose les adorateurs 
de Diane et d'Antinoüs, ils ne pouvaient pas se contenter 
de quatre sardines dans Icurs jours de fête; mais le règle- 
ment avait une raison de gardcr le silcnce à ce sujct: en 
parlant du menu de ces repas de corps, il n'a voulu men- 
tioimer que ce qui était à Ia charge des associes; le resto 
leur venait d'ailleurs. 

Les collégcs avaient heureusoment pour eux d'autre9 
sources de revenus que les contributions de leurs asso- 
cies. Les cinq as que Ton donnait tous les móis pouvaient 
à peine suffire à Ia sépulture des morts; il fallait avoir 
recours à d'aulres moycns pour subvenir aux díncrs que 
faisaient les vivants. A i'imitation des municipes sur les- 
quels ils se modelaicnt, lescolléges ne payaient pas leurs 
dignitaires; c'étaient au contraire les dignitaires qui le 
plus souvent payaient leurs administres. II y avait surtoiit 
dans chaque association des personnagesplacés ati-dessiis 
de tous les autres, qui, en réalité, s'occupaient fort peu 
des aflaires de leurs coUègues, et dont Tunique fonction 
semblait étrc de leur procurer par Icur libéralité des oc- 
casions de se reunir plus souvent: on lesappelait desprc- 



ET LES  ASSOCIATIONS  POPULAlliES. 285 

tecteurs [palroni). L'éIection dcs |)rotecteiirs était fort 
importante; ello dúcidait souvent do Ia fortuiie d'une 
société. La plus prospere était loujours ccUe qui savait 
le mieux les ciioisir et qui cn tirait le meilleur parti. Ce 
choixdevait présenter quclqucsdifíiciiltés; elles voulaient 
toutes avoir en tête do leur listo des noms honorables, 
respectés, qui recommandaient Ia soclétó dont ils vou- 
laient bien fairo partie. II les fallait avaiit tout riches et 
généreux, car on comptait bien leur faire payer le plus 
cher possible rhonneur qu'on leur faisait en les nommant. 
Ges qualités ne sont pas communes; leshommes raros qui los 
réunissaient devaicnt ôtro fort rechercliés par toutes los 
associations, et naturellcmontilssod6cidaientd'ürdinaire 
en faveur des plus puissantes. Celles-là ne devaient pas 
étre en peine pour trouver des patroni; on se disputait 
rhonneur de les proteger. La Corporation des nautes à 
Lyon a pour protecteursdes hommcs politiques, desfonc- 
tionnaires de Tordre le plus élevé,des trésoriers généraux 
des Gaules'. A défaut d'un personnage de cette impor- 
tance, ello pouvait toujours clioisir quelques gros négo- 
ciants, un marcliand do vin, un marchand d'huilií enriclii, 
dont les débuts avaient été souvent fort obscurs, et qui 
étaient heureux d'honorcr leur' fortuno en se faisant 
inscriro en tête d'une association si considérée^. Les cor- 
poratiüns plus humbles, par exemplo les pauvres coiléges 
funéraires, devaient avoir plus de difficulté à so procurer 
des protecteurs. L'honneur était moiudre; il ne devait 
pas êtrc si recherché. Elles étaient aussi moins difficiles, 
et s'adressaient un peu plus bas. S'il en était besoin, elles 
descendaient jusqu'à ces alTranchis que Ia faveur de leurs 
rnaitios ou les cliancos heureuses du commerce avaient 

1. Boissicu, Inscr. de Lyon, p. 25'J, 2Gü. 
í.i/0)!, p. 207. 

2. Boissicu, Inser, de 
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amenés à Taisancc, et qui formaient Ia classe industrieuse 
de rcmpire. Ces anciens esclaves avaicnt besoin de se 
relever de quelque façon des mépris de Ia société. lis 
rccherchaient avec avidité toiites les distinctions, et les 
plus medíocres avaient duprix pour euxqui n'étaient pas 
accoutumés à Ia considération publique. Sur leur tombe, 
qui était Tobjet de tous leurs soucis, ils souhaitaient qu'on 
pút lire qu'ils avaient été les magistrais ou les protecteurs 
de quelque association ; ce titre les tirait du nombre des 
alTranchis vulgaires, il corrigeait en partic ce qu'avait de 
trop bas le souvenirdcleur condition serviie. llsauraicnt 
été très-flattés sansdoute de figurer parmi les protecteurs 
de quelque coUége important; mais quand ils ne pou- 
vaient pas obtenir cet honneur, ils se rabattaient sur les 
autres. Cest ainsi que, Ia vanité aidant, tous les coUéges, 
à quelque degré qu'iis fussent placas, trouvaient des pro- 
tecteurs. 

L'association payait son protecteur en hommages et 
en respect. Cest en assemblée générale, sur le rapport 
des maglstrats, qu'il était designe, et le choix de Ia 
société lui était signifié i)ar un décret solennel. Voici 
en quels lermos s'exprime à cette occasion un coUége de 
marcbands de drap dans une petite ville d'Italie : 

(I Le 10 des calcndcs d'avril, dans Ia cbapelle deTasso- 
ciation, les qucsteurs ont pris Ia parole et nous ont repre- 
sente qu'il convenait à notre coilége de nommer pour son 
protccteurTutilius Julianus, citoycn aussi recomtuandable 
par lasagessc de sa conduite et sa inodestie naturclle que 
par sa générosité, afin que ce cboix filt un exemple écla- 
tant de Ia façon dont nous savons distinguer le mérite. 
A ces causes, les questeurs enteiidus, nous avons arrété 
ce qui suit : ropiiiion de tous et de cliacun en particulier 
est que Tavis ouvert par les magistrais de Tassociation 
est sage et utilc. En conséquence, il nous faut nous 
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exciisor auprès de rhonorable .Tulianus de n'avoir pas 
songé plus tôt à lui, le prier de vouloir bien accepter le 
titrc que nous lui décernons, et de permettrc qu'on place 
au-dcssus de Ia porte de sa maison uno plaque de bronze 
sur laquelle será grave le présent décrct'. » 

11 était bien difficile que le protecteur fút insensiblo 
à tant de politesse. Provoque par les flatteries de ses 
confrères, il lui fallait répondre par dos libéralités 
de tout genre; à chaque bienfait nouveau, Ia société, qui 
ne voulait pas ôtre ingrate, votait à son protecteur des 
remerciments pompeux : c'était un combat de générosité 
dans lequel 11 lui était difficile d'étre vaincue, car elle ne 
donnait que des compliments, et rien ne Tempêchait d'en 
être prodigue. Quelqucfois elle semblait vouloir yjoindre 
des marques plus eíTectives de sa rcconnaissance, elle 
avait Tair d'avoir vraiment Tintcntion de se mettre en 
dépense; elle promulguait un décretpour annoncer qu'a- 
près une grave délibération, elle s'était décidée à élever 
une statue à son généreux bienfaiteur. Une statuo était 
un très-grand honneur, auquel ces négociants enriebis 
devaient ôtre très-sensibles. lis Tacccptaient dono avec 
empressenient; mais d'ordinaire ils se chargeaicnt d'en 
payer les frais, et le jour de Tinauguration ils donnaient 
à diner àtous leurs collègues. Cette comédie était renou- 
velée de cclle qui se jouait si souvent dans le conseil des 
décurions à propôs des magistrats municipaux, et ici 
encere le collégc reproduisait fidèlement Ia cite. 

La générosité des protecteiirs pouvait prcndre diversos 
formes; Ia plus ordinaire consistait à laisscr aux associes 
uno certaine sommo pour célébrer des repas communs à 
des époques fixées. La raison qui rendit les libéralités de 
ce genro si freqüentes est facile à comprendre, Les gens 

1. Orelli, 4133. 
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fiches avaient, comme les pauvres, un grand souci de 
Ictir tombeau. lis savaieiit bien qu'ils n'en manqueraient 
pas et qii'ils n'avaient pas besoin de faire partie d'un col- 
lége fiinéraire pour s'en procurer un. Siir un terrain qui 
leur appartonait, ils pouvaient faire construire quelque 
beau monument de marbre avcc uiic salie à manger pour 
les convives et un autel pour les amis fidèles qui devaient 
venir y sacriíier; ils pouvaient Tentourer comme d'une 
barrière par des cliamps et dos jardins qui couvraient 
plusieurs arponts, y bàtir des maisons pour des concierges 
et des serviteurs, et se donner ainsi après leur mort une 
demeure aussi somplueusc et aussi süre que celle qu'ils 
habitaient pendant leur vie. Leurs préoceupations étaient 
diíTérentes. Une triste expérience leur avait appris que 
rien ne vieillit 1)1üS vite que les rcgrets : étaient-ils cer- 
tains que ceux à Tamitié desquels ils se fiaient pour 
entretenir leur tombe et Ia visiter aux jours de fôte ne 
manqueraient pas à ce devoir ? Quand môme ils y seraicnt 
fidèles,ils devaient disparaitrc à leur tour, et qu'arrive- 
rait-il quand ils ne seraient plus ? Une aíTranchio qui 
remplit avec soin auprès de sa maitresse qu'elle a perduc 
tous ces offices pieux, s'exprimc ainsi dans Tépitaplie 
qu'elle lui a consacrée : «Tant que je vivrai, tu rcccvras 
ces hommagcs; après ma mort, je ne sais*. » Ce doiite 
se glissaitdans tous les esprits et les tourmentait. ün se 
disait qu'une génération suffit pour emportcr Ia mémoire 
d'une vie éteinte. Un jour devait fatalement arriver oú 
ce nom inscrit sur une tombe ne réveillerait plus aucun 
souvenir; alors cette salle à manger resterait vide aux 
aniiiversaires fúnebres, cet autel n'aurait plus de visl- 
teurs, et personne n'y apporterait ni libations, ni roses. 
Pour retarder le plus poísiblc Tlieure de cot isolemcnt 

1. Orelli, 02ÜÜ : post morleiii, néscio. 
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dont on était épouvanté, quelques-uns imaginaient toute 
sorte de précautions minutieuses et  compliqiiées.   Un 
habitant de Nlmes avait fait inscrire sur Ia tombe qu'il 
se préparait d'avance Ics noms de trente de ses amis. 
«Si qiielqu'un d'entre eux, disait-il, n'existe plus quand 
je mourrai, et s'il meurt après moi, alors les survivants 
éliront au scnitin, à Ia place de ceux qui ne seront plus, 
les gens qu'ils jugeront les plus dignes, de manière que 
le nombre trente soit toujours complet. II será du reste 
permis à ceux qui ne pourront passe rcndre à mon tom- 
beau aux jours que j'ai marquês d'envoyer  quclqu'un 
díner à leur place*.» Ce qui était bien plus simple, ce 
qui devait vcnir d'abord à Tcsprit, c'était de confier aux 
corporations teus ces soins qui concernaient le culte des 
morts. EUes ne mouraient pas comme les individus, et 
plusieurs d'entre elles se vantaient  déjà de plusieurs 
siècles d'existence ; en les chargeant   d'accomplir ces 
devoirs fúnebres, on pouvait espércr que le tombeau ne 
serait jamais abandonné. Cest dans cc dessein qu'on leur 
laissait des terres ou de Targent; les revenus devaient 
être employés, soit à porter des couronnes sur Ia tombe 
du donateur pendant les jours consacrés aux fêtes des 
morts, soit à venir y faire un repas commun à Tanuiver- 
saire de sa naissance. D'ordinairc tout était minutieuse- 
ment prévu : dans uiic aíTaire aussi grave on ne voulait 
rien laisscr à Tarbitrairc. Tantôt le nombre des convives 
était fixé ^: on décidait, par exemple, qu'on n'entcndait 
pas qu'il y en eut jamais moins de douze ; tantôt on leur 
imposait Tobligation d'êtrc convcnablement vétus. Quel- 
ques-uns parlciit en maitres;  comme ils payent,  ils se 
croient le droit de commander. Ils ne sont pas d'liumeur 
de souíTrir Ia moindre négligence : si le coUége n'accom- 

OreUi, 4366. — 2. OrcUi, 3999. 
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plit pas les cérémonies exactement à Tépoque marquée, 
il payera une amende ou rendra Targent. D'autres pren- 
ncnt un ton plus humble. lis n'ignorent pas qu'une pre- 
messe a moins de chance d'être tênue quand on sait que 
celui à qui on Ta faite n'est plus là pour Texiger; aussi 
comptent-ils beaucoup plus, pour obtenir ce qu'ils dési- 
rent, sur Ia reconnaissance que sur les menaces. « Je 
vous en prie, dit Tun d'eux, mes chers collègues, veuil- 
lez bien vous charger, avec Targent que je vous laisse, 
de faire célébrer un sacrifico pour moi aux joiirs ordi- 
naires*. » Ge sont les pauvres surtout qui s'expriment 
avec humilité. Un ancien soldat prétorien retire en 
Espagne et sa femme adresscnt sur le tombeau de leur 
filie un appel touchant à quelque collége funérairc dont 
ils font partie : « Parents infortunés, nous supplions au 
nom de notre enfant nos collègues actuels et ceux qui 
viendront après nous. Puisse aucun de vous n'éprouver 
jamais une douleur semblable, si vous avez le soin d'cn- 
tretenir sur sa tombe, aux frais du collége, une lampe 
qui brúlera toujours^. n Remarquons que le Christia- 
nisme a conserve presque tous ces usages en les trans- 
formant; les mots mémes ont à peine changé. Lorsque, 
dans des inscriptions paiennes, des femmes ou des 
enfants nous disent qu'ils instituent ces fondations 
pieuses en mémoire de leur mari ou de leur père, ob 
memoriam mariti^, nous songeons à ces chapelles éle- 
vées au-dessus des catacombes, à Tendroit oú les saints 
ètaient ensevelis, et qu'avant Constantin on appelait les 
Mémoires des martyrs. Memorial martyrum. Ces céré- 
monies annuelles, festins ou sacrificcs, dont on char- 
geait des coUéges, pour étre sur qu'elles s'accompliraient 
toüjours,  qu'est-ce  autre chose  que  ce  que  TÉglise 

\. Orelli, 4107.— 2. Qori>. insci: iat., ii, 2102 —3. Oiclli, 2il7. 
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appelle un service pcrpótuel? Seulement ce scrvice, au 
lieu d'étre célebre à Taniiiversaire de Ia naissance, fiit 
transporte par les Chrétiens à Taniiivcrsaire de Ia mort: 
Ia vie véritablc ne datait pour eux que du jour ou Ton 
entrait dans l'cternité. 

VI 

L'liabitude des repas conimuns resserre les liens qui unissent Ics 
associes. — Fratcniité qui règnc dans les colléges. — Services 
qu'ils ont rendus aux classes laborieuses et aux esclaves. — Soiit- 
ils jamais devenus de vcritables sociétés de secours mutueis ? — 
Les colléges formes par les soldats sont ceux qui paraissent se 
rapproclier le plus de nos sociétés charitables. — Les associations 
paiennes et le Chrisliaiiisme. 

Ces usages, devenus communs au u" siècle, eurent des 
conséquences graves, sur lesquelles il nous faut insister. 
Par suite des libéralités faites par les protecteurs, les 
repas de corps se multiplièrent dans les colléges et ils en 
devinrent bientôt Ia principale occupation. L'un d'entre 
eux a Ia franchise de s'appeler lui-même Ia société des 
gens qui dinent ensemble *; presque tous auraient mérité 
ce nom. En devenant si freqüentes, ces réunions don- 
nèrent aux associes Thabitude de vivre en commun et 
resserrèrent les liens qui les unissaient. Ces liens avaient 
été de tout temps assez étroits. M. Mommsen pense que 
les sodalités, dans Torigine, étaient formées de mcmbres 
d'une mime famille ; on s'habitua plus tard à choisir 
les confròrcs dans des familles dilTérentes, mais ils con- 
tractaient par leur association une sorte de parente 
spirituellc qui leur imposait certains devoirs, celtii, par 
exemple, de ne pas s'accuser en justice'. Avec le temps, 

1.  OrcUi,  407.1 : Convictores, qui   una cpulo vesci solenf. — 
2. Mommsen, De coUeg., p. 3. 
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lescoUéges avaient bcaucotip changé, les anciennes con- 
tiimcs s'y étaient presque entièrement pcrdiies ; ccpen- 
(Jant ceux qiii en faisaient partie, qui s'asseyaient sans 
cesse àla même table, qui devaient souvent reposer dans 
le même tombean, persistèrcnt toujours à ne pas se 
rogarder entre eiix comme des étrangers. Certains col- 
léges avaient piis Tliabltude de célébrer chez eiix toutes 
les solennités qiTon fêtait dans Ia familie. On s'y donnait 
des étrennes au premier de Tan ; on se rassernblait aiix 
fétes des moits; on dínait enscmblc Ic 8 des calendes de 
mars, joiir ou, d'après Tusage, tous les parents devaient 
se reunir autour d'une table commune, «afin que si 
quelque querelle s'était élevée entre eux dans Tannée, 
Ia joie du festin qui porte à Ia concorde et à Toubli les 
nmenât à se réconcilicr». Cétait, comme on rai)|)elait 
d'un nom touchant, «le jour de Ia chère parente'». 
Aussi arrivait-il pliis d'une fois que lorsqu'on n'avait pas 
dMiéritier, on laissait sa fortune à ses collègiies. En 
Bétique, oíi Ton avait coutume d'inscrire sur Ia tombe 
de quelqu'un dont on voulait faire Téloge : II Ait pieiix 
euvers les sicns, pius in suos, on disait aussi qu'il Tavait 
été envcrs ses associes, pius in collegio^; ces deux devoirs 
semblaient donc être mis sur Ia même ligne. Ce qui ache- 
vait de faire ressemblcr ces associations à Ia famillc, 
c'était Ia façon dont on désignait souvent les associes et 
les dignitaires. Le protectcur et Ia protectricc prenaient 
le nom de père et de inère du coUégc, les associes s'ap- 
pelaient quelquefois entre eux des frèrcs : c'cst ainsi 
que dans une inscription de Uome quelqu'un nous faií 
savoir qu'il donne uii monument qu'il a restaure « à ses 
frères du collége des habitants du Vélabre^», et que 

1. Orclli, 2417. Oviilc, Fast. 
1970. — 3. Oielli, U85. 

II, üi7. — 2. Corp inscr. lat., li, 
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deux dévots qui ont élcvé un autel à Júpiter, père de 
tons les ciicnx, nous appronncnt qirils Tont dédió « avcc 
Taido dcs frères et des sceurs '». 

Ces beaux noms n'étaient pas tout à fnit des men- 
songes, et Ton ne peut étiidicr Ia coristitiition intérieure 
des collóges sans reconnaítre qu'il y régnait une sorte 
de fraternité. Malgré Ic respect qu'on y témoignait pour 
Ia hiérarchie sociale, tons les membres avaient desdroits 
égaux. lis étaient totis appelés à votcr les lois et les 
décrets de Tassociation, et Ton mentionnait quelquefois 
dans ces décrets, pour leur donner plus de force et d'au- 
torité, qu'ils avaient étó faits « en assemblco générale'». 
Cette asscmblée n'était regardée commc régulière et no 
pouvait faire des lois que si le nombre des votants attei- 
gnaitun chiílre fixe d'avance^ : de cette façon le rôgle- 
ment supprimait les coups de surprise et d'autorité. II en 
ótait de mòme pour rélcction des dignitaires de Tassocia- 
tion : tout le monde avait le droit d'y concourir, et il est 
dit expressément qu'ils sont nommés par le sudrage de 
tous*. Quelquefois sans doute le vote a lieu d'une façon 
assez sommaire. Quand Ia société a le boulieur do possé- 
derquelque homme important,dontelle espere de grandes 
libéralités, on le nomme par acclamation, sans prendre 
Ia peine d'aller aux voix; mais on a soin de dire que 
ces acclamations sont unanimes, et que par conséquent 
les plus pauvres ont manifeste leur opinion  comme les 

1. Orelli, 1238. II irest pas douteux qu'on ne se soit assez souvent 
donnó ce nom de frères dans les coUéges. Voyez Corp. inscr. lat., 
ni, 2509; Orelli, 2318, et cette inscription oii il est qiicstion du col- 
legium fratrum sellariorum. Buli. de Vinst. de corr. arch., 1850, 
p. 152. Mais üorgliesi est allé trop loin quand il a cru qu'on se le 
donnait aussi dans les grands collógcs saccrdotanx de Uome. Voyez, 
(Euvres, iii, 414 et Ia note de M. Momniscn. — 2. Orelli, 2417 : con- 
ventupleno. — 3. Ovc\í\, ilôi: numerum liabenlibus. —4. Muralori, 
51S, O : suffiaijln uniccmorum. 

;t    «I 
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autros'. Si tous les associes sònt électeiirs, ils sont aussi 
tous éligibles. En réalité, dans les collégcs comme dans 
Ia cite, les honncurs appartiennent prcsque toujoiirs aux 
pliis riches. On a vu qu'ilscoútent très-cher, etil no coii- 
vieiitpas qu'on lesrcclicrchc si lon ne jj^iit pas les payer; 
mais il n'y a poiiit d'article dans le règlementqui defende 
expressément aux plus humbles d'y parvenir, et Ton a 
des exemples qui prouvent qu'ils y sont quelquefois arri- 
vés. Dans les associations qui contiennent des hommes 
libres et des esclaves, on reserve d'ordinaire à ces der- 
niers une petite part d'autorité dans un ordre inférieur. 
Les fonctionnaires libres appelés magistri ont seus leurs 
ordres des fonctionnaires esclaves seus le nem de mi- 
nistri^. Cest quelque chose déjà; on est allé plus loin 
encore. L'esclave s'est quelquefois glissé parmi les fonc- 
tionnaires les plus élevés et il a pris place au milieu 
d'cux^ II pouvait donc se fairc qu'il commandât à des 
hommes libres: qui Taurait souíTert il y a quelques annécs 
dans Ia republique chrétienno des États-Unis? On peut 
diro d'une manière générale que c'est Tesclave qui gagna 
le plus à Ia fraternité des cojléges. Jusque-là les esprits les 
plus généreux, ceux qui souhaitaient sincèrement rendre 
son existence plus douce, s'6taient contentes de lui assu- 
rer un peu plus de bien-étre et de liberte dans le sein de 
Ia famille. « Je permets aux miens, dit Pline le jeune, 
de faire des testaments et je les rcspecte; jo les laisse 
libres de partager, de donner, de léguer ce qu'ils pos- 
sèdont, à Ia condition que ce soit à des personnes de chez 
moi, car Ia maison est une sorte de republique et de 
cit4 pour Tesclavc*.» L'association Ten fait sortir; dle 

\. Orelli, Í057 : sine sufliac/is, ex omnium sententia. — 2. Corp. 
inscr. lat., i, 1121). — 3. Corp. inscr. lat., i, 1406. — i. 1'line, 
Epist., VIII, 16. 
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ouvre pour liii ces portes si rigoureusement fçrmées, 
elle rintroduit dans un monde qui liii est nouveau, oü il 
freqüente des hommes libres dont il se trouve legal, 
dont il peut devenir quelquefois le supérieur. A Ia vérité, 
pour qu'un esclave puisse être reçu dans un coUége, Ia 
loi exige qu'il obtienne le consentement de son maitre ; 
mais iKie fois le consentement donné, il lui échappe en 
partie. 11 a des róunions, des intérêts, des amitiés, des 
appuis hors de Ia famille; on le consulte, on Técoute, on 
le soUicite, on le flatte; pendant les quelques lieures qu'il 
passe dans son collége, il peut oublier qu'il est esclave. 
Cest uno trêve à Ia servitude; elle est malheureusement 
bien courte : de retour chez son maltre, il y retrouve le 
travail, les outrages et les coups; rien ne lui appartient, 
pas méme son corps. II a beau payer avec exactitude Ia 
contribution funéraire, après sa mort, son maltre, s'il 
le veut, peut refuser son cadavre à Tassociation qui le 
reclame; il peut le garder chez lui, s'il a quelque ven- 
geance à exercer, et le faire jetcr dans ces excavations 
fétides oü pourrissent onsemble tous les esclaves impré- 
voyants qui n'ont pas pris Ia peine de se préparer une 
sépulturo. MaissiIasociété ne peut pas venir le lui arracher, 
elle se permet au moins de ílétrir Ia conduite du maitre : 
elle dit qu'il est injuste, et célebre en face de lui une 
cérémonie fúnebre en Thonneur de cet esclave qu'il veut 
outrager. Le droit d'association, qui, comme on vient de 
le voir, releve Tindividu dans le collége, releve aussi le 
collége dans Ia cite. Ces pauvres gens isoles ne comptaient 
guère; réunis, ils prennent une certaine importance. 
Dans les inscriptions oú Ton enumere les libéralités faitcs 
par les magistrais municipaux à Ia villo qui les a élus, 
les colléges sont toujours nommés avant Ia plèbe et on 
leur donne une somme plus forte, lis iriterviennent aussi 
quelquefois dans les affaires publiques. Parmi les affi- 



296 LES CLASSES INFÉRIEURES 

ches électorales qu'on rencontre en si grand nombrc sur 
les murs de Pompéi, plusieurs sont roeuvre dcs colléges 
dela ville. lis ontieiirs candidatsqu'ils recommandent au 
pciiple. Quelqucs-uns s'expriment d'unefaçon modeste : 
«Les marchands de bois et les charreticrs vous dcman- 
deiit d'élire Marcellinus'. » D'autres ont un ton plus 
décidé : « Les pêcheiirs nomment pour édile Popidius 
Riifiis*. » Ces péclieurs connaissent Ia force que donne 
rassociation; c'est ce qui les fait parler avec tant d'assu- 
rance. 

Quand on songe aux serviços que les colléges ont 
reiidus aux classes laborleuses et soiiíTrantes de Tempire 
romain, Tidée vient aussitôt de les comparer à nos asso- 
ciations charitables, et Ton est tente de voir en eux de 
véritables sooiétés de secours mutueis. II est certain 
qu'organisés comme ils Tétaient, ils n'avaient qu'un pas 
à faire pour le devenir; mais ce pas, Tont-ils fait? 
Peut-on établir que d'une manière régulière et perma- 
nente ils venaient en aide à leurs membros malades ou 
indigents? Se regardaient-ils comme inslitués pour sou- 
lager ces misères? a-t-on Ia preuve qu'ils avaient des 
fonds reserves à ces dépenses? M. Mommsen est assez 
porte à le croire; j'avoue qu'après avoir étudié avec soin 
les inscriptions qui les concernent, il ne me paralt pas 
possible de raffirmer. lis possédaient, comme on le sait, 
des caisses communes alimcntécs par des contiibutions 
mensuelles; seulement Ia loi exigeait que cet argent ne 
fút affecté qu'aux frais des funérailles. lis recueillaient 
des libéralités nombreuses qui leur venaient de leurs 
magistrais ou des gens riches qui s'intéressaient à leur 
oeuvre; maisle produit en était presque toujours employé 
au mème usage : il servait à des repas solennels célebres 

1. Corp. inscr. lat., iv, 485. — 2. Corp. inscr. lat., iv, 826. 
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en mémoire du donateur à des époqiics qu'il avait fixées. 
Sans doute ces libéralités, à Ics prendro par Icurs résultats 
plutôt que par leur príncipe, avaient souvent les mêmes 
eíTets que les secours qu'un liomme charitable distribue 
aux malheiireux; ccs festins éternels que le protecteur 
oflVait aux associes devaient diminuer leurs dépenses 
particulières; ils y trouvaient en réalité autant de profit 
que de plaisir. Le profit fut plus grand encore quand on 
eutridcede remplaccr les repas par des distributions de 
vivres etd'argent. La veuvc d'un riclic afriaiicbi de rcm- 
pereur, chargé de Ia surveillance de ses musécs, en lais- 
sant au collége d'Esculape et d'Hygie 50 000 sesterces 
(10 000 francs), règle d'avance, selon Tusage, Ia manière 
donties revenus de cette somme importante doivent étre 
employés. Eile veut notamment que deux fois i)ar an on 
distribue aux magistrais ies plus élevés de rassociatlon, 
administratcurs et protecteurs, 6 deniers (4 fr 80 c.) 
et 8 setiersde vin,àdesfonctionnairesinférieurs 4 deniers 
(3 fr. 20 c.) et 6 setiers,aux associes ordinaircs 2 deniers 
(1 fr. 60 c.) et 3 setiers, et qu'on leur donne àtous quatro 
pains'. Ces dons que chacun emporte cliez sol sont un 
secours utile pour ces pauvres ménages et les aident 
à vivre; ccpendant ce n'est pas là véritablement une 
aumône, une distribution de charité, comme nous Ten- 
tenduns aujourd'hui. Si le donateur, dans Ia libéralité 
qu'il fait aux rnembres du collége d'Esculape et d*Hygie, 
avait eu le dessein spécialde soulagerleur misère,ilaurait 
donné à chacun selon ses besoins; au contraire, ce sont 
les magistrais de Ia société, c'est-à-dire les plus riches, 
qui reçoivent le plus. 

Une parlicularité remarquable, c'est que jusqu'à pré- 
sent les associalions formócs ()ar les soldals sont celles 

1. Orelli, 2417. 
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qui paraissent s'approcher le plus de nos sociétés chari- 
tables. Les coiléges de ce genre présentent pour nous 
iin graiid intérôt. La loi les interdisait sévèrement ': on 
craignait avec raison que le droit d'association transporte 
dans les camps n'y répandlt Tindiscipline; mais Ia loi fiit 
encore ici impuissante. Aprèss'ôtre glissésdans les armées 
malgré elle, les coiléges s'y développèrent sans qii'elle 
osât s'y opposer. 11 s'en forma autour des légions, parmi 
les vivandiers qui les approvisionnaient, les ouvriers qui 
fabriquaient ou réparaient les armes; il s'en forma dans 
les légions elles-mêmos entre les soldats et les officiers 
de tout grade. Les inscriptions romaines de TAlgério 
nous donnent à ce sujet des détails curieux et nouveaux. 
La ville de Lambèse a été pendant trois siècles le séjour 
d'une légion, Ia uV Augusta, chargée de défendre Ia 
Numidie; on a retrouvé Templacement du camp qu'elle 
occupait, et, parmi les débris qui le couvrent, il reste des 
ruines nombreuses de monuments élevés par les coiléges 
de Ia légion. L'administration les connaissait; elle sem- 
blait même les proteger. Cest le légat imperial qui dédie 
solennellemcnt les autels et les statues que les officicrs 
ou les sous-officiers érigent sur leurs épargnes. La schola 
des lieutenants était située tout près du quartier general, 
et le commandant de Ia légion pouvait lire tous les jours 
en sortant de chez lui Tinscription par laquelle les associes 
déclarent c que du produit très-abondant do leur solde 
et avec les libéralités des empereurs, ils Tont fait con- 
struirá etTont ornée des images de Ia famille impériale ^». 
Ces coiléges étaient organisés à peu près de Ia même 
manière que les associations civiles. Chaque membre 
versait une somme assez importante à son entrée dans Ia 

1. Digesle, XLvii, 22, i : neve mililes collegia in castris haheant. 
— % Reiiicr, ínscr. de 1'Algérie, GO 
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société (750 deniers, c'cst-à-(lire 600 frarics, dans cclui 
des officicrs qu'on appclait cornicularli); Ic reste était 
fourni sans doute par des rctenues sur les traitcments. 
Seulemcnt il n'est plus ici question de Ia loi qui veut que 
Targent des coUéges ne serve qu'à Ia sépiilture de leurs 
membres. La caísse communc foiirnitàbeauçoup d'autres 
dépenses : on y piiise pour donner des frais de route aux 
associes qui vont faire un voyage sur le continent, et 
quand ils ont reçu leur congé, on leur compte une somme 
de 500 deniers (400 francs) qui les aide à s'établir dans 
les pays oii ils vont se fixer*. M. Léon Renier voit dans 
cet usago Foriginc lointaine de nos caisses de retraite^. 
Qui se sorait douté qu'il existât quelquechose de semblable 
cliez les Romains, si par liasard on n'avait trouvé au 
fond de TAfrique les inscriptions de Ia iW légion? II cst 
dono possible que Tavenir nous reserve des décoiivertcs 
semblablcs et aussi peu attendues. Nous ne pouvons pas 
nous ílatter de connaltre toutes les formes que Ia bicn- 
faisancc avait revêtucs dans les associations antiques; 
mais, en admettant qu'il s'en rencontre qui avaient tout 
à faitdevancé nos sociétés charitables, nous pouvons étre 
súrs qu'elles n'ont jamais forme qu'une très-rare excep- 
tion. II en resterait plus de traces si elles avaient été 

1. Renier, Inscr. de VAlg., 70. — 2. Renier,/Irc/iiiies desmissions, 
1851, p. 218. Cctte somme payée à l'officicr qui prend son congé 
s'appellc anularium. En voyant qu'on paye pour Vanularium le mêmi 
prix que pour le funeratitium, j'ai <Smis ropiiiion que Tun étail 
né de Tautre. Quand un associe ne mourail pas pendant son ser 
vice, Cl quMl quitlait le corps pour allcr vivre aillenrs.le collége n'é' 
lait plus en mesure à sa mort de s'occuper de ses funéraillcs. II étail 
juste qu'avanl son départ on lui donnât Ia somme à laquelle il aurail 
eu druit s'il était mort pendant qu'il faisaitpartie do Ia légion. L'anu- 
larium n'cst donc autre chose que le funeratitium pajé d'avanceà un 
vivant. De cctte sorte, on peut conjccturcr d'oü cctte instilution pro- 
cede et par quels degrés on s'y était achcmiué. Vnycz VÊtude sur 
qnelques cclléges funéraires romains (lievue arch,, 1872). 
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nombrcuses. Sur le fronton dcs scholce, dans les lois des 
colléges, sur les tombes do leiirs protectcurs, au bas dcs 
statiies qu'on leur élève, quclque part enfin, il serait 
question demalades secourus, do pauvres assistes; parmi 
tantde geris qui énumèrent le bien qu'ils leur ont fait et 
quis'en giorifient, il s'en trouvorait qui ne manqueraient 
pas de nous dire qu'ils ont laissé des fonds pour faire 
vivro les indigents, pour subvenir aux besoins des veuvos 
et des orphelins. Puisque cette mention n'existe nulle 
part, on pcut en concliire que les libéralitós de ce genre 
n'étaiont pas ordinaires dans les associations romaines. 
Celles que nous connaissons jusqu'ici formaient des 
réiinions destinées à rendre Ia vie plus facile et plus 
agréable aux pauvres gens; au moyen de contributions 
paytcs par teus, tous les móis, elles subvenaient à cer- 
taines dépenses extraordinaires, comme Ia sépulture de 
leu rs membres, mais on peut dire qu'au moins d'ijne 
manière fixe et régulière elles n'ont jamais été tout à fait 
dcs sociétés de secours mutueis. 

Cette conclusion est importante; elle aide à marquer 
Ia diíTérence qui separe les colléges qu'on vient d'étudier 
d'autres associations qui grandissaient autour d'eux et 
à qui appartenaitravenir. L'époque oii les sociétés funé- 
raires ont pris tant d'extension est précisément celle oii 
le Christianisme commençait dans Tombre Ia conquéte 
de Tempire. Comme on marchait des deux côtés dans Ia 
méme route et qu'on se recrutait dans le mômc milicu, 
il était difficile qu'on n'arrivàt pas à se reiicoiitrer; entre 
des sociétés si scmblables et si voisiiics, dcs Communi- 
cations ont dú 8'établir de bonne lioure. S'il n'est pas 
aisé d'indiquer súrement quels furent le caractère et 
rim|iortance de leurs rapports, il est toiit à fait impos- 
sible d'en  nier Texistence.  LMlIustro explorateur des 
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catacombes, M. de Rossi, qui n'est pas siispect de faire 
des coiicessions aux ennemis du Cliristianisme, reconnalt 
que les premiers Chrétiens ont dú proCitcr avec empres- 
sement de Ia tolérance accordée aux colléges funéraircs. 
Cétait pour eux un moyen si simple de désarmer Ia loi 
et de proteger leurs tombes, qu'ils nedevaient pas hésiter 
à s'en servir; mais, pour ôtre confondus avec ces colléges 
et jouir des mémes droits, il fallait cliercher à Icur res- 
sembler. Les ressemblancessonten effet très-nombreuses 
entre les associations des deux cultes. Les Chrétiens pos- 
sèdent aussi une caisse commune, alimentée par les con- 
tributionsdes fidèles; chez eux aussi les contributions se 
paycnt tous les móis; ils n'ont pas moins de souci de Ia 
sépiiltiirc de leurs morts, et TÉglise a dú dépenser une 
grande partie de ses revenus à construire ses immenses 
cimetières. Des deux côtés, Ic respcct de Ia hiérarchie 
socialese môlc à un grand esprit d'égalité; les morts de 
toute condition sont confondus dans les columbaria 
comme dans les catacombes. Cest Ic sufirage de tous qui 
nomme les chefs, et il va quelquofuis cliercher le plus 
humble pour le mettre à Ia première place. Au moment 
ou de pauvres alTrancliis arrlvent aux dignités les plus 
élevées des colléges, un ancicn esclave, le banquier 
CallistCj s'assoit sur Ia chaire de Pierre, qu'avait occu- 
pée un Cornelius. Enfin les repas communs ont autant 
d'importance dans les réunions des Chrétiens que dans 
les associations paíenncs; TÉglisc célebre dans toutes 
ses fétes le festiii fraternel des agapcs, et, pour honorer 
les martyrs, les (idéies dinent sur leurs tombeaux àranni- 
versaire de leurmort. On sait combien ies évêques eurent 
de peine à détruire plus tard ces usages quand ils furent 
devcnus des abus, et que d'éloquentes invectives saint 
Augiislin dut proiioiicer contre « ces adorateurs desépul- 
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cres qul, en scrvant des rcpas aux cadavros, s'ensevelissent 
vivants avec eux' ». 

Ce sont là des ressemblances qui frappcnt au premier 
abord et qu'on est même tcnté d'exagérer quand on 
regarde à distance; dès qu'on s'approche, les diíTérences 
se montrent. Sans vouloir diminuer les scrvices que les 
colléges ont rendus àriiumanité, il faut reconnaitre que 
le bien qu'ils ont fait n'a pas dépassé certaines limites 
et surtout qu'il est souvent resté à Ia surface. II leur a 
manque, pour atteindre Ia société dans ses profondeurs, 
cette force que donne un príncipe et que rien ne rem- 
place. Cest dans Io sentiment religieux que le Christia- 
nismo a trouvú Ia puissance de renouveler le monde. Ce 
sentiment, dans les colléges, s'était fort attiédi; il n'était 
plusasscz énergique pour communiquer aux ames Télan 
nécessairc à raccomplissement des grands desseins. Si 
Tcnvcut connaítrc lesmcrveillesque Ia foi faitaccomplir, 
on n'à qu'à comparcr les caves exiguiis des columbaria 
avec CCS immcnses galeries des catacombes qui ont 580 ki- 
lomètres d'étendue et qui, mises au boutTune de Tautre, 
égaleraient Ia longueur de Tltalie ; les colléges n'étaicnt 
pas capables de si grands eíTorts. On a montré que Tégalité 
régnaitchez eux, c'était un précieux avantage; et même 
il ne faudrait pas prétendre, comme on Ta fait, qu'ello 
s'arrétait brusquement à Ia porte de Ia schola. Ueffet 
devaits'en faire sentir plus loin. Cos pauvres csclaves, ac- 
coutumés aux mépris et aux insultes, étaient traités là 
avec égard. Quand ils avaient revétu pendant quelques 
heures Ia robe des magistrais et qu'on les avait salués 
respectueusement au passage, ils revenaicnt sans doute 
cbez eux avec une idée plus nette de leur dignité, ils dc- 
vaient être tentes de se dire an retour qu'après tout ils 

1. S. Aug., De mor. Ecclcs. cathul., 34, 76. 



ET LES ASSOCIATIONS POPÜLAIRES. 303 

étaient des hommes comme les autres, et ce sentiment 
était bon : le dernier degré dans Ia servitude, c'est de n'en 
plus être choque, de Ia croire legitime, d'accepter sans 
répugnance les outrages qu'on reçoit. Plus Ia situation 
qu'on occupe est basse, plus c'est un devoir de se relever 
le coeur. II faut pourtant avouer que rinfluence des col- 
léges ne parvint guère à clianger Ia condition des esclaves. 
L'égalité ne penetra que très-discrètement dans Ia maisoh 
du maitre, et les anciens préjugés y conservèrent jusqu'à 
Ia íin beaucoup de force. Nous avons vu qu'on se traitait 
quelquefois de frères dans les associations paíennes ; mais 
on peut dire que ce bcau nom avait perdu en partic sa 
force avant d'avoir produit tout son eíTet. Les sénateurs 
aussi sous les Antonins s'appelaient entro eux des frères, 
quoiqu'il leur arrivât très-souventde se détcster ; TÉglise 
rendit toute son énergie à ce mot, qui était cn train 
de devenir un tcrme de politesse banale. Quand elle se 
nomme elle-même Tassemblée des frères, Ecclesia fra- 
trum, elle cntend que teus ceux qui Ia composent rem- 
pUssent exactementlcs devoirs de lafraternité '. 

Cest sous cette impulsion puissante que le role des 
associations s'6tend et qu'elles s'imposent des obligations 
nouvelles. La diíTérence qui separe des autres celles 
des Chrétiens est nettement marquée dans un passage 
célebre de Tertullien. c, Notre trésor, dit-il, quand nous 
en avons un, n'est pas forme des sommes que versentles 
ambitieux qui veulent obtenir chez nous des honneurs, 
et ce n'est pas en mettant notre religion aux enchères 
que nous le remplissons. Chacun apporte tous les móis 
une cotisation medique. U payo s'il  le veut, quand 11 

1. On voit bien que ce iioiu de frères avait une autre significalion 
chez les Chrétiens que dans les coiléges. « Les paíens, dit Minutius 
Fclix, nous portent envie parcc que nous nous appclons des frères : sic 
nos, quod invidelis, ^ralres vocamvs. » (Octav., 31.) 
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veut, ou plutôt quand il peiit; personne n'est force de 
ricn verser, les contributions sont volontaires. Nous re- 
gardons cet argcnt comme un dépôfqui nous est confie 
par Ia piétó : aussi ne le dépcnsons-nous pas à manger et 
àboire; nous nous gardons bien de Temployer à d'in- 
décentes orgies. II sert à donner du pain aux pauvres 
et à les ensevelir, à élever les orphclinsdcsdeux sexos, à 
secourir nos vieillards *. » Voilà ce que n'ont jamais fait 
les sociétés paíennes, au moins d'une manière régulière 
et permanente ; ce noble emploideleur fortune leurétait 
généralement inconnu. Dans cette voie de bienfaisance 
et d'humanité, oii clles s'étaient avancées si loin, elles 
n'ont pas atteint le terme. Ce irest pourtant pas que le 
temps Icur ait manque pour accomplir ce dernier pro- 
grès; si, pendant ces deuxsiècles oii ellesont été si floris- 
santcs, cllos ne se sont pas avisées de se servir de leurs 
fonds «pour donner du pain aux pauvres, élever les 
orphelins, secourir les vieillards », c'est qu'il n'était pas 
dans leur nature de le faire. L'emperoiir Julien le con- 
state Iorsqu'il attribui", le succès du Christianismeau soin 
qu'il prend des étrangers et des pauvres, et qu'il recom- 
mande aux prètres de sa religion de bâtir partout des 
hospices et de distribuer des secours aux mendiants de 
tous les cultes ^. Cest Ia preuve manifeste que les asso- 
ciations paíennes ne le faisaient pas, et qu'elles s'étaient 
approchées de Ia charité sans Tattcindre. 

i. Teiuillieii, Apolog., 39. — 2. Julien, EJJíSI., 49. 



CUAPITRE  QUATRIÈME 

LBS   ESCLAVES. 

La famille et Ia société aiiliqiics reposaient sur Tescla- 
vage; il n'e9t pas possiblo do les comprendre sans lui. A 
Rome, non-seiilement rindiionce de Tesclave est domi- 
nante dans Ia maison, mais il lui est arrivé, sous rcmpire, 
d'être souveraine dans TÉtat. Pline a dit ce mot cruel sur 
les Gésars : lis sont les maítres des citoyens et les esclaves 
dos alTranchis *. On est donc súr, quand on étudie rhis- 
toire politique ou les moeurs privées de cette époque, de 
rencontrer toujours devant soi ce personnage obscur et 
important sans lequel rien ne s'explique, et il tient trop 
de place alors dans les intrigues do Ia vie publique comme 
dans les crises de Ia vie intérieure pour qu'on ne soit pa» 
très-curieux de Tétudier. 

Mais comment arriver à le connaítre, et ou devons- 
nous Taller chercher?Il semble d'abord naturel, pour le 
retrouver et le saisir vivant, de s'adre9ser à Ia comédie, 
qui peint Ia vie bourgeoise et represente les petites gens. 
La comédie romaine fait souvent agir et parler les es- 
claves; il n'y a presque pas de pièce oü olle no les montre 
aux prises entre eux ou en lutto avec leurs maltres. Aussi 
tous ceux qui se sont occupós de Tesclavage à Rome ont- 
ils fait des emprunts très-nombreux aux auteurs comi- 
ques. Ils n'ont pas eu de peine à tirer de leurs ouvrages 
des tableaux très-animés de  Ia vie servile;   mais cea 

\. Paneg., 88 : civium domini, Uberlorum servi. 
II. — 20 
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tableaux sont-ils aussi vrais qu'agréables? On on pcut 
douter. Je ne crois guère, quoiqu'eIle en affiche Ia pré- 
tention, que Ia comédie soit jamais Timage exacte de Ia 
société. Les exemples que nous avons sous les yeux nous 
font voir qu'elie peint plus volontiers Texception que Ia 
règle, et qu'elle Texagère encore par le besoin d'amuser. 
A ce motif general de nous défier des peintures du théâtre 
comique il faut en joindre un autre qui est particulier à Ia 
comédie romaine. On sait que Plante et Tércncc imitent 
les poetes grecs, et qu'ils se contententsouvent de les tra- 
duire. II est difficile de reconnaitrc si les scènes qu'ils 
nous présentent sont empruntées à leurs modeles ou 
tracées d'original, et Ton court toujours le risque avec 
eux de confondre deuxcivilisations distinctes, d'appliqucr 
à Rome ce qui ne convient qu'à Ia Grèce. Quelque agré- 
ment qu'on éprouve à se servir de leurs ouvrages, il ne 
faut donc le faire qu'avec les plus grandes précautions, 
et le plus souvent il est sage de s'en abstenir. Cest un 
grand sacrifico qu'on s'impose, car, si l'on y renonce, on 
est réduit à recueillir les renseignements épars et rares 
que contiennent les écrivains des diversos époques, et 
à les compléterpar ce que nous apprend Tópigraphie. Les 
inscriptions ne présentent pas le méme intérét que les 
scènes brillantes des poetes comiques. Elles sont d'ordi- 
naire courtes et sèches, elles éveillent Ia curiosité sans Ia 
contenter; mais les faits qu'elles nous donnent sont cer- 
lains. lis ont Tavantage de s'ofTrir au hasard, de n'avoir 
pas été triés et choisis pour Ia défense d'une thèse. Cest 
à nous de chercher parmi ces milliers de tombes oíi les 
csclaves nous racontent leur via en deux ou trois mots co 
cfui se presente le plus souvent, ce qui peut étre consi- 
dere comme Ia règle et Ia loi, et de refaire ainsi le ta- 
blcau de leur destinée avec les documoiits qu'ils nous ont 
laissés eux-uiêmes. Essayons donc, avec ces secours, da 
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péiiétrer dans Texistence de Tcsclave, et, pour mettrc 
quclque ordre dans ces recherches, suivoiis-le pas à pas 
dans son passagc à travcrs Ia famillc, dcpiiis le moment 
oú il y entre par Ia nai?«ani;e ou rachat, jusqu'à celui oü 
il en sort par l'allV;iiiclii-.-.cment ou Ia rnort. 

Commcnt Tesclave entre dans Ia famille. — Sourccs de Tesclavage 
à liome. — Orand nombrc ilcs esclavos dans Ics maisons romaincs. 
— Comnient on les laisait vivrc. — A quoi on Ics employait. — 
Conséquonces pour le mailre de ce grand nonibre de serviteurs. 

Lescsclaves que contcnait une grande maison romaine 
provenaient de deux origines diílerentes : ou ils avaieiit 
étó aclietés, ou ils étaicnt nés dans Ia maison mcme, d'un 
père et d'une mère csclaves. On a|)pelait ces derniers 
verna, et on les estimait plus que les autres. Ce sontceux 
que, dans les inscriptions, lesmaitrestraitent avec le plus 
d'égards et de tendresse. On les supposa t attachés à Ia 
famille au sein de laquelle ils étaient nés. ü'ailleurs ils 
n'avaient pas été flétris par riiumiliation de Ia vente pu- 
blique, et c'était beaucoup. L'esclave acheté avait paru 
sur un marche, les pieds marquês de blanc, avec un écri- 
teau au cou, qui indiquait ses qualités et ses dúfauts; on 
Tavait exposé sur des tréteaux, on Tavait fait sautcr, tour- 
ner, marcher, courir, rire et parler. Celui qui était nó 
dans Ia maison avait au moins écliappé à cet examen igno- 
minieux. II semblait qu'il cút moins perdu de sa dignité 
d'homme et qu'il díit être plus capaMe d'un noblc senti- 
ment. Aussi se montrait-il lui-même si lier de ce titrc do 
verna qu'il le gardait quelquefois et le faisait inscrire sur 
son tombeau après qu'ou Tavait affranchi. 
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Le nombre des esclaves que ces deux sources de Ia ser- 
vitude, Ia naissaiice et Tachat, introduisaient ainsi à Rome 
devait étre très-considérable. Lc Syrien ou le Numide que 
Tintendant d'un grand seigneur venait d'acheter dans Ia 
rue de Suburra, ou près du temple de Castor, pour être 
coureur ou cuisinier, élait súr, en entrant dans le palais 
de son nouveau maitre, de s'y trouver en nombreusecom- 
pagnie. Les moralistes se plaignent que dans les grandes 
maisons les serviteurs se comptcnt par milliers*, et Ton 
no pcut pas les accuser ici d'exag6rer : Tacite et Pline 
parlent comme eux*. Dans Ia satire de Pétrone, Trimal- 
cion, qui ne connait pas Ia dixième partie des esclaves 
qu'il possède, se fait rendre compte tous les matins 
du nombre de ceux qui sont nés pendant Ia nuit sur 
ses domaines^ Ce n'est pas là, comme on pourrait le 
croire, une scòne de fantaisie, etriiistoire confirme le ro- 
man. Sénèque nous raconte à peu près Ia môme cliosc 
d'un affranchi de Pompée. Cet alTranchi avait, lui aussi, 
des légions d'esclaves, et, selon Ia coutume dos bons gé- 
néranx, qui se ticnnent au courant du nombre de leurs 
soldats, un sccrétaire était chargé de lui apprendre tous 
les jours les changements que Ia naissance, Ia vente ou Ia 
mort avaient faits Ia veille dans cette armée*. 

Aujourd'hui Ia fortune est plus également répartie 
entre tout le monde, Ia vie est devcnue plus modeste, et 
nous avons quelque peine à concevoir cc que pouvait 
être Ia maison de ces grands seigneurs de Tancienne Rome. 
Qu'on se figure un de ces riches patriciens ou chevaliers 

1. Sénèque, Epist., 95, 24: transeo agmina exoletorum per natio- 
nes coloresque descripta. — 2. Tacite, Ann., xiv, 44 : naliones in 
familiis habemus. Pline, xxxili, 10 (47). U raconte que Cíecillus Isi- 
dorus disait dans son tcstament que, fjuoiqu'il eüt beaucoup perdu 
dans les gueries civiles, il laissait 4116 esclaves. — 3. Pétrone, Saí., 
37 et 53. — i. Sénèque, De trang. animi, 8. 6. 
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qui possédaient qualre ou cinq mille esclaves, comme 
ce Geecilius dont parle Pliiie Tancieii. Cette multitude 
entassée dans les palais ou disséminéc dans les fermes 
appartient à des nations dilíúrentes, parle dos langues 
diverses. De plus cliaquo peuplc a saspécialité. La Grèce 
fournit surtout les grammairiens et les savants; les Asia- 
tiquessont musiciensou cuisiniers; de TÉgypte viennent 
ces beaux enfants dont le babil déride le maitre; les 
Africains courent devant sa litière et écartentles passants. 
Quant aux Germains, avec leur grand corps et leur tête 
juchée on ne sait oii [caput néscio ubi tmpositum *), ils ne 
sont bons qu'à se faire tuer dans Tarène pour le plus 
grand plaisir du peuple romain. II faut bicn établir quel- 
que oídre dans cette confusion : on les classe parnations, 
on les distingue par Ia couleur de leur peau {per nationes 
et colores), ou, ce qui est plus ordinaire, on les divise en 
groupesdedix ou décuries, avecun décurion qui les com- 
mande. Au-dessus de tous les décurions, on place à Ia 
campagne le fermier {villicus], à ia ville les intendants 
[dispensaiores). G'est un souci, on le comprend, de faire 
vivrc cette foule. II est de règle que, dans une maison 
bien ordonnée, le maitre n'acliète rien au dehors, qu'il 
trouve chez lui de quoi entretenir tout son monde. Ses 
domaines lui fournissent toute sorte de denrées, ses 
maisons de ville conticnnent des ouvriers de tous les 
métiers. Pour n'étre pas pris au dépourvu, 11 entasse des 
provisions de toute espèce dans d'immenses magasins 
dont il ne connaít pas toujours Ia richcssc. On raconte 
qu'à répoque ou, comme aujourd'hui, le théâtre s'elTor- 
çait d'attirer Ia foule par Téclat de Ia misc en scènc, un 
directeur, qui avait à vôtir un grand nombre de ses íigu- 
rants et qui n'en voulait pas faire Ia dépense, 8'adressa à 

1. Quintilien, vill, 5, 24. 
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Luculhiset Icpria de Iniprôtcr une centaino detiiniqiies. 
« Geiit tuniqiies ! répoiidit le riclie Ruiiiniii, oi'i voiiloz- 
vous que jo Ics prennc ? Néanmoins je forai chorclier. » 
Le lendemain, il en envoyait cinq mille *. L'administra- 
tiün de ces immenses fortuncs devait donner beaucoiip 
de peine. Aussi le maltre se dispciisait-il souventde s'en 
occuper. Tout entier au plaisir, il abandonnait ses aíTaircs 
à dcs intendants qui le volaicnt. Quand il consenlait à Ics 
dirigcr iui-mémc, cctravail pénible n'était pas sans profit 
poiir lui. On a prétendii avec raison que, si Ia noblesse 
romaine a eu pendant dcs sièclcs le sens politiquc, si 
clle s'est montréc capable de commander au monde, c'est 
que cbacun pouvait faire cliez sol Tapprcntissagedu gou- 
vcrncmcnt. L'expIoitation de ces vastes domaincs, ccs 
millions de sesterccs à manicr, ccs nations d'esclaves à 
conduire, faisaient de tous ces grands soigncurs, dès Icur 
jeunesse, des administrateurs et dcs financiers. 

D'ordinaire chacun imite ce qu'il voit faire au-dessus 
de lui, et il est d'usage que les classes inférieures repro- 
duisent autant qu'elles le peuvent les exemples que 
Taristocratie leur donne. On vient de voir qu'à Rome les 
nobles mettaicnt leur luxe à posscder beaucoup d'cs- 
claves; Ia bourgcoisie faisait comme eux. Peut-être 
môme ce grand nombre de scrvitetirs est-il plus frappant 
encore dans les maisons modcstes, tant il y semble pcu 
en rapport avec ia fortune du maítre. Marcus Scaurus, 
qui devint ])lus tard un grand personnage, avait commencé 
par étre très-pauvre. II disait, dans scs mémoires, que 
son père ne lui avait laissé que 37 000 sestcrces (7400 fr.) 
et dix esclaves^. Assurémcnt celui qui ne possédurait 
aujourd'hui que 7400 francs pour tout bien ne se per- 
mettrait pas d'avoir dix domestiques. Lo poete Horace 

1. Iloracc, Episl., i, G, 40. — 2. Valérc-Maximc, IV, 4, 11. 
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n'était pas très-riclie non pliis; il vívait des libéralités 
de Múcèiic, qui liii avait donné Taisance plutôt que Ia 
richesse. II raconte pourtant que, quand il rentre chez 
lui le soir, il y trouve trois csclaves prêts à lui servir 
son diner '. Ce diner, il nous en donne le menu : ce sont 
dcs poireaux, des pois chiches et quelques gàteaux. Ne 
trouvc-t-on pas que c'est beaucoup de trois domestiques 
pour si peu de plats, et que le repas n'est pas en rapport 
avec le serviço? On se demandera peut-être comment ce 
nombre de serviteurs n'épuisait pas une fortune medíocre, 
et par quel miracle d'économie elle parvenait à 3' suffire; 
c'est qu'aIors ils ne coúlaient pas autant qu'aujourd'hui. 
Le prix d'achat d'un esclave ordinaire était d'environ 
500 francs, ce qui mettait ses gages à 25 francs par an. 
L'cntretien était cncore pluséconomique. Caton nourris- 
sait les siens d'olives tombées, de saumure et de vinaigre. 
II fabriquait pour eux une espèce de vin dont il a pris soin 
de nous laisser Ia receite. « Mettez dans une futaille dix 
amphores de vin doux ctdeux amphores de vinaigre bien 
mordant. Ajoutez-y deux amphores de vin cuit et cin- 
quante d'eau douce. Remuez le tout ensemble avec un 
bâton trois fois par jour pendant cinq jours conséciitifs, 
après quoi vousy mêlerez soixante-quatresetiersde vieille 
eau de mar. Ce vin se boirajusqu'au solstice. S'ilen reste 
pius tard, ce será de Texcellent vinaigre '. » II est vrai 
que les esclaves étaient un peu mieux traités sous Tem- 
pire. Sénèque semble dire qu'on leur donnait teus les 
móis pour leur entretien cinq boisseaux de blé et 5 de- 
niers ^. En mettant le prix du boisseau à 4 sesterccs, cela 
ne fait que 7 ou 8 francs par móis. La dépense nous 
parait encore bien modeste, mais il ne faut pas oublier 

1. Horace, Sat., i, 6, 115. — 2. Caton, De re rusl., 104. — 3. Sé- 
nèque, Epist., 80, 7. 
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que les anciens, que nous accusons volontiers d'avoir été 
des sybarites, étaient, dans leurs repas, d'une frugalité 
qui nous eíTraye. Quand Tempereur Hadrien visitait ses 
armées, il se contcntait de lard et de fromage comme les 
simples soldats, et ne buvait jamais que du vinaigre avec 
de Teau'. On connalt le menu dUorace : ce n'est pas 
ainsi qu'on se figure un regime d'épicurien. 

11 n'est pourtant pas possible que, malgré Ia modicité 
des dépenscs qu'ils occasionnaicnt, ce grand nombre d'cs- 
claves de luxe ne fút pas pour tout le mondo une causo 
de gene. Pourquoi se rimposait-on? quel motif poussait 
do petites gens à subir un fardeau sous lequel pliaient les 
plus riches? La réjjonso est facile : on voulait paraltre. 
Tout le monde alors mettait sa vanité à éblouir les yeux 
par un cortége imposant. Les grands personnages trai- 
naient derrière eux une armée de clientset damis quand 
ils se rendaient au fórum, llleur fallait des centainesd'af- 
francliis ou de serviteurs dès qu'ils sortaicnt de Rome. 
Cest ce qui les forcait à fairc de leurs maisons de villo ou 
de campagnc de véritables casernes. Sous Néron, le pré- 
fct de Rome, Pedanius Secundus, ayant étó assassine par 
un de ses esclaves, on arreta comme complices tous ceux 
qui avaient passe Ia nuit sous le môme toit U 8'en trouva 
quatre cents*. II fallait se moquer du préjugé, comme fai- 
sait Horace, pour oser se promener seul'. Un magistral 
qui se permettait de n'avoir avec lui que cinq domestiques 
était montré au doigt. Le peuple avait même fini par me- 
surer Testime qu'il faisait d'un homme au nombre des 
gens qui Taccompagnaient. Un avocat ne passait pas pour 
éloquent, s'il n'avait au moins hult serviteurs derrière sa 
litière*. Quand il n'6tait pas assez riche pour les acheter, 

1. Spart., Iladrianus, 10. — 2. Tacite, Ann., xiv, 42. — 3. llorace, 
Sat., I, 6, -101. — i. Juvenal, vil, Ul. 
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iJ les louait: c'était le seul moycn pour lui de trouver des 
causes et d'étre écouté quand il parlait. Les fcmmes aussi 
s'en servaient pour attirer sur elles rattcntion du public. 
Juvenal raconte qu'Ogulnia se gardait bien d'aller seule 
au théâtre : qui se serait retourné pour Ia regarder? 
EUe louait des suivantes et une soubrctte aux cheveux 
blonds à qui elle affectait de donner souvent des ordres. 
EUe poussait même le luxe jusqu'à se faire accompagncr 
d'une nourrice respectable et de quelques amies de bonne 
apparence. De cette façon Ogulnia étaitsúre de faire sen- 
sation quand elle passait'. 

Ainsi les esclaves servent beaucoup lorsqu'on sort, ils 
accompagnent le maltre, donnent bonne opinion de lui et 
sont une partie de sa considération; mais qu'en fait-on 
quand on est rentré chez soi ? On cn avait tro[) pour que, 
dans un ménage modesto, on trouvât toujours à les occu- 
per. Afin de Icur donner quciquo chose à faire, on les 
appiiquait chacun à un usage particulier. « Je mesers de 
mes esclaves, disait un Grec, conime de mes membrcs, 
un pour chaque chose ^. »De là rextrême division du tra- 
vail dans les maisons antiques; elle n'a jamais été [)0us- 
sée plus loin qu'à Rome. On avait des esclaves pour ou- 
vrir Ia porte au visiteur, d'autres pour Tintroduire, 
d'autres pour soulever devant lui les tentures, d'autres 
pour Taunoncer. On en avait pour porter les plats sur Ia 
table, pour les découper, pour les goíiter avant les con- 
vives, pour les servir. « Le malheureux, disait Sénèque, 
qui vit uniquement pour bien dépecer des volailles'! » 
Chaque opération de Ia toilette d'une femme était confiée 
à des personnes différentes. L'esclave qui gardait les vête- 
ments n'6tait pas le même que celui qui avait soin des 

1. Juv. VI, 352. — 
47, 6. 

2. Stobée, Florileg., LXII, 45. — 3. Rpist., 
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perlcs ou de Ia poiirprc. U y avait des artistcs spéciaiix 
pour Ia coifTure ou pour les parfurns. On a même décou- 
vcrt Ia tombe d'un inalheurcux dont Tunique fonction 
consistait à peindre Ia vicille Livie {colorator Liv{cB)^.Le 
maítre trouve donc à Ia maison, dès qu'il yrevient, une 
foule de scrviteurs qui épient ses désirs et devanccnt 
ses ordres. « Je m'assieds, dit un personnage de comédie, 
mes esclaves accourent; ils m'ôtent ma chaussure. D'au- 
tres se hâtent de dresser les lits, de preparar le repas. 
Teus se donnent du mal autant qu'ils peuvent'. » Qu'en 
résulte-t-il? Qu'à force d'étre entouré, d'être servi, le 
maitre prend rhabitude de ne rien faire. Tous ces gens 
qui s'empressent auprès de lui etauxquels il est si recon- 
naissant lui rendent le plus mauvais de tous les serviços, 
ils le dispensent d'agir. Le Romain des premiers tempsde 
Ia republique, qui n'avait guère qu'un domestique pour 
sa personne, qui se servait lui-même, était reste éner- 
gique et actif: il a conquis le monde. Celui de Tempire, 
qu'environnc toujours une troupe d'esclaves, devient 
làche, círóminó, réveur. De tous les mcubles de sa maison, 
le lit est celui dont il use le plus volontiers. II se couche 
pour dormir, il se couche pour manger, il se couche 
pour lire et pour réfiéchir. Chezlui, les servitcurs separ- 
tagent toutes les íbnctions de Ia vie, et tout est minu- 
tieuscment réglé pour qu"il n'ait jamais rien à faire. Ce 
bel ordre qu'il admire est cepcndant plein de dangers. 
L'activité physique ne pcut pas 8'airaiblir sans que Tacti- 

1. M. Wallon, qui citccellc inscnptioH daiis son llistoire de Vescla- 
vage dans l'antiquilé (ll, 146), fait remarquer que quclques-uns 
cntendetit par colorator un peintre en biliments. Je renvoie ceuxqui 
voudraient avoir plus de détails sur Ia division du travail dans les 
maisons romaiiics à cct exccUcnt ouvrage, qui conlienl une science si 
profonde et si süre, et aiiquel rAlIcmagne savante rcnd une si pleine 
justice. Voyez le Manuel des anüquilés rnmames de Marquardt, t. V, 
p. 139. — 2. Tércncc, Ileautonl., i, 1, Ti. 
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vité morale en soufTrc, et, qiiand on cesse cl'agir, on 
finit par cesser de vouloir. Cette racc, qiii avait perdu 
riiabitudc d'exercer son corps et de Ic tenir en lialeinc, 
laissa aussi s'énerver son âme. II est dono vrai do dire 
que ce grand nombre d'esclaves que Ics Romains entrete- 
naient clicz eiix n'a pas peu servi à Ics lendre eux-mêmes 
les esclavcs des Cósars. 

11 

Hapports de Tcsclavc nvcc le iii.ülro. — Ln Ini donne au maitre toute 
sorte de droits sur lui. — L'luinianitc c(]rrit,'i; les rigtieurs de Ia 
loi. — La rcligion traite favorablement rescl.ive. — Dévolion des 
csclaves. — La philosopliie et Tesclavage. — Adoucissement du 
sort des esclaves sous les Antonins. — L'esclave des champs. — 
L'esclave de ia ville. — Comment il supporte son sort. — L'escla- 
vage antique et Tesclavage muderne. 

Supposons Tesclave qu'on vient d'achcter jeté au 
milieu do cettc multitude de serviteurs qiii remplissent 
une maison romaine. Son premier rcgard est naturelle- 
ment pour son nouveau maítre, il cherche avec anxiété 
à le connaítrc pour savoir ce qu'il en doit attendre et 
comment il scra traité. Faisons comme lui, ctdemandons- 
nous d'abord à quel regime il va ôtre soumis et quels 
seront les rapports du maitre avec Tesclave. La réponse 
à cette queslion n'estpas facile : le sort de Tesclave peut 
ètre jugé très-dilTéreminent, et, par exemple, il change 
tout à fait (faspect suivant qu'on Tétudie dans Ia légis- 
lation ou (ians Ia réalité. Jusqu'aux Antonins, Ia légis- 
lation est (rime dureté terrible pour lui. EUe Tabandonne 
cntièremcMl à son mattre : c'est sa propriété au môme 
titre que ses troupeaux et ses champs, il a le droit d'cn 
user et d'cn abuser selon ses caprices, il est libre de lui 
infliger toute sorte d'opprobrcs et de déshonneur, il peut 
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le battre et le tucr. On est donc force de reconnaítre, 
quaiid on s'en tient à Ia loi, qu'il n'y a jamais eu de pire 
condition que ccllo de Tesclavc romain; mais il ne faut 
pas oublier que les institutions humaines ne font jamais 
ni tout le bien ni tout le mal qu'ellcs peuvent faire. Elles 
rencontrent dans les mocurs publiques et le sentiment 
general des obstacles qu'elles ne surmontent pas. Les lois 
peuvent être excellentes ou détestables; rhomme, qui est 
peu capable de perfection et qui répugne instinctivement 
àla barbárie, corrige ce qu'elles ont d'excessif en les pra- 
tiquant; il ne les execute d'ordinaire que dans les limites 
011 elles ne contrarient pas Ia médiocrité de sa nature. 
On s'expose donc à se tromper, si Ton ne juge Tétat social 
d'un peuple que d'après sa législation. II fautsavoiravant 
tout dequelle façonelle a été appliquée. Jesuistrès-tenté 
de croire qu'à Rome, au temps même oii les moeurs 
étaient le plus rudes, on usait rarement des droits terri- 
bles que Ia loi donnait sur Tesclave. Caton avait beau 
dire qu'il est sage de le vendre quand il est vicux et qu'il 
ne peut plus servir, Ia coutumo avait beau pcrmettre de 
Tabandonner sans secours quand il était malade, dans Tile 
du Tibre, près du temple d'Esculape, afin qu'il guérít ou 
qu'il mourut sans ricn coúter, il est probable que dans les 
ames généreuses Ia nature a toujours resiste à ce làche 
abandon. On a quelques raisons de croire que même au 
temps de Caton rcsclave était en general traité humaine- 
ment, qu'il vivait dans Ia familiarité deson maitre, et que 
d'ordinaire il vieillissait danssamaison'. Après labataillc 
de Cannes, Rome, qui n'avait plus de soldats, n'hésita 
point à donner des armes à huit mille esclaves. lis servi- 

1. Caton lui-mêmc mangeait et buvait avec ses esclaves, et les fai- 
saít soigncr par sa femine quand ils étaient malades. (Plutarque, Caton, 
2 et 2U.) 
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rent bravemcnt à côté dcs légions, et méritèrent Ia liberto. 
Se seraient-ils exposés à mourir pour des maltrcs qu'ils 
auraient detestes? 

Cest cetle résistance de Ia nature auxrigueurs injustes 
de Ia loi qui a empôché de très-mauvaises coutumes, 
tolérées ou encouragécs par le législateur, de prodiiire 
les résultats détestables aiixquels on pouvait s'attendre. 
En voici un exemple curieux. Quand Tcnfant vcnait de 
naltre, on le déposait aiix pieds du père. II se baissait vers 
lui, s'il ■voulait le reconnaltre, et le prenait dans ses bras. 
S'il s'en détournait, on Temportait bors de Ia maison et 
on Texposait dans lariie. Quand il no moiirait pas de froid 
et de faim, il appartenait à celui qui voulait s'en charger, 
et dovenait son esclave. Certes on ne peut douter que 
beaucoap de ces malheureux enfants n'aient été victimes 
de cet usage barbare. Si Ton en croit Sénèque le père, 
ils étaientquclquefois recueillis par des entrepreneurs de 
misères publiques, comme il les appcUe, qui les muti- 
laient avec art pour en faire des mcndiants de bon rap- 
port. «AUons, dit un rbéteurdont il cite lesparoles dans 
son ouvrage, amène tons ces cadavres qui ont peine à se 
traíner; montre-nous ta troupe de borgnes, de boiteux, 
de manchots, d'arramés; introduis-moi dans ta cavcrne : 
je veux voir cet atelier de calamités humaines, cette 
morgue d'enfants {illud infantium spoliarium). n Gardons- 
nous de nous laisser trop émouvoir par ce patliétiquc. 
Cest un déclamateur qui parle, et il traite un süjet 
d'école. II est bien possible que ces raffinements de 
cruauté et ces mutilations savantes n'aient Jamais existe 
que dans les discours des rhéteurs. Ge que nous savons 
d'une manière certaine, c'est qu'une sorte de pitié pu- 
blique veillait souvent sur ces pauvres abandonnés. On a 
Ia preuve qu'ils n'étaientpas traités tout à fait comme les 
autres esclaves, quoique Ia loi nc fít entre eux aucune 
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diíTérence, et que mômc on ne leiir en donnait pas le nom. 
On les appolait élèvcs ou nourrissons, alumni, et on les 
regardait comme dos fils adoptifs. lis trouvaient souvent 
dans leur nouvellc maison rallcction que leur famille 
véritable leur avait refusée. Gcux qm Ics avaient recueillis 
étaicnt vraiment des pères poiir eux, ils en prenaient 
volontiers le nom; et il n'ost pas rare de iire ces mots 
touchants sur les tümbeaiix qu'ils leur élèvent : t Je 
Taimais comme s'il eiit élé mon enfant. » 

Cest ainsi que riuimanité corrigeait partout les sévé- 
rités de Ia loi. Ou prit-elle assez de force pour lui résister? 
D'oíi vint ce courant favoraWequi fut assez puissantpour 
triompher des plus ancíeniies coutumcs et changer Topi- 
nion? On est d'abord tente de croire, à certains Índices, 
qu'il a dú naltre de quelque iníluence religieuse. La reli- 
gion romaine, en eíTet, n'était pas contraire à Tesclave. 
EUene lui fermait pas ses temples, elle ne l'éloignait pas 
de ses fêtes*. Elle reconnaissait qu'il avait une âme, 
comme tout le monde^, et n'admettait pas qu'à sa mort 
son sort fút dilTérent de celui de son maltre'. Si elle 
acceptait Tesclavage pour le présent, elle disait qu'il 
n'existait pas du temps du bon roi Saturno, c'est-à-dire 
pendant Tâge d'or*. Elle n'avait pas osé faire de règle- 

1. Minutius Felix dit pourtant que Tesclave ne pouvait pas assister 
à toutcs les cérémonies sacrées ( Oc(aw., 24); mais ces exceptions 
étaient Irès-rares. — 2. On voit, par les inscriptions, que Tesclave a 
un genius comme riiomme libre. (Orelli, 1728, 2921.) — 3. Les juris- 
consulles décident que le tombeau de Tesclave mérite le même res- 
pect que celui de Thomme libro : locus in quo servus sepeliiur reli- 
giosus est. (Dig., XI, 7, 2.)Un esclave, dans son inscription funéraire, 
nMiésite pas à affirmer qu'après sa mort son âme ira au ciei, c'est-à- 
dire dans ce séjour privilegie oü les stoícicns placent Tâme du sage 
et des grands personnages. (Corp. inscr. lat., iil, 3247.) Varron (De 
ling. lat., vi, 24) parle d'un sacrifice que faisaient les prêtrcs aux 
dieux manes des esclavos : ihi prope faciunt diis manibus serviiibus 
tacerdotes. — i. Macrobe, Sat., i, 1, 'iü. 
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iTients formeis pour mcttre Tesclavc à Tabri des maiivais 
traitcmcnts, mais elle aimait à raconter qu'un jour de 
fôte publique un maítre cruel ayant promcné autour 
du cirque un de ses serviteurs en le battant do verges, 
Júpiter se facha, et qu'on cut beaucoup de peine à 
Tapaiscr* : c'était une façon indirecte dexhorter à Ia 
douceur tous ceux qui redoutaíent Ia colère de Júpiter. 
En tenant, coinme elle le faisait, au respcct des grandes 
fétes, en ordonnant « que le valet de ferme et le boeuf 
de labour doivenl jhômer pendant les feries >, elle assu- 
rait à Tesclave les seuls momcnts de repôs dont il jouit 
durant sa rude existence. A l'6poque des Saturnales, le 
serviteur prend Ia place du maítre, il commande et se fait 
servir, il a toute pcrmission de parler iibrement, il se 
süulage de sa longue contrainte et oublie les liumiliations 
de Tannée; le Icndemain il reprendra un pcu moins tris- 
tement sa chalne, après s'en être cru délivré pendant 
tout un jour^. La religion rendit aux esclaves des ser- 
vices plus effectifs en intervenant dans l'acte qui les 
afTranchissait et en faisant eíTort pour en assurer refíi- 
cacité. Cétait Tusage, dans beaucoup de villes d'Italie, 
qu'ils se rendissent dans un temple, celui de Ia déesse 
Feronia, pour y recevoir, peut-être des mains du prétre, 
ce bonnet qui était le signe de Ia liberte. A Terracine, 
on les plaçait sur un siége de pierre au-dessus duquel 
étaient écrits ces mots : « Que les esclaves qui ont mérité 
d'être alTranchls viennent s'asseoir ici : ils se lèvcront 
libres ^ » 

1. Macrobe, Sai., I, 11, 3. —2. Macrobe dit que Ia même fête sa 
renouvelait le 1" mars; cejour-là, les matronce servaient les esclaves. 
{Sat., I, 12, 7.) — 3. Serv., /En., viu, 564. Ces cérémonies rappellerit 
ces aotes d'affranchissemcnt sous forme de vente à une divinité, qui 
prirent tant d'importance en Grèce. On ca a trouvé de nos jours plus 
de cinq cents dans les ruines du sanctuairc de Delphes. (Voyez les 
inscriptions recueillies par MM. Wescher et Foucart, et le Mémoiresur 
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11 était naturel quo les esclaves fusscnt reconnaissants 
envers Ia religion de Ia bienveillance qu'elle lour témoi- 
gnait  et des services qu'elle  essayait de leur rendre. 

Vaffranchissement des esclaves d'après les inscripíions de Delphes, par 
M. Foucart.) On s'expliquc facilement que Tesclave préférât ce mode 
d'alTiT.nchissement à tous les autres, car il était naturel qu'il voulut 
mettre sa liberte, quanrl il parvenait à Ia conquérir, au-dessus de 
toutcs les contestations. PIus le bicn qii'il rccliercliait était précieux, 
plus il importait qu'il füt solide. L'idée lui vint donc d'appeler ce 
qu'il y a de plus respectable au monde, Ia religion, à sanctionner le 
contrat qu'il faisait avec son maitre. Cest ainsi que Tusage s'établit 
d'amcner à Delphes, de tous les pays voisins, Tesclave qu'on voulait 
affrancliir. Le maitre s'avançait avec lui jusqu'à Tentrée du temple,et 
là, eu présence de témoins choisis parmi les premiers citoyens, en 
face du sanctuaire vénéré au fond duquel on apercevait les statues 
des trois Parques et Tcntrée du mystérieux oracle, il le vendait so- 
lonncUcment au prêtre d'Apollon. Gette vcnte était ficlivc. Cétait 
Tcsclave qui fouriiissait Targcnt que le prêtre payait pour sa rançon, 
et il le fournissait pour ètre libre; mais, gràce à cetle fiction, au lieu 
d'ètre ralTrancln do son maitre véritablo, il était TalTranclii d'Apollon. 
II y avait un grand avantagc pour lui àdcvenir TalTranchi d'un dieu; 
il était désormais sous sa protection. 11 pouvait, en cas de malheur, 
se réclamer de lui. Si quclqu'un contestait sa liberte, ce n'était plus 
à un liomme, ou plutOt à moins qu'un homme, à un esclave, c'était 
à ApoUon mônie qu'il faisait outrage. (Voyez le Hénioire de M. Foucart, 
p. li.) Le Chriitianisme imita plus tard cet exemple que lui donnait 
l'ancieimc religion, mais en Timitant il le transforma. Une loi de 
Constantin permit aux fidèles d'affranchir leurs esclaves dans Téglise, 
les jours de fète solennello, en présence du peuple et des prêtres. 
(Voyez Code Théod., iv, 7, 1, et les notes de Godefroy.) Ces affran- 
chissements n'étaient pas faits, commo ceux de Delphes, en échange 
d'une somme d'argent lis ne contenaient ni dures restrictions, ni 
obligations onéreuses. Le mattre y déciarait n qu'il voulait être pour 
son serviteur ce qu'il souhaitait que le Père de toutes choses fütpour 
lui-mòme; que Tayant connu fidèle, vcrtueux, honnête, il Teu récom- 
pensait en lui donnant Ia liberte; qu'il ne prenait rien de son pé- 
cule, et que, loin de diminuer sa petite fortune,il promettait dePac- 
croítre plus tard par ses libéralités. u (Voyez Ia formule entière dans 
Ennodius, Migne, Patrol. lat., Lxni, p. 257.) Cette façon de parler 
tendre et touchante ressemble peu à ces sèches formules gravées sur 
Ia muraille de Delphes, par lesquelles le maitre vend au dieu « un 
corps mâle ou femelle, nommé Ménarquo ou Sósia » ; elle pcrmet de 
comparer 1'efficacité qu'eurent les deux religions pour Padoucisse- 
ment de Pesclavage. 
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Beaucoup d'entro eux nous ont laissé des témoignages 
de leur piété. lis étaient en general fort attachós aux 
divini'tés de Ia famille qu'ils servaient, et Ton prétendait 
que ces divinitús prenaient grand plaisir à leurs hom- 
mages *. lis priaient dévotemont ces petits dieux du foycr 
dont Ia protcclion s'étend sur tous ceux qui habitent Ia 
maison, et qui semblent même avoir plus de souci des 
pius humblos. Cest aussi parmi les plus humbles qu'on 
choisissait quelqucfois Icurs prêtres'. Dans les voyages 
qu'il leur fallait entreprcndre, les esclaves saluaient au 
départ, coinmc faisaient leurs maítres, les lares de Ia 
famille', et les couronnaient de lleurs au retour. lis ne 
manquaient pas non plus d'invoqucr souvcnt le bon 
Silvain, qui était, comme on Ia vu, fort aimé des pau- 
vres et des paysans. lis rappellcnt leur conservateur et 
leur sauveur, ils le prient pour leurs maltres et pour eux- 
mêmes*. Ils s'adressent surtout à lui pour faire cesser 
leur servitude, et ils lui élèvent des monuments qiiar.d 
ils sont devenus libres'. Mais ces divinités de Ia maison 
et du village ne leur suffisaient pas. Leur dévotion était 
souvent très-superstitieuse, et Caton est obligé d'intcr- 
dire aux siens de consulter les haruspices et les Chal- 
déens*. Deux siècles plus tard, Golumelle reproduit Ia 
méme défense : «Ils ne doivent faire de sacrifico, dit-il, 
que sur Tordre du maltre; il faut qu'il8 éloignent d'eux 
les devins, les magicionnes et toutes ces superstitions 
qui sont une occasion de dépensc et qui entralnent sou- 
vent à commettrc des crimes'.» Les inscriptions nous 
montrent que c'étaient surtout les cultes de TOricnt qui 

1. Dcnys d'nal., IV, U. —1. Orclli, :>%\. —3. Plaute, Milesglor., 
IV, 8, 29 : Süluto te, fítiniliariu, ]>rius(iuam eo. — 4. Orclli, 5740, 
5742, 5751. etc. — 5. Orclli, 151)2 : Saucto Silvano ootum e.x viso ob 
Uberlalem. — 6. Caton, Üe re ruat., 5. — 7. COIUMIPH'^, I, 8. 

U. — 21 
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les attiraicnt*. La plupart d'entre eiix venaient do TAsie 
ou de riígypte, et les cérémonies d'Isis ou de Mithra 
leur rappelaient Ia patrie qu'ils avaient perdue. D'ail- 
leurs, ces religions convenaient mieux à des ames qui 
avaient besoin d'être émues et consolées que les froidos 
solennités du culte officiel. Cest ainsi que, toujours en 
quète d'émotions religieuses et de dieux nouveaux, ils 
se dirigèrent plus tard avec tant d'ardeur et en si grand 
nombrc vcrs le Cliristianisme. 

La religion était donc bien disposée pour Tesclave, 
et Tesclave à son tour se montrait d'oidinaire recon- 
naissant pour elle. Cependant ce n'est pas elle qui a eu 
le plus de part aux changements qui ont rendu sa con- 
dition meilleure; c'est Ia philosophie. Les philosojjlies 
acCeptaient Tesclavage en príncipe et n'y trouvaient rien 
à rcdirc. Ils faisaient pourtant un devoir rigourcux « de 
bien traiter les esclaves, de ne point se permettre d'ou- 
trage envers eux, et d'être mcme, s'il se pouvait, plus 
juste à leur égard qu'envers nos égaux^.» A mosuro 
que les moeurs publiques se faisaient plus douccs, ces 
rccommandations devenaient plus pressantes. Tous los 
sages de Rome, depuis Cicéron jusqu'à Sénèquc, les ont 
rópétées, et elles prcnnent cliez Sénèque un accent de 
tendresse et de charité qui fail songer au Cliristianisme. 
En même temps elles pénètrent dans le monde. Les 
íettrés de Ia íin de Ia republique bt du siècle d'Augusto 
cherclieiit sur ce point à mettre leurs pratiques d'accord 
avec lours máximos. Horace fait un précepte, non pas 
d'humanité, mais de savoir-vivre, de n'être pas cruel 

1. Cest ce que dit aussi Tacite {Ann., xiv, ii) : quibus diversi ri- 
lus, externa sacra aut nulla sunt. — 2. Platon, Lois, vi, p. 777. 
Vojcz, sur CCS opinions des philosophes, Walloii,//is(. de lesclavage, 
J,cli.X.. 
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pour Tesclave*; en Ic maltraitant, onrisquait de passer 
poiir un lionimc mal clcvé encorc plus que poiir un 
homme méchant et dur. Ainsi les préceptes de Ia philo- 
sophie avaient ici des effets pratiques ; ils ont môme fini 
avec le temps par pénétrer dans Ia législation et s'y 
faire une place. Les grands jurisconsultes ont introduU 
dans les codes romains ce príncipe que Ia servitudo n'cst 
pas un fait natiirel et qu'elle nc rcpose que sur une 
convention humaine' : c'était en préparer rabolition 
dans Tavenir. En altendant, on commencc à en attóniicr 
les abiis. Dès Tépoque d'Auguste, une loi défend de livrer 
les esclaves atix betes sans motif'. Tout cn maintenant 
intact le droit du maltrc, Ic législateur essaye de lui prou- 
ver que, dans son intérêt, il est bon qu'on Tempêche 
d'abuser de sa propriété, et qu'on Io sert en protégeant 
son bien contre lui-méme*. Hadrien exilo pour ciiiq ans 
une matrone qui maltraitait cruellemont scs servitours 
pour les motifs les JJIIIS fiitües*. Antonin établit qu'il 
n'ost pas plus pcrmis do liier son esclave que celiii d'iui 
autrc, et qu'en le faisant on oncourt Ia mêmc peine". 
Pour assurer refficacité de ces lois, il fallait pormettre 
à Tesclave do porter plainte, s'il avait étó trop inliumai- 
nement traité ; on y arriva de tròs-bonno heure : « II y 
a un jugo, dit Séiièqué, pour connaltre dos injusticesdes 
maltres envers leurs osclaves, pour réprimer Icur cruauté, 
leur avarico, leur brutalitó '. » Et ce jugo ost Ia premièrc 
autorité de Romo, le prcefectus urbi; tant on croit que 
raffaire ost d'importance ! Cest devant lui que rcsclavo 
comparait, « non pour accuser son maltre, ce qui ne peut 

1. Horace, Sat., ii, 2, 66. — 2. Dig., i, 1, 4 : Ut pole cum jure na- 
turali omnes liberi nascerentur... aed postea qnam jtire gentium ser- 
vilus invasií... — 3. La loi Petronia, Dig., XLvm, 8, 12, 12, et Mar- 
quardt, Rõm. Mterth., v, i, p. 197.-4. Dl?;., I, 6, 2. — 5. Id., itnd. 
— 6. Dig., I, O, 1. — 7. Sénèquc, De benef-, iii, 22, 3. 
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ôtro [lermis à un serviteur, mais pour se plaindre avec 
retunue (verecunde), s'il a été trop cruellement battu, si 
on l'a fait soulTrir de Ia faim ou si l'on a attenté à son 
lioniieur K » Le voilà doiic qui tralne son maitre cn jus- 
tice, qui vient lui demandür compte de ces outrages qu'a- 
vait si longtemps couverts 1'ümbre de Ia maison domes- 
tii|ue, et pourvu q'i'il l'attaque «avec retenue», il trouve 
des juges qui consentent à Técouter ! Cependant les 
anciennes lois subsistaient toujours dans les codes'^; 
mais on pcut dire (jue si elles étaicnt restées dans ledroit 
piiblic, elles ii'étaient plus dans les moeurs. Quand un 
I)euple est conservateur par essence, comme lesRomains 
ou les Anglals, qu'il afdclie un respect superstitioux 
pour les institiitions anciennes, et qu'il aime mieux les 
laisser périr obscurément quand elles ne sont plus de 
saison que do les abroger avec éclat, il est naturel qu'il 
possède dans son atlirail législatif une foule de lois qui 
depuis longtemps ne sont plus exécutées. Ge qui rendait 
irrésistible le mouvement qui poussait tout le monde 
vers riiumanité, c'est qu'il venait à Ia fois de deux côtés 
extremes. Deux classes de Ia société, qui généralemont 
s'entendentmal ensemble, s'accordaient pour recomman- 
der Ia douceur cnvers les esclaves. D'un côté, le philo- 
sophc disait aux gens du monde, aux letlrés, aux lirian- 
eiers qui Tócoutaient, que ce sont des hommes comme 
les autres, « formes des mémes éléments, qui jouissent du 
méme ciei et respirent le même air », et qu'il faut méme les 
traiter comme des amis d'un rang infúricur (sem s«ní, 
immo liumiksamicP). De Tautre, le petit pciiple, qui ne 
lit pas les traités do philosopliie et qui se laisse conduire 

1 Dig., 1, 12, 1. — 2. Gaius, par exemple, continue à affirmcr que, 
chez toutes les nations du monde, le maitre a le droit absolu de vie 
et de mort sur ses esclaves (Dig., i, 6, IJ. — 3. Sénèque, Epist., 
47, I. 
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parsouinstinct, manifestai tentou te occasion sa sympathie 
poiir eiix. 11 les connaissait et les ainiait; des souilrances 
partagées, des plaisirs communs les rapprochaient. lis 
se trouvaient associes dans des travaiix pénibles, ils se 
voyaiont familièrement sur les places publiques et au 
cabaret. N'avaient-ils pas d'aillcurs une sorte de com- 
munauté d'origine? L'esclavage était Ia source de pres- 
qne toute Ia plebe romaine. Elle ne Tignorait pas, et 
les grands seigneurs avaient soin de Ten faire souvenir. 
N'cst-il pas naturel que ces fils d'alTranchis se soient 
toujours nionlrés disposés à défetidre des gens qui étaient 
ce qu'avaient été leiirs pères? Lorsque sous Néroii, après 
ia mort de ce Pedanius Secundiis dontj'ai parle, le sénat 
eiit condamné à périr les quatre cents esclaves qui 
avaient passe Ia nuit sous le môme toit que lui, le peuple 
fut ému de pitié; il s'arma de pierres et de torches pour 
empêcher Texécution. II falliit prendre des mesures 
sévèrcs et bordcr de troupcs tout le chemin par oii ces 
malhetireux furent conduits à Ia mort. Cest sous cctte 
double prcssion que le sort dos classes serviles s'adoucit 
pcndant Tempire. Sénèque dit formellement que les 
maitres cruéis sont montrés au doigt dans toute Ia ville *. 
L'opinion publique s'étaitdonc prononcée; cUe faisait à 
tous un devoir de Ia douceur et de rhumanité. Du temps 
d'Augustc, un très-méchant homme, Hostius Quadra, fut 
tué par ses esclaves. L'cmpereur, qui cependant aíTectait 
d'être un rigide observateur des lois, n'osa pas blesser le 
sentiment general; il fcignit d'ignorer le crime pour 
n'étre pas furcé de le punir*. 

Le sort do tous les esclaves n'était pourtant pas  le 
méme, et il y a des distinctions  à fairo  entre eux. Ils 

1. Sénèque,   De clemenl,  l, 18, 3. 
1, W, I 

2. Sénèque, Nat. quoRst., 
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étaient en général moins bien traités aux champs qu'à Ia 
ville. Les agronomcs, quand ils nous décrivent le maté- 
riel de Ia ferme et les instruments de l'exploitation, ran- 
gent sans façon Tesclave dans Ia môme catégorie que les 
bocufs. Cest qu'en réalité le maltre ne le distingue pas 
beaucoup du bétail. Lc soir, on Tenferme dansdes espèces 
d'6curies ou de prisons souterraines (et-gastula) percées 
de fenôtres étroites et assez élevées au-dessus du sol pour 
qu'il ne puisse pas les atteindre avec Ia main'. Le jour, 
s'il doit travailler seul, comme on craint quele grand air 
et Tespace libre ne lui donnent Tidée de s'enfuir, on lui 
mct les fers aux pieds. Voilà certes un rógime rigoureux, 
ot pourtant Tesclave paraít le supporter sans trop de 
peine. Un auteur comique lui fait dire : « Lorsqu'on sert 
dans un champ éloigné, ou le maltre vient rarement, on 
n'est pas serviteur, on est maítre^. » Quand arrive un de 
ces jours de fête qui suspendent le travail, il le célebre 
avec une joie si bruyante, qu'« on a peine, dans le voisi- 
nage, à supporter les éclats de sa joie '.» On n'aurait 
jamais dit, à le voir s'amuser de si bon coeur après Ia 
moisson ou Ia vendange, rire et chanter aux jeux des 
carrefours (compitalia), ou bien sauter gaiement le feu 
de paille des Palilies, qu'il fút tenu si sévèrement pendant 
tout le reste de Tannée. Ge qui prouve qu'à tout prendre 
on ne le trouvait pas si malheureux, c'est que Tesclave 
de Ia ville se prenait quelquefois à envier le sort de son 
confrère de Ia campagne. Horace en avait un à Rome, 
fort inconstant do son naturel, qui demanda comme une 

1. Pour n'£tre pas trop surpris du sort qu'on faisait à Tesclave des 
champs, rappelons-nous le tabloau que fait Ia líruyère de Ia condi- 
tion liu paysan il y a deux siôclcs : « Ils se retircnt Ia nuit dans des 
tanières oíi ils vivent de pain noir, d'cau et de racincs, etc. » {Ca- 
ract., ch. xi). — 2. Pomponius, Ergast. (Ribbeck, p. 196). — 3. Plu- 
tarquc, Non posse suav. vici, etc.» o. 1098. 
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favctir à son maitrc d'ôtre envoyé dans son domainc de 
Ia Sabine. II est vrai qu'il ne tarda pas à s'cn rcpciitir. 
D'oidinaire, on ne reléguait Tesclaveaux cliamps que pour 
le punir, quand on était mécontent de lui. On no peut 
doutor qu'à Ia ville il ne fút mieux traité et plus heureux. 
Placé plus près du maltre, il pouvait souíTrir davantage 
de ses caprices, mais aussi il en profitait. Cest lui qui 
avait le plus de chance d'arriver à Ia liberte et à Ia for- 
tune. II y en avait mòme dont Ia situation était brillante 
et enviée : c'étaient los esclavos impériaux. 11 suflisait 
d'appartenir à Ia maison de César pour ètre un person- 
nage, et les grands seigneurs, qui s'estimaient heureux 
d'être connus du portier de Séjan, achotaient par des 
présents et des bassesses les bonnes grâces dos intcndants 
de Tibère'. Avant méme d'être alTrancliis, ces esclavos 
remplissaient quelquofois do vérilablos fonctions publi- 
ques; ils étaient préposés à Ia monnaie, aux revenus de 
rÉtat, àralimentalion do Romo. Du reste, ils avaicnt tous 
le scntiment de lour importance. Ils étaient fiers, inso- 
Icnts, et pensaicnt qu'ils devaient faire respecter Ia 
dignité de Tempereur en leur personne'. Après ceux-ci, 
je placerais volonticrs les esclavos qui appartonaiont aux 
villes, aux templos, aux corporations civiles ou religiou- 
ses. Lorsque le maitre est colloclif, il est toujours moins 
rigoureux, ou plutôt, quand Tautorité est ainsi partagóe 
et que personne n'en prend pour sol le fardeau, non- 
sculcment Io servitour n'est pas commandé, mais en réa- 

1. Épictète, Entret., i, 19 : « Épaplirodite avait un coriionnier qu'il 
vciulit parce qu'il n'était bon à rien. Le sort fit que cet honime fut 
acheté par une des créatures de César et devint le cordonnier de 
César. As-tu vu cii quelle estime le tint alorsÉpaphroditc?» Comment 
va mon cher Félicion? Oh! que jc faime! » Et si quelqu'un de nous 
demandait : « Qiic fait Épaplirodite? » on nous répondait qiril étiiit 
en conférencc avcc Félicion. » — 2. lladricn fit souffletcr un d; se» 
csclavcs qui se promenait entre deux sdnateurs. (Sparl. Hatlr., 21.) 
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lité c'est lui qui coinmande. Aussi les esclaves de cetto 
catégorie paraisscnt-ils cn général riches ot contents de 
leur sort. On en voit qui font des libéralités importantes 
à ces associations mémcs qui les ont achetós, se donnaiit 
ie plaisir piquant d'étrc les bienfaiteurs deleursmaitres'. 
Ceux qui appartienncnt à quelque grande maison ne 
sont pas non plus trop à plaindre. S'ils arrivent à des 
fonctions élevées dans Ia domesticité intérieure, ils 
peuvent feire de bons profits. Quelqucfois l'intendant 
d'un homme riche trouvait Ie métier si bon, qu'il aimait 
mieux rcster esclave que d'y rcnonccr*. Ce qui pouvait 
leur arriver de plus heureux, c'était d'échoir à un maítre 
qui SC piquait d'ôtre liumain et éclairé, qui cultivait les 
lettres et pratiquait les leçons des philosoplics. Pline Ie 
jeune témoignait auxsiens les plus grands égards. Non- 
seuleinent il ne soulTrait pas qu'on leur mít les fers aux 
pieds quand ils cultivaient ses domaines', mais il défen- 
dait qu'on les entassât dans des cellules étroites ou dans 
desprisons obscuros. Ils avaient à sa maison de Laurcnte 
des logements si commodes, qu'on pouvait y recevoirdcs 
hôtes*. II s'occupait d'eux dès qu'ils étaient malades, il 
leur permettait de faire leur tcstamcnt et de laisscr à 
leurs amis leur petite fortune ; il poussait mèmc Tliunia- 
nité jiisqu'à les plcurcr quand il les avait perdus^. Dans 
Ic palais d'un richc et d'un sage commc piIne, Tcsclave 
n'cst vraiment pas trop malhenrcux. Ccst chez les petitcs 
gens que sa condition est Ie plus rude. Comme il partage 
Ia fortune de Ia maison, naturellcment il est pauvre chez 
les pauvres. Or il peut lui arriver de tomber aux mains 
d'un maltre très-misérable. Tout Ie monde en ce temps 

\. Momnnpon, Inscr. Neap., 5701, 570G. — 2. Fabretli, p. 291. — 
3. riine, /i>Í4Í., m, 19, 7.— 4. Pline, Epist., li, 17, 9.-5 Pline, 
Epist., vni, Ití. 



LES ESCLAVES. 329 

avait des esclaves; en en trouvc jiisque chez les ouvriors 
et les soldats. Mêrae ce paysan du Morelum qui n'a poiir 
toutbien qu'un petitjardin, et qui se leve de si bonno 
lieurc pour préparer son plat d'ail, de fromage et de scl, 
n'cst pas seul dans sa cabane; il a pour servante une 
négresse que Ic poete nous dépeint avec une vérité frap- 
pante. « Ses cheveux sont crépus, sa lèvre épaissc, sa 
peau noire; elle a Ia poitrine large, les scins tombants, Io 
ventre plat, les jambes grêles, et Ia nature Ta pourvue 
d'un pied qui s'é[end à Taise [spatiosa pródiga planta.').» 
Dans ces pauvres maisons, les proüts étaient rares et Ia 
vie pénible. La seule compensation que Tesclave trouvât 
à ses misères, c'est qu'il vivait près du maítrc, qu'il en 
était plus familièrcment trai té; qu'à force de partagor 
son mauvais sort et de Taider dans ses souffrances, il 
était regardé par lui moins comme un serviteur que 
comme un parent. II faiit du reste remarquer qu'à Rome, 
comme aujourd'hui dans TOrient, il a toujours fait par- 
tie de Ia famille. Chez nous, le domestique et le maitre, 
libres tous deux, unis par un contrat temporaire et à des 
conditions débattues, vivent à Técart Tun de Tautre, 
quoique sous le même toit. Ce sont deux individualitcs 
jalouses qui s'observent, très-décidées à maintenir icurs 
droits reciproques. A Rome, Tesclave n'avait aucun droit. 
Ce n'était pas un citoyen, c'était à peine un homme. Sa 
dignité ne Tempéchait pas de se livrer tout entier à celui 
auquel il appartenait et do se confondre avec lui. II y 
avait donc plus d'intimilé et moins de reserve dans leurs 
relations. II reste un grand nombre de tombes élevécs 
par des maitres à leurs serviteurs. Elles contiennent sou- 
vent Texpression des sentiments les plus tcndrcs; on n'y 
rend pas seulement hommage à leurs bons scrviccs, OD 

1. Virgile, líoretum, 31. 
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les remercio de Icur aíTcction '. On rappclle qu'cn rcvan- 
che ils ont été traités avec douccur, « comme des fils de 
Ia maison^», et on leur fait même dire ces mots signifi- 
catifs : « Servitude, tu n'as jamais été trop lourde pour 
moi'! » Sur Ia tombe d'un centurion de Ia iv' légion, qui 
lui est élevéc par ses alTranchis, on lit ces mots : « Je ne 
me suis pas marié et je me suis fait dcs enfants. » Et les 
esclaves répondent : «Merci, adieu*!» Nous voyoiis 
dans Fabrctti qu'une mère qui avait perdu un jeune íils 
et un verna de mème âgc les avait fait enterrer Tun près 
de Tautre. Les sépultures sont voisines et semblables, les 
inscriptions contiennent à peu près les mêmes tcrmes : Ia 
mère n'a mis aucune dilTérence entre le tomboau de son 
esclave et celui de son cnfant ^. 

Certes, je ne voudrais pas peindre le sort des esclaves 
seus des coulcurs trop riantes. Je n'oublie pas qu'en 
somme Ia loi leurétait contraire, et je sais que, lorsqu'ün 
n'est bien traité que par faveur; quand on n'a point de 
droits à invoquer pour proteger son honneur et sa vie, 
on est toujüurs dans une situation très-malheureuse. Je 
sais aussi que tous n'étaient pas rcgardés comme des fils 
dela maison, et que leurs malires ont étó souvent pour 
eux sans pitié. Domitius tuait ses alTrancliis quand ils 
refusaient do boire autant qu'il le voulait : c'était le père 
de Néron. Vedius Pollius jetait ses esclaves aux mu- 
rènes lorsqii'ils avaient brisé quelquo vase précieux. Ces 
cruautés horribles sont coimues de tout le monde par 
le privilége qu'a Ic mal de faire plus de bruit que le bien; 
cepcndant je ne crois i)as qu'cllcs aient été aussi fre- 
qüentes qu'ün le suppose. Sans doute le maitre avait Io 

1. Mommscn. Inser.Neap., 1576 : quod eum pleno ajfedu düexerit. 
— 2. Orelli, 2808 : loco filii habitus. — 3. Orclli, 6389. — i. Corp. 
inscr. lat., iii, 1653. — 5. Fabretti, p. 6. 
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droit de mettrc à mort son esclave, mais on peut affirmer 
qu'il n'en usait guère. L'intérêt s'unissait à rhumanité 
pour le lui défendre. Loin de le tuer, nous voyons que 
d'ordinaire il le tnénage comme un capital qu'on ne doit 
pas exposer. Varron a grand soin de rccommander à son 
fcrmier, lorsqu'il a quelquo travail dangereux à faire 
executar, par exemple dans les marécages oii Ton peyit 
prendre des fièvres mortelles, d'en charger plutôt uu 
mcrcenaire qu'un de ses esclavcs *. Si le mercenairc suc- 
combe, ce n'est un malheur que pour lui; quand Tesclavo 
meurt, c'est une perte pour le maltre. 11 est vrai que, si 
Ton se garde bicn de le tuer, on ne se fait pas faule de le 
battre. Les étrivières jouent un grand role dans Ia disci- 
pline de Ia maison. Un proverbe disait qu'an Phrygien 
battu devenait meilleur, eton ne négligeait pas ce moyen 
facile de Taméliorer. «J'entends le bruit du fouet, dit 
Sénèque; jc demande ce que c'est, on me répond : Cest 
Papinius qui fait ses comptes"^.» II n'avait |)as d'autre 
moyen d'apprendre à ses intendants à bien calculer. 
Avant de nous trop indigner, n'oublions pas que ce 
regime s'est perpetue fort longtemps chez nous. Au xvii° 
siècle, en pleine civilisation chrétienne et française, les 
marquis rossaient leurs laquais, et Célimène reproche 
àArsinoé «de battre ses gens au lieu de les payer». II 
est bien possible aussi que ces traitements rigoureux aient 
été plus facilement supportés que nous ne le pensons. Le 
mauvais esclave, qui s'liabituait à mériter les coups, 
s'habituait aussi à les recevoir. II finissait par s'y faire 
et sa bonne humeui n'en était pas trop altérée. On a 
découvert, en faisant dcs fouilles sur TAvcntin, les restes 
d'une chambre basse qui a dú servir de prison à quelque 
maison romaine. On y lit encere quelques inscriptions 

i. Varron, De rerust., i, 17. — 2. Sénèque, Epist., 122, 15. 



834 LES ESCLAVES. 

gravécs àla pointc par des gens qui y étaient renfermés. 
Eli voici une : «Jo fais voeii, si je sors d'ici, de boirc tout 
le vin de Ia maison *. » Voilà cortes iin esclave qui asup- 
pnrté gaiement Ia prison. Plaute a donc bien raison do 
uous représenter les esclavcs se moquant dos étrivièrcs 
et narguant les bourreaux. « Jo mourrai sur Ia croix, fait- 
il-dire à un drôle; eli bien! n'est-cc pas ainsi que sont 
morts tous mes aieiix *? » Les chàlimonts, quand ils sont 
trop répétés, cessent d'ôtre eíTrayants. Dans ces pays do 
Tcxtrôme Orient, oú les exócutions capitales sont si fre- 
qüentes, elles no font pour à pcrsonne. Ge qui est súr, 
c'est que, malgré Ia riguour do sa condition, resclavc 
prenait gaiement Ia vie. Celui qui liabitait Ia villo n'était 
pas confine dans Ia maison ni rigonreusement enferme 
dans les travaux domostiques. II participait à roxistcncc 
joyeuse de son maltre. II fréquentait commo lui les bains 
publics, il assistait aux jeux du cirque ou de Tarène. Les 
gladiateurs n'avaicnt pas de spectatour pliis assidu et 
plus passionné; il prenait parti pour les Thraccs ou les 
Myrmillons; il applaudissait avec rage Pacideianus ou 
Rutuba ^; le soir, il orrait dans les mauvais quartiers de 
Rome, oü les courtisaiies à deux as «se montrent sans 
voile, à Ia lumière cclatante des lampos*». A Ia longue, 
ces plaisirs lui devenaiont nécessairos, et il ne pouvait pas 
s'en passer. L'esclave d'IIoracc ne cessait d'y róver quand 
pour son mallieur son maítre rcmmenait à Ia campagne. 
Au milieu des plaines tranquilles de Ia Sabino, il sungeait 
toiijours aux rues de Rome, à ce cabaret du coin {uncta 
popina) oú il trouvait du vin à bon marche et une jououse 
de llúte de moeurs faciles qui le faisait sautcr lourde- 
mcnt quand il avait bien bu ^. Horace se moque beau- 

1. Ilullet. de Vinst. arck., 1855, p. 50. — 2. Plautc, Milcs glor., 
II, -f, 19. — 3. Uorace, Sat., ii, 7, ÜG. i. Horace, Sat., ii, 7, 47. 
— 5. Iloraco, Epist., I, 14i 21. 
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coup de ces ilivcrtissements grossiers et semble les pren- 
dre en pitié. Qui sait pourtant s'il ncrégnait pas, dans cc 
cabaret d'csclavcs, une plus francho gaieté qu'à Ia table 
du maítre qiiand il versait à scs amis son falerne de 
cinquante ans, et qu'il régalait de son cécubo et de ses 
petits vcrs Cinara ou Lalagé ^ 

Je crois donc qu'en general on se represente Tesclave 
romain un peii plus malbeureux qu'il ne Tétait, et qu'cn 
dépeignant son sort on charge les couleurs. Ce qui cn- 
traine à exagércr, c'est Ia comparaison qu'on fait, sans le 
voidüir, de Tesclavago antique avi>c celui qui a régné si 
longtemps dans Io nouveau monde, et dont, il faut Tes- 
pérer, notre génération verra Ia íin. lis no se ressemblent 
pas, et je le dis à regret, c'est cclui de nos jours, celui 
qui cst venu après le Cbristianisme, qui est le plus rigou- 
reux. Comme il est fondé sur une diflérence de couleur, 
rien n'en pcut cíTacer Ia trace. 11 resiste mcme à Ia li- 
berte; c'est un mal sans remède, au seuil duquel on peut 
dire, comme le poete, qu'il faut laisser toute esperance. 
La llétrissure survit à Témancipation, et à Ia servitude 
réello succède une servitude d'outrage et de mépris qui 
110 íiiiit pas. Rien do pareil n'existait dans Tantiquité. Ce 
n'était pas une seule race, une race étrangère, marquée 
d'un signe ineíTaçable, qui avait le triste privilége de four- 
nir le monde d'esclaves; il en arrivait de partout, et les 
Romains étaient exposés à le devenir comme les autres. 
Cette pensée les disposait à les mieux traiter : il est nalu- 
rtl qu'on ait plus de sympathie pour les malheurs qui 
peuvent nous atteindre que pour ceux dont on se sent à 
Tabri. De plus, comme alors ni Ia nature ni Ia loi n'éter- 
nisaient les effets de Ia servitude, le fils de TaíTranchi 
était citoyen comme tout le monde. Rien ne lui étaitplus 
facile que de dissimuler son origine, s'il en rougissait; 
mais,  méme en  Tavcuant, il puuvait  arriver à toutcs 
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les dignités publiques. Horace était tribun d'une légion 
dans une arméo d'aristocrates. Gette fusion complete de 
riiomme libre et de Tesclave, qui s'opérait après Ia li- 
berte, faisait qu'avant rémancipation les barrières entre 
eux étaient moins hautes. lis travaillaient à côté Tun de 
Tautre aux champs, à Ia ville ils falsaient partie des mê- 
mes associations civiles ou religienses. Nous avons vu que 
Tesclave arrivait quelquefois à les présider, et qu'il com- 
mandait ainsi aux hommes libres. Une autre diíTérence, 
qui n'est pas moins grave, c'est qu'aujourd'hui Tesclave 
appartient à une race inférieure. Je ne veux pas dire 
qu'ello le soit par nature et qu'elle doive Tétre toujours, 
il ne faut pas consentir à mettre de ces inégalités fatales 
et éternelles entre les hommes ; mais en réalité elle Test. 
Au contraire Tesclavage antique, surtout celui des villcs, 
se recrutait d'ordinaire parmi les peuples de TOrient grec^ 
les plus intelUgents du monde. A ieurs dispositions natu- 
relles on ajoutait ancore par \me éducation savante. Ce 
n'était pas toujours par humanité qu'on prenait cette 
peinc, c'était le plus souvent par calcul; on augmentait 
Ia valeur d'un esclavc en Tinstruisant, comme on accroit 
leprix d'undomainoparuneculturesoignée.Unbongram- 
mairien ne se vendait pas moins de 25000 fr. II y avait 
donc, dans toute grande maison , une sorte de cours 
complet d'études, et les traces de ces pedagogia servorum 
se retrouvent à cliaque pas dans les inscriptions latines*. 
Quand il était ainsi forme par Téducation, instruit dans 
les lettres et les sciences, Tesclave antique ne ressemblait 
pas à celui de nos jours, abruti s'il est resigne, féroce s'il 

1. Voyez OrcUi, 29 et suivants. 11 en était de môme en Grèce, et 
Platon nous dit qu'on recüniiaissait les jeunes esclaves à un certiün 
raflinement d'éducation precoce. « Si j'entends un enfant articuler 
avec trop de précision, cola me ciiofjue, me blesse roreille, et me pa- 
rait sentir l'esclave. • 
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est mécontcnt. Cétait un personnage habile et rusé, un 
observateur ingénieiix, prêt à toutes les fortunes, bon 
pour tous les mótiers, et qui, avec beaucoup d'adresse et 
pcu de scrupules, espérait bien tirer un bon parti d'iine 
situation mauvaise. II est de règle que, dans Ia vie privée, 
comme ailleurs, le pouvoir finit toujourspar appartenir à 
rintelligence ; en quelque rang quelesort Tait mise, elle 
reprend sa placo naturelle. Aussi rencontrons-nous, dans 
presque toutes les familles romaines, un esclave qui gou- 
vcrno; il a vite compris les faibles de son maltre, et ils'en 
scrt pour le dominer. Bientôt il disposc de Ia fortune, il 
règle les dépenses, il dirige lestravaux, il force Ia femme 
et les enfants à plier sous sa volonté; c'est lui qui mène 
Ia maison, et le malheureux qui Ta payé de ses deniers 
peiit dire, comme ce personnage d'uno comédie : « J'ai 
aclieté Ia servitude. » 

III 

Rapports des osclaves eiilrc cux. — Hiírarchie entre les esclavcs. — 
La maison cl'un riche Romiiin resscmble à une cite. — Le mariago 
de Tesclave. — L'esclave se fait une famille. — Le mariage entre 
les esclaves et les maltres. 

Après m'étre occupó des rapports de Tesclave et du 
maitre, j'arrive aux rclations dos esclaves entre eux. Elles 
ótaient bien plus compliquées qu'on n'cst tente do le 
croire. II semble que, le maitre ayant sur tous ses scrvi- 
teurs les mémes droits et des droits sans limites, ils de- 
vaient aussi être tous égaux, et que, dans cette situation 
infime oü les plaçait Ia loi, il ne pouvait pas y avoir do 
degrés. II y eu avait pourtant, et de nombreux. Une 
hiérarchie três - complexe conduisait du voisinage de Ia 
liberte aux dcrnières extrémités de Ia sorvitudc. Certains 
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esclavcs exerçaient des fonctions plus relevées et jouis* 
saient de plus de confiance et d'estime que les au- 
trcs. Cétaient d'abord Ics fermiers et les intendants, 
dont j'ai déjà parlé. Au-dessous d'eux, il y avait placa 
pour des distinctions infínies. Par exemple, les secrétaires 
et les trésoriers devaient ôtre choisis avec plus de soln et 
traités avec plus d'égards : on ne confie pas à tout le 
monde sa bourse et ses papiers. Cicéron dit que les huis- 
siers et les jardiniers se regardaient aussi comme supé- 
rieurs à ieurs camarades'. Venait ensuite Ia foule des 
esclaves ordinaires, divises en décuries qui, elles-mêmes, 
à ce qu'il semble, étaient rangées dans un certain ordre, 
d'après rimportance de ceux qui les composaient. La der- 
nière de toutes, selon Sénèquc, contenait ces esclaves de 
rebut que le crieur public vcnd les premiers au marche, 
avant que les amateurs soicnt arrivés et que les enchères 
véritables commenccnt'. Ce n'étaient pourtant pas les 
plus humbles, et il y avait encore un degré plus bas. II 
arrivait parfois qu'un de ces intendants ou de ces tréso- 
riers, qui à Ia longue avait acquis une certaine aisance, 
voulait se donner quelque repôs. II faisait ce qu'il voyait 
faire à son maitre : il achetait un esclave, soit pour son 
Service particulier, soit pour faire à sa place les travaux 
pénibles de Ia maison. II y avait dono à Rome des esclaves 
d'esclaves qu'on appelait vkarii. Cétait le dernier éche- 
lon de Ia servitude; c'est là aussi qu'elle devait être Ia 
plus lourde. On a remarque de tout temps que les servi- 
teurs enrichis faisaient les maltres les plus rigoureux. 
L'esclave qui avait un esclave devait être toujours tente 
de lui faire souílVir les injustices dont il était victime et 
de lui rendre les coups qu'il recevait. II lui semblait sans 
doute, quand il venait d'être maltraité par son maitro, 

1. Cie, Parad., 5, 2. — 2. Sénèque, Episl., 47,9. 
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qii'il se relcvait a ses joiix, qu'il reprenait sa digiiité 
d'liomme, en maltraitant à son tour son serviIcur. Gctle 
institution des vicarii est une des originalités de Tcscla- 
vage romain. Elle n'était à Romc ni une cxccption rarc 
ni un privilége reserve à Ia liaute domesticité des grandes 
inaisons; on a conserve l'inscription funéraire du vica- 
rius d'un sous-fermier'. Cicéron semble même dire que 
lout esclave qui se respecte, qui n'est point un prodigue 
ou un débaiiché, peut avoir son vicarius^. Les pliisriches 
cn possédaient qui étaient nés et qui avaicnt grandi cliez 
cux [vicarii vernce)^, ce qui suppose toutc une hérédité 
de servitudo dans ces misérables celiules; mais, ce qui est 
plus étrange cncore, c'est qu'en restant esclaves, ils pou- 
vaient faire des hommes libres. Rien ne Ics empôchait de 
donner ou de vendre Ia liberte à leurs vicarii. Nous sa- 
vons qu'ils le faisaient quelquofois : Tun d'eux, en s'é]e- 
vant à lui-même un tombeau de marbre, ne se refuse pas 
le plaisir de copier Ia formule qu'il a lue sur celui de son 
maitro; il nous dit fièrement qu'il y donne place à ses af- 
franchis des deux sexos *. Cest ainsi que, par une bizarre 
contradiction, il leur arrivait de communiquer à d'autres 
dos droits dont ils étaient eux-mémes prives. 

II y avait donc des rangs dans Ia servitude et une sorte 
d'aristocratie qui réciamait pour elle des égards particu- 
liers. Le dispensator d'une grande maison se regardait 
commc un personnage. II ne faut pas nous le représentcr 
humblc, timide, portant dans son altitude le poids de sa 
condition : au contraire, il ticnt Ia têtehaute. A Ia porte 
du maitre, il rudoie les clients, des hommes libres jjour- 
tant, qui viennent tous les matins recevoir le présent qui 

t. Orclli, 28ÜÜ. — 2. Cicciuii, Verr., iii, 38.-3. Orclli, 2920. - 
i. Orclli, 2J18. 

II. - 2i 
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Ics fait vivrc*. Dans rintériciir de Ia maison, il a dos 
camaradcs qiii lui parlent avcc respcct, qui Io flallciit, 
quiliii dcmandent sa protcction, qui pricnt lesdieux pour 
lui. II Mous reste Ia base d'un monumcnt qui a été ólové 
àMitiira par un économe {arcarius) pour obtenir Ia con- 
servation et Ia santé d'un dispensotor (pro salute et inco- 
lumitaíe)^ : cest précisément Ia Tormule dont on se sert 
quand on prie les dieux pour rcmpcrcur. Lorsqu'il rontre 
dans sa cellule, il y trouve ses serviteurs qui Tattendcnt. 
car, comme jc vicns do le dire, à Ilome resclavagc est 
entre dans Tesclavage môme. Cet liomme, qui dépend en- 
tièrement d'un aiitrc, à qui sa vie même n'appartientpas, 
possède des esclaves qui ont peur de lui, qui tremblent 
dês qu'il parle, qui Tappellent humblement mon maítre, 
dnminus^. Au fond pourtant ce n'est qu'un csclave; il n'a 
pas plus de droits que ce malheureux qui le craint et qui 
Ic flatte. Que son maltre Tappelle, il faut qu'il quitte ses 
grands airs, qu'il devienne humble cl caressant, car celui 
devant loquei il va paraitre dispose de lui à son gré, peut 
le jeter en prison, le battre, le tucr. Quclle situation 
étrange et compliquée! Après tout, clle ne doit pas trop 
nous surprendre. Ne se rcproduit-elle pas de quelque 
façon dans Ia vio de tout le monde? II n'y a guère de 
fonctions oii Ton n'ait à Ia fois des subordonnés et des 
supérieurs, oii Ton ne soit contraint d'avoir deux façons 
de parlcr et deux visages : ici Tattitude de Tobéissance, 
à le toii du commandement. 

Pline a vraiment raison de comparer Ia maison d'jn 
riche Ilomain à une sorte de republique et de cite. La 
ressemblance est conij)lètc. Gette petite republique intó- 

1. Voyeí Juvenal, i, 6G : Máxima quceque domus servis est plena 
superbis. — 2. Orclli, G30I. — 3. Ce mot se retrouve sur Ia tombe 
il'im vicarius qui nous a été conservée. Voyez Orclli, 3209. 
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neiiro se modele tout à fait sur rautre. Nous avons vu 
qu'on y forme des associations, ou, pour parler comme 
les Romains, descolléges, dont les membros siibviennent, 
au moyen de cotisations régulièrcs, à des dépenses com- 
munes '. II arrive môme quelquefois à tous les esclaves 
d'une maison de se reunir, comme le peiiple sur le 
fórum, de délibérer gravement et de voter quelque re- 
compense à l'un de ceux qiii leur commandent, s'i!s cn 
sont contents. lis lui élèvent un monumcnt à frais com- 
muns, « pour le remercier, disent-ils, d'avoir exerce le 
commandcment d'une manièrc modérée* ». II leur arrive 
dans ces circonstanccs solennelles d'imiter assez bien le 
slyle officicl. Écoutez-Ics parler. «Les esclaves de Ia salle 
à manger, pour reconnaítre les serviços et les bienfaits 
d'Aur61ia Grcscentina, lui ont décerné une statue : ob 
merita et beneficia scepe in se collata statuam poncndam 
tricliniares decreverunt ^ » Ne croirait-on pas lire qiicl- 
que sénatus-consulte? Cest ainsi que ce monde de Tes- 
clavage reproduisait fidèlcmcnt les usages de Tautre. On 
y retrouvait sans douto aussi toutes les passions qui agi- 
tcnt Ia vio des hommcs libres. Je me figure que les haines 
y devaiciit ôtre très-vives. Que de jalousies conlre ceux 
qui avaient obtenu Ia favcur du maítre et qui cn ótaient 
mieux traités! Que de cabales pour leur nuire et les sup- 
planter! Les amitiés aussi y étaient très-tendres. Nous 
avons Ia preuvc qu'il s'y formait do bonncs et solides 
liaisons qui duraiciit autant que Ia vie. Voici Tinscription 
toucbante qu'un aílVanchi avait fait graver sur Ia tombe 
d'un de ses amis : «Entre nous deux, mon cher cama- 
rade, jamais un dissentiment ne s'éleva, j'en atteste les 

\. J'ai parle aussi plus haut des collüt'es furmés hors de Ia iniu- 
son ei auxquels Tesclave pread part. — ü. Moiiimson , Inscr. Neaji., 
5321. — 3. Maiiiii, Arv., p. 533. 
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dieux dii ciei et ccux dos enfers! Nous avons étô 
faits esclavcs à Ia fois, nous avons servi dans Ia même 
maison, nous avons útó affranchis ensemble, et ce jour 
qui t'enlève à moi est le premier qui nous separe '. » 

Mais CCS amitiés, si tendres, si dévouées qu'on les sup- 
pose, ne suffisent pas à Texistence. L'esclave avait-il 
aussi une femme et des enfants? Pouvait-il se faire une 
famillc? Cest ce que nous souiiaitons leplus deconnaltre, 
quand nous étudions sa vic intérieure. Les documents 
ne nous manquont pas pour le savoir. lei encore nous 
allons trouvcr Ia contradiction Ia plus étrange entre les 
prescriptions de Ia loi et Ia réalité. La loi n'accorde pas à 
Tesclave le droit de se marier : le mariage, avec ses effets 
civils etson caractère moral, est reserve à riiomme libre; 
aux yeux du lógislateur, Tesclave n'a pas de femme' 
legitime, il n'a qu'une compagne de servitude qui habite 
avec lui {contubernalü), ou qui partageson lit (concubina). 
Dans Ia réalité, ces distinctions s'eiracent. Cette union, 
de quelque nom que Ia loi Tappelle, Tesclave Ia regarde 
comme sérieuse. Elle est pour lui un mariage véritable. 
il le pense et même il le dit. II ne se fait aucun scrupule 
de se servir de ces nomsd'épouxetd'épouse que Tliomnie 
libre a voulu garderpour lui. Celle que Ia loi s'obstine à 
nommer sa concubine, il TappoUe « sa femme», etméme 
« une femme incomparable " ». 11 emploie sans façon 
pour Ia louer les formules les plus honorables qu'il a 
lues sur Ia tombe des grandes dames. II dit qu'il a vécu 
avec elle sans aucun dissentiment [cur/i qua sina querela 
vixit^), (\uÇi sa mort est Ia seule douleur qu'elle lui 
ait causée (ex qua niliil doluit prcelcr mortein). II nc 
paraít pas que ces expressions aient choque personne, ni 
(|u'on Tait jamais empéché de lesemployer. Ces mariages 

1. OroUi, 3U23. — 2. Mommsen, liiscr. Neap., 826. — 3. Ib., 9U9. 
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serviles finirent même par obtcnir sousTempire une sorte 
do consécration 16gale,'et le jurisconsulte Paul donne 
aux femmes d'esclaves ce nom d'épouse que ses prédé- 
cesseurs leur avaient refusé '. Ainsi, dans cc nouveau 
conflit entre Ia lui et rhumanité, c'est encore rtiumanité 
qui a vaincii. 

Je ne dis pas que cette répugnance de Ia loi à recon- 
tiaítre les uiiions d'esclaves n'ait eu souvent dos résultats 
fàciieux. Comme personne ne s'occupait de les réglcr, 
ülles s'acconiplissaient un peu au hasard. Je trouve dans 
les inscriptiüns de Na|)lcs un esclave qui a fait sa fcmme 
de sa soGur et qui le dit tout naturellemoiit *. Ce qui est 
pius commun encore sans être moins surprenant, c'est 
d'en Yoir deux qui s'entendent pour avoir Ia même 
femme. II y en a des exemples dans les recueils 6i)igra- 
phiques, et ce qui prouve que ces ménages à trois 
ne réussissaient pas trop mal, c'est qu'à Ia mort de Ia 
femme on voit les deux maris se reunir pour Ia pleurer 
ensemble et lui élever un tombeau en commun '. Quand 
on lit ces inscriptions et qu'on songe à Ia situation bi- 
zarro qu'ellcs nous révèlent, on se rappelle Ia dernière 
scène du Stichus de Plaute, oü le poete a represente un 
incident de ces singuliers ménages. Stichus diten parlant 
de son camarade Sagarinus : « Nous avons Ia méme 
amie, nous sommes rivaux. » Cest une rivalité qui ne 
paralt pas très-violente. lis s'entendent à merveille ; ils 
s'invitent Tun Tautre à díner, ils dansent et boivent en- 
semble et partagent de Ia meilleure grâce les faveurs de 
h jeune Stephanium,qui les appelle ses chers amis et les 
oomble de joie en leur disant : « Je vous aime tous les 
ileux. 1) Stichus, qui a de Tesprit, trouve une raison sans 

1.  Dig., xxxill, 7, 12, 33 : contubernales servorum, id est uxora. 
— 2. Mommsen, Inscr. Neap., 7072. — 3. Gruter, 97Í, 4. 
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replique pour justifier ce partage. u Je suis toi, dit-il 
à Sagarinus, et tu cs moi. Nous ne sommcs qu'une âme 
en deux corps. Nous aimons Ia mêmc amie : quand elle 
est avec toi, cllc est avec moi; quand elle cst avec moi, 
cUe est avec toi *. » On voit que Stichus ne laisse pas 
à son camarado le moindre pretexte d'être jaloux. 

D'ordinaire les choses se passaient plus sérieusement. 
Malgré le silence de Ia loi, il était naturel que, dans 
uno maison bien gouvornée, un cortain ordro finlt par 
s'établir dans ces unions d'esclaves. Le maltre avait tout 
intérôt à les favoriscr. Une fois cngagé dans une liaison 
régulicro et durable, devenu père de famille, Teselave 
devait étre plus moral et plus range. II ne songeait plus 
à s'enfuir d'une maison qui contenait toutes ses aíTec- 
tions; comme il cliurcliait à se fairc un pécule pour 
reudrc Ia servitudo plus légère à ceux qu'il aimait, il 
travaillait avec plus de soin et d'ardeur. D'ailleurs Ten- 
fant qui nait de ces mariages est un revenu pour le 
maitre. » Cest Tessaim d'unc riche maison», disait 
Horace', et Ton a tout intérôt à le voir s'augmenter. 
Catüti, cet excellent père de famillo qui faisait argent de 
tout, avait imagine de vendre à ses esclaves Ia permission 
de se marier'; c'était tirer de ce mariage un double 
profit et leur faire payer le droit do renrichir. Varron 
était plusgénércux, il demandait qu'on pcrmlt à certains 
ouvriers de Ia ferme, surtout aux bergers, de prendre 
uno compagne; seulement ils devaient lachoisir robuste, 
capable d'aider son mari dans les travaux les plus péni- 
bles. 11 rappelait avec complaisance quil en avait vu en 
lllyrie porter un faix de bois sur leur téte et dans leurs 
bras un nouvcau-né. « Elles faisaient honte à ces accou- 

i. Plaute, Stichus, v, 3, 48. — 2. Uprace, Epod., 2, 65. —3. PIu- 
tarque, Cato, 21. 
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cliécs de Ia ville qui restent éteiiduessiir leurs canapés *.» 
Columellc allait plus loin encorc : il -voulait qu'on 
accordât à Ia femmc esclave qui avait trois enfants 
rexemption detravailicr, et Ia liberte à cellc qui en avait 
davantagc'. Onne voltpasque,sous Tempire, lemariage 
ait été refusé à aucun esclave; on Taccordait même 
à ceux qui étaient placés au dernier degré de Téchelle, 
aux malheureux vicarii^. Cétait naturellement dans Ia 
maison de leur maítre, parmi leurs compagnes de servi- 
tude, qu'ils choisissaient leurs femmes. La discipline 
intérieure aurait été troublée s'ils les avaient prises 
ailleurs*. Leursnoces étaient Toccasion defêtesbruyantes 
auxquelles le maltrc assistait avec sa famille^. lis se 
mariaient généralement de bonne heure. Nous avons un 
certain nombre d'exemples de femmes esclaves mariées 
avant quinze ans *; une d'elles est morte à seize ans déjà 
mère'. Ces mariages hàtifs étaient assez fréquents dans 
lasociélé romaine;ils devaientêtre pluscommuns cncore 
chez les esclaves. Ce qui les retarde ordinairement dans 
les classes libres, c'est Ia difliculté do trouver un parti 
convenable pour une jeuno filie. Tout était simplifié dans 
Tesclavagc. Les préoccupations do naissance n'existaient 
pas, celles de fortuiie dovaicnt ôtre fort légères. Onne 
consultait donc qu'un goút reciproque. Le conscntcment 
des parents et Ia permission du maítre constituaicnttoute 
Ia cérémonie. Commo ces unions n'avaient aucuno sanc- 
tion légalc et qu'on pouvait les rompre aussi facilemont 

1. Varron, De re rusl., ii, 10. — 2. Columellc, i, 8. — 3. Fabrelli, 
p. 303. — 4. Tcrtullieii (Ad uxor., lí, 8) dil pourtant que les maitics 
íévèri s et rigourcux (severissimi quique domini et discipUnx tenacis- 
simi) sont les seuls qui interdisent à leurs esclaves de choisir leurs 
femmes dans une autre maison que Ia leur; mais Ia discipline inté- 
rieure s'était alors fort relAcliée. — 5. S.^Jéròmc, Epist., 107. — 
6. Fabretti, p. 307.— 7. Mummsen, Intcr. Neap., GiSi. Cclle-là 
a probablemcnt épousé sun niaUrc. 
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qu'on Ifsformait, on hósitait moins avant de ,s'y engager, 
par Ia ccrlitiidc qu'on avait de s'en dégagcr sans pcinc. 
Est-ce à diro qu'olIcs aient été beaucoup moins heureuses 
que cellcs qiii donnent lieu à des réllcxionsiiiterminables 
et àune habile diplomatie? Je ne le crois pas. II est vrai 
que cette opinion ne s'appuie guère que sur les attesta- 
tions des épitaphes; or, jc sais qu'clles ne méritentpas 
une cntièrc confiance. Qiielquc dissentiment qui ait se- 
pare Ics époux pcndant leur vie, Ia mort arrangc tout. 
Sganarelle dit de sa femmc, qu'il a perdue : « EUe est 
morte, je Ia pleure; si elle vivait, nous nous dispute- 
rions. )) Mais on trouvc dans ces épitaphes autrc chose 
quede vagues compliments; elles contienncnt aussi des 
faits qui prouvent que Tunion a été longue et heurcuse. 
Le nombrc des annécs qu'elle a dure y est trés-souvent 
rapporté; on y voit que les deux époux ontvécu trente, 
quarante ans cnsembio, et que Ia mort seulc a pu les 
desunir *. Comme aucune autorité ne les empèchait de 
se séparer dès qu'ils ne se convcnaicnt plus, s'iis sont 
dcmourés Tun avec Tautre, c'est qu'ils le voulaicnt et 
qu'ils étaicnt lieureux enscmble. On est donc súr qu'i(;i 
les années do mariage représentent bien exactement des 
années de concorde et d'aírection. 

Ainsi, en dépit de Ia loi, rcsclave avait une famillo; 
il ne restait pas dans cet isolement oú elle prétendait le 
retenir. Longtemps Torgueilloux patricicn de Home avait 
voulu réserver pour lui seul le droit d'avoir un père. Ce 
droit, Ia plebe Tavait conquis après une longue lutte, 
Tesclave à son tour se Taltribua sans façon. La famillo 
n'est pas pour lui une sorte d'iniprovisation et de hasard, 
sans passe et sans Icndcnioin. Elle a ses racines au loin 

1. Voyez, par exemple, Corp. tnscr. lal., ni, 1926 : MercunalisSil- 
vince conserva:, con qua vixi annos XLV, ex qua habeo natos vu. 
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et remonte à plusicurs générations cn arrière. Üans les 
inscriptions qu'il placo sur Ia totnlie de ses parcnts ou sur 
Ia sienne, il nous parlo de son père et momo de son grand- 
père; il a presque des ancôtres. Non-seulement il se sou- 
vicnt du passe, mais il songe à ravcnir. Après nous avoir 
dit qu'il élève un tombeau poiir sa femme et poiir ses 
enfants, il ajoute avec assuranco : « et pour leur pos- 
térité », uxori, liberis posterisque eorum^. Avec Io soii- 
venir des aieux et Tcspórance des descendants, que 
manque-t-il à Ia famille? 

Mais si le mariage est pour lui uu sujct do grandes 
joies, s'il fait desceridre un peu de bonhour dans ces 
pauvres cellulcs, il pcut étre cause aussi des douleurs les 
plus amères. Avec une femme et des enfants, Tespérance 
de Ia liberte s'61oigne. EUe coute plus cher, elle est plus 
longue à conquérir qiiand il faut Ia payer pour plusieurs 
à Ia fois. Quel désespoir pour Tcsclave si un caprice do 
son maítre raíTrancliit tout seul, si, cn sortant de Ia ser- 
vitude, il y laisse co qu'il a do plus cher! Les inscrip- 
tions nous prouvent que cetto triste circonstancc s'est 
plus d'uno fois préscntée', et que Ia liberte a séparé ceux 
que Tesclavage avait unis. Un esclave espagnol, aíTranchi 
par testament et à qui son maitre avait en outre laissé 
quelques biens, declare qu'il a rcnoncé à tout et qu'il n'a 
demande en échange de ce qu'il abandonnait « que le 
bien précieuxde Ia liberte de sa femme •», nihilprueter 
optimum prcsmium libertatis nxoris SUOB ahstulii^. Une 
autre préoccupation qui devailpoursuivre Tesclavc quand 
il était marié, c'ütait Tavenir de sa famille. L'csclavagc 

1. Orelli, 2ÒÍ4. Marini, Arv., p. 583. — 2. Marini, Arv., p. 93. 
Orelli, 2791, 632G. Une lüi de Constantin défendit plus tard ces sépa- 
rations douloureusos : Quis ferat liberas a parentibus, a fratiibus 
sorores, a viris cônjuges segregari? (CodejTliéod., n, 25,1). — 3. Corp. 
insc. lat.. II, 2265. 
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n'cst pas le plus grand des maux qiii Ia menaccnt; cUe 
est exposée aussi à Ia liontectau déshonneur. Stace nous 
dit que les femmcs des esclavcs no se seiitaient devcnir 
mèrcs qu'avec terreur'. A combien de dangers et d'ou- 
trages cet enfant qui allait naítre ii'était-il pas reserve ! 
Si c'ost une filie, si elle a reçu pour son malheur cette 
boaulé vohiptueuse dos races orientalos d'oú elle sort, 
le maitre peut Ia remarquer. Que faire alors pour lui 
échapper? La loi ne donne aucune ressource; elle iie 
daigne pas proteger riionneur d'une jeune esclave. Ij'Dpi- 
iiion publique, quoiquc cn general plus humaine que Ia 
loi, n'ést pas non plus d'un grand secours. Elle admet 
comme un príncipe qu' «il n'y a rien de honteux dês que 
le maitre le commande^ ». « Ce qui est une honte pour 
riiomme libre, dit un orateur, est une complaisance chez 
ralTranchi, une necessite chez resclave'.» II faut dono 
que Ia jeune filie cedo et même qu'elle setienne hünorée 
de Ia faveur qu'on lui fait. Le plus souvent cet amour du 
maitre n'est qu'une fantaisie, un caprice qui passe suc- 
cessivemcnt d'uno esclavo à Tautre, en sorte que cette 
facilite que Tesclavage donnail pour satisfaire toutes les 
passions est dcvenue une des causes les plus puissantes 
de corruption dans ia société romaine. Quelquefois aussi 
raíTection était plus sérieuse; le maitre alors allraii- 
ciiissait son esclave et Tépousaií. Ces sortes de mariages 
puraissent avoir 6t6 nombreux. La loi no les interdisait 
qu'aux sénateurs et à leurs enfants; les autres avaiont le 
droit de les contracter, et, à Ia facilite avec laquellc on 
les avoue dans les inscriptions, on voit bien que Topinion 
n'en élait pas scandalisée.  En élevant ainsi son esclave 

1. Stace, Silv., iii, i, 11 : ferre timenl famulx nalorum pondera 
malres. — 2. Pétrone, 75 : non turpe quod dominus jubet.— 3. Sé- 
nèquc, Controv., iv, prol. (p. 378, édit. Bursian) : impudicitia in 
ingênuo crinien est, in servo necessitas, in liberto officium. 
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jnsqu*àliii,en lui donnant à Ia fois Ia liberto et Ia fortiine, 
le niaitre pensait sans doiite qirelle lui serait plus attachée 
et plus íídèle. II a dú se tromper quelquefois. Un de ces 
malheureux, abandonné par son affrancliie, avait voiilu, 
selon Tusage, confier sa vengeance aux morts. II avait 
fait gravar sur le revers d'un tombeau Tinscription sui- 
vante : « Honte éteriiellc à TaíTranchie Aclé, empoison- 
ncuse, perfide, trompeuse, au coeur de fer ! Piiissc-t-ello 
attachcr à son coii une cordre de cliaiivre ! Puisse Ia poix 
ardente brúler son coeur mécliant ! Je Tavais aíTranchie 
pour rien; elle a suivi un amant, elle a tromiié son 
maitre, elle a eminené avec elle ses deux seuls serviteurs, 
une jeune filie et un enfant. Elle voulait que, laissé seul, 
dópouillé de tout, le vieillard mourút de déscspoir*. » 
II mo semblo qu'on devine à Ia vivacitó de ces paroles 
tout un petit draine intérieur. Ge vieillurd, qui se plaint 
avec tant de colère, devait être amoureux, et cet amant 
qu'avait suivi Ia jeune aíTranchie était un rival. S'il ne 
ra pas dit d'une manière plus claire, c'est qu'il craignait 
sans douto do devcnir ridicule après avoir été trompé. 
La loi, qui se montrait complaisante pour les amours du 
maltrc, et qui lui domiait un moyen de les légitimer par 
le mariage, était au contraire sans pitié i)Our Ia femme 
libre qui se permcttait d'aimer un esclave. Ces sorles 
d'aventures étaient, à cc qu'il semble, assez freqüentes. 
Pétrone s'amuse bcaucoup de cette étrange contradiction 
qui fait quo Ics maitresscs s'abaissent voloutiers jusqu'à 
leurs valets, tandis que les servantes aspircnt généralement 
à Tamour de leurs maltres. « Pour mui, fait-il dire à une 
de ces dcrnières, je n'ai jamais cédé à un esclave; aux 
dieux ne plaise que j'accorde mes caresses à dcs gibiers 
de potence! Cest TaíTaire des grandes dames, qui aiment 

1. Oi-cUi, üiU4. 



348 LES  ESCLAVES. 

à rctroiivcr soiis lours baiscrs Ia trace des étriviòros •! » 
Parmi ccs grandes damcs, il y avait quclqucfüis dcs [)riii- 
ccsscs. Tacite nous raconte qu'Emilia Lépida, Ia fcmme 
de Drusiis, fut condamnée pour avoir eu des rclations 
avec un csclave, ob servum adulierum^. Sous Claude, 
un sénatus-consulte decida que cette faute entralnerait 
Ia pcrte de Ia liberte; mais cette Rigueur n'arréta pas le 
mal, puisquc Gonstantin fut oliligé d'aggraver Ia peine et 
de punir de mort Ia coupablo. Dans tous les cas, il arrivait 
assez souvent aux fommes do naissance libre d'époiiser 
leurs affranchis. Ellcs ne paraissent pas s'cn fairc trop do 
scrupule, et on le dit ouvertement dans leur épitaphe. 
Nous avons conserve une inscription curicuse d'un do ces 
esclaves que sa maltresse a épousé : il ne pcut pas se fairc 
à cet honneiir; il est humble, respectueux; il rappoUe 
« son exccllente maitresse » ; il parle de sa bontó, de scs 
biCnfaits envers lui; il dit qu'il Ta déposée dans Ic tom- 
beau de sos pèrcs, et nc semble pas oser prcndrc placo 
à côté d'clle ^. nclui-là, en devcnaiit mari, n'avait pas 
ccssé d'ctre esclave. Son exemple scmblc bien conlirmcr 
ce que nous dit Tcrtullion, que les fommes n'épousalcnt 
quelqu'un qui n'avait pas le droit de les contraindre 
qu'afin de conserver Ia liberte de tout faire*. 

1. Pétrone, 126. — 2. Tacite, Ann., V!, 40—3  Orelli, lOU. — 
é, Tertullien, Ad uror., ii, 8 
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IV 

Commcnt Tesclave sort de Ia famille.—Mort etsépulture des esclavcs. 
— AlTranchisscmeiit payé. —Affrancliisscment gratuit —Influence 
détcstable de Tcsclavage sur Ia société romaine.—Personne dana 
raiitiquité n'a ou Tidée de rabolition de Tesclavage. 

J'ai fini d'ctudier les rapports do Tcsclave avec sos 
maítres et ses camarades. Je l'ai stiivi, commc je Tavais 
aiinoncé, dans son passago a travers Ia famille. Aprcs 
avoir monlré de quello façon il Ia traverse, il me reste 
à faire voir comment il cn sort. II n'y a poiir lui que 
dcux manicros do ia quitter, raffrancliissemcnt et Ia 
mort. La mort préoccupait beaucoup Tesclave. Ce n'est 
pas qu'il Ia redoutíit pour ellc-mcme : on a vu que les 
su[)plices ne Teirrayaient pas, sa vio lui appartenait si 
pcu qii'il en faisait facilement Io sacrifico; mais il son- 
gcait avec terreur à co qui suit Ia mort, à Ia sépulture. 
La préoccupation do Ia sépulture devait naturellement 
inquiétcr davantage coux qui couraient le plus de risques 
d'cn être prives. Le riche possédait le tombeau de sa 
famille sur Ia voie Appienne ou Ia veie Latino, il était 
súr do trouvcr une place à côté do ses pères qui ratterr 
daient. Le sort reserve à Tesclave était beaucoup pi' 
triste; s'il ne laissait pas de quoi se faire ensevelir hoa 
nètement, ses funérailles étaient asscz sommaires. Sa» 
camarades se hâtaient de vcnir le prendre dans cette 
étroite cellule oíi il était mort; on le plaçait dans une 
bière grossière*, on Temportait Ia nuit avec le moius de 
bruit possible, et Ton allait le joter dans des sortes de 
puits ou d'excavations nalurelles qu'on appolait des pour- 

1. lloracc, Sat., I, 8, & 
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rissüirs (puticuli): il y en avait de cólübrcs sur l'Esqui- 
lin,"à Tendroit môme oü Mécène fit plus tard construire 
sa belle maison, et oü se trouvent aiijoiird'hui les ther- 
mes de Titus. Échapper à cet oulrago qui attendait ses 
restes ótait Ia pensóe constante de Tcsclave; il se privait 
de tout pcndant sa vic pour avoir une tombe après 
sa mort. «Ce tombeaii, dit Tiin d'eux dans son épitai)he, 
je Tai fait de mes économies*. » Qiiand les économies 
n'y stiffisaient pas, ce qui arrivait fróqucmmcnt, les amis 
s'entendaient quelquefois poiir cn faire les frais. Les in- 
scriptions de Naples nous montrent trois csclaves qui 
se sont réunis pour élever iin tombcau à iin camarado, et 
qui même y ont fait gravar deux vers toucliants^. Sou- 
vent Tesclave ou raíTrancIii dcvenu riclie se fàisait con- 
struire un monument spaciciix et y gardait des places 
pour ses amis. La plus grande marque d'aíTection qu'on 
pút donner à quclqu'un, c'était de le rccevoir dans son 
tombeau ;aussien trouvons-nous un qui, après avoir indi- 
que ceux auxqiiels il accorde cette faveur, s'excuse timi- 
dement auprès dos autres : DOS celeri ignosceíis'. Mais, 
comme on ne pouvait pas toujours compter sur Ia com- 
plaisance de ses camarades, Io plus sage était de se pour- 
voir soi-même d'une tombe. Beaucoup se faisaient agréger 
à ces associations pour les funérailles dont j'ai parle plus 
haut ou achetaicnt une place dans quclque columbai-ium. 
On a retrouvé i)lusieurs de ces culumbaria dans Ia cam- 
pagne romaine, et ce n'est pas sans attcndrissement qu'on 
les revoit aujourd'luii. Le sol y cst couvert d'une sorte 
de poussière liumaine que les urties ont répandue en se 
brisant Cependant pliisieurs de ces niclies sont encore 
intactes;  elles conliennent les ceníircs de ces  pauvres 

\. Orelli, 2877  :  hoc monumentum ex inea fiuijaíUiúe feci. 
S. Moinmseu, Inscr. Neop., 7070.— 3. Orelli, 2877. 
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gens qui y rcposent depiiis dix-hiiit siècles. LMmmililé 
de leur sépulture les a mieux proteges ([110 le fastucnx 
appareil des tombeaux do marbre dcs grands seigncurs et 
que CCS menaces hautaines qu'ils adressaient à ceux qui 
se permettraient d'outragér leurs restes. Qiiand on par- 
vient à lire les inscriptions que l'humidité a presque 
eíTacées, 011 y trouve des noms d'esclaves, d'aírranchis, 
d'hommcs libres, d'ouvriers, de négociants. L'un de ccs 
columbaria contient mêmo Tépitaphe de denx Grccs qui 
faisaient partia d'une ambassade d'un roi du Bosphore; ils 
moururent à Rome, et leurs collègues achetèrent deux 
places pour les faire enterrer. Toutes ces personnes de 
fortune et d'origine diverses reposent cote à cote, sans 
distinction, comme les Chrétiens aux catacombes ; mais 
ce sont les petites gens, surtout les aíTranchis et les 
esclaves, qui sont les plus nombreux; et quand on se 
souvient qu'ils ne se sont procure ces tombes modcstes 
qu'en épargnant surlcur maigre regime, quand on pense 
à toutes les privations et à toutes les douleurs que repré- 
sentcnt cette urne de terre et cette petite plaque de 
marbre, on se sent disposé à les regarder avec plus 
d'émotion que le mausolée de Caícilia Mctella ou Ia pyra- 
mide de Cestius. 

L'autrc manière et Ia meilleure d'échapper à Ia servi- 
tude, c'était raíTranchissement. II avait lieu de deux 
façons : ou resclave achctait Ia liberte de son argcnt, ou 
il Ia recevait do Ia génúrosité du maítre. Le prix qu'il 
donnait pour Ia payer n'était pas toujours le même. Un 
alTraucbi nous dit sur sa tombe qu'il a payé 7000 ses- 
terces (1400 francs) pour ótre libre ; mais c'est un savant 
homnio qui s'appellc lui-même medicus, clinicus, chirur- 
gus, ocularius*^. Voilà bien des lalents, et l'on comprend 

1   OrdP, 2083. 
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que le maltre n'ait pas consenti à se défaire à bon mar- 
che d'un homme aussi utile. S'il a tenu à nous faire 
savoir le prix de son aíTrancliisscraent, c'cst qu'il était 
exceptionnel et témoignait de son importance. Un autre 
raconte dans Pétrone que sa liberte lui a coúté 1000 de- 
niers (900 fratics *). La somme cst dójà plus modeste, et 
pourtaiit je Ia crois ancore exagérée. Ce personnage est 
un vanitcux qui voudrait bien nous faire croire qu'il 
était très-précieux à son maítre et lui rendait beaucoup 
de Services. Cest le mòme (|ui, parlant des esclaves qu'il 
possède, cmi)lüie cette cxpression impertinente : « Je 
nourris vingt ventres et un clncnn, viginíi ventrespasco 
et canem. II faut, je crois, abaisser un peu ces chiffres 
et supposer que le prix moycn de raffranchissement d'un 
esclave était à peu près celui de Tacliat, c'est-à-diro 500 
ou 600 francs*. Cétait encore beaucoup pour lui, etTon 
se demande par quelle merveille d'cpargne ou d'industrie 
il arrivait à reunir cette somme. Sénèque dit que les 
esclaves économisaientsur leur nourriture. «lis donnent 
pour leur liberte Targcnt qu'ils ont reuni aux dépens de 
leur ventre'.» On est un peu surpris de cette source 
d'économie quand on connaít le triste regime des esclaves: 
que pouvaient-ils donc épargner sur Tordinaire de Caton? 
Hcureusement ils avaient d'autres ressources. A Ia cam- 
pagne, celui dont le maitre était content pouvait cultiver 
à ses loisirs un coin de terre dont on lui abandonnait les 
rcvenus. On laissait au pâtre une brebis qu'il soignait 
c:)mme il voulait : c'était toujours Ia plus belle du trou- 
peau. A Ia ville, les béiiénces étaient encore plus abon- 
djiils pour Tesclave. Sans parler des libéralités du maltre 
qiiinid il était de bonne linmeur, il avaitles gratifications 

1. Pélrone, Sat., 57.—2. Vojcz Wallon, Ilist. de Vesd., u, ch. \, 
— 3. Sénèque, Epint., 80, i. 
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des amis de Ia maison', l'impôt qu'il levait sur les clients 
pour leur obtenir une audience et les introduire avant 
leur tour. II pouvait faire aussi d'autres profits moins 
avouables que nous ne connaissons pas tous aujourd'hi]i, 
parce qu'il les tenait trè&-cachés. Apulée nous parlede deux 
cuisiniers d'une grande maison qui, tous les soirs, empor- 
taient dans leurs cellules les restes de somptueux repas*. 
Cétait sans doute pour les vendre, et à Tinsu du maltre, 
car Tesclave était très-voleur. Piine se plaint amèrement 
qu'on soit obligé de mettre le boire et le manger sous 
clef, et regrette Tépoque innocente oü rien n'était ren- 
fermé dans Ia maison^. La mère de Cicéron, qui avait 
pius d'ordre que son fils, poussait Ia précautioii jusqu'à 
cachcter même les bouteilles qui ne contenaient rien. 
Elle ne voulait pas qu'après les avoir vidées, on pút dire 
qu'clles avaient toujours été vides. Cest de tous ces pro- 
fits, honnêtes ou non, que Tesclave composait ce qu'on 
appelait son pécule. 11 le formait peu à peu, et, comme 
on dirait aujourd'hui, sou à sou (unciatim); mais on 
devine avec quel plaisir il le voyait croltre, quelle joie 
lui causaient les quarts d'as qui s'ajoutaient aux quarts 
d'as et les sesterces aux sesterces. Cétait Tespoir de Ia 
liberte qui grandissait avec ce petit trésor. Le maítre lui 
voyait volontiers ces préoccupations de fortune et les favo- 
risait. EUes étaient une garantie de travail et de mora- 
lité : généralement on hesite un peu plus à se mal con- 
duire quand on a quelque chose à perdre. Aussi disait-on 
d'un mauvais esclave : II n'a pas un morceau de plomb 
dans son pécule*. Au contraire, celui qui était honnéte 

1. Lucien raconte qu'on faisait un présent de cinq drachmes à Tes- 
clave qui venait apporter une invitation de Ia part de son maitre (Sur 
ceux qui sont aux gages des giands); cet usage subsiste encore en 
llalie. — 3. Apulée, Mét., x, Ij,. — 2. Pline, xxxui, 1 (6). — 
i. Plaute, Casina, ii, 3, 40. 
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et laborieux travaillait sans cesse à raccroltre. S'il fuyait 
avec soin le cabaret, 8'il parvenait à se faire bien voir 
dansla maison, s'il était industrieux et range, il amassait 
assez vite Ia somme nécessaire à son affranchissement. 
Gicéron semble dire qu'en six ans il pouvait arriver 
à gagner sa liberte *. 

Souvent méme il n'avait pas à Ia payer. Quand le 
maltre était généreux et reconnaissant, après quelques 
années de bons services, il Tamenait chez le préteur qui, 
en le touchant de sa baguette, en faisait un homme libre. 
Non-seulement sa liberte ne lui coútait rien, mais on 
y joignait souvent une petite somme qui l'aidait à s'in- 
staller dans sa vie nouvelle. L'occasion Ia plus ordinaire 
de ces alTranchissements gratuits était Ia mort du maltre. 
L'usage s'était étabii, chez les personnes riches, de don- 
ner Ia liberte à un très-grand nombre d'esclaves par 
leur testament. Ce fut aussi une coutume pieuse des pre- 
miers chrétiens, et, dans uno inscription ancienne de 
Ia Gaule, rapportée par M. Le Blant, un fidèle nous dit 
que, « pour Ia rédemption de son âme, il a fait en mou- 
rant un affranchi* ». Le sentiment diíTérait chez les Ro- 
mains, mais le résultat était le même. L'humanité, sup- 
pléant à Ia religion, disait qu'on ne peut passortir plus 
noblement de ce monde qu'en adoucissant les misères de 
ceux qu'on y laisse, que le moment de Ia mort est celui 
qui convient le mieux pour payer les deites de Ia vie, 
et qu'il n'y a rien de plus honorable et de plus desin- 
teresse que de faire du bien même après qu'on a cesse 
de vivre. 

Ces alTranchissements, achetés ou gratuits, étaicnt de- 
venus si fréquents au premier siècle de Tempire, qu'on 

1. Cie, Pliilipp., vni, 11. 
11" 374. 
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vit tout d'un coup Tautorité s'en elTrayer. Au moment ou 
l'opinion publique paraltle mieux disposée pour Tcsclave, 
ou Ia loi même commence à s'acloaoir en sa faveur, Au- 
guste prend des mesures sévères pour Tempôclier d'arri- 
ver trop vite à Ia liberte. II exige qu'on ne puisse pas Ia 
donner avant Tâge de Yingt ans ni Ia recevoir avant celui 
de trente; il met de8 entraves à Ia libéraiité des maitres 
selon lour fortuna; il défend qu'on puisse jamais affran- 
chir plus de cent esclaves à Ia fois par testament'. Gom- 
ment expliquer cette contradiction étrange, et que si- 
gnilie ce retour inattendu de rigueur, quand de tous côtés 
les mceurs deviennent plus humaines et plus clementes? 
Cest qu'on s'était aperçu un peu tard du péril que Taf- 
franchissement et par suite Tesclavage faisaient courir à 
Ia société romaine. Sans imiter les cites grceques, qiii fer- 
maicnt impitoyablement leurs portes à Tétranger, Rome 
prétendait bien n'ouvrir les siennes qu'avec discrétion. 
Elle entendait ne pas prodigucr sans choix ce titre do 
citoyen qui lui semblait le plus beau qu'un homme pút 
porter. On Tavait vue résister longtemps aux instances 
de ritalie, qui réclamait le droit de cite, et soutenir à ce 
propôs une guerre terrible ou elle faillit périr; et, pen- 
dant qu'elle éloignait d'elle avec tant d'obstination ccs 
peuples honnêtes et énergiques qui Tavaient aidée à 
vaincre le monde, elle ne s'apercevait pas que tous les 
jours, comme par une invasion lente et continue, Tétran- 
ger pénétrait chezelle. Depuis les guerres puniques jus- 
qu'à Tcmpire, le peuple de Rome s'est principalement 
recrute dans Tesclavage; ce sont des alTranchis qui ont 
comblé les vides que Ia guerre faisait parmi les citoycns, 
et, ce qu'il y a de pis, ces alTranchis vcnaient surtout des 
esclaves de Ia ville, les plus mauvais de tous. Cette race 

1. Wallon, Ilist. defesclavage, », p. 160. 
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de faiiiódnts et de dúbauchés, comme Ics appelait Colu- 
melle', s'entendait à gagner les bonnes grâces du maitro 
par les plus honteuses complaisances, et Ia bassesDc les 
conduisait vite à Ia liberte. Pline le jeune, qui n'était pas 
un profond politiquc, se réjouissait avec eíTusion quand 
il voyait un maltre généreux aíTranchir beaucoup d'es- 
claves. « II n'y a rien que je souhaite plus, disait-il, que 
de voir notre patrie s'enrichir de citoyens. » II avait tort 
de se réjouir; Ia patrie n'avait guère à se louer des 
citoyens nouveaux que lui donnait Tesclavage, et c'est 
à force de s'enrichir ainsi qu'après avoir patiemmctit 
supporté les Césars, ello a fini par succomber devant les 
barbares. J'aime mieuxlatristesse de Tacite quand il con- 
state avec elTroi que le peuple romain n'est plus composé 
que d'alTrancbis. Cest qu'il ne se contcntait pas d'obsGr- 
ver les clioses à Ia surface, et que Thistoire de Tempire, 
qu'il ótudiait dans ses profondeurs, lui montrait avec évi- 
dencc que rcsclavage ne peut pas être une bonne école 
pour Ia vio publique et pour Ia liberte. 

Ce qui frappe le plus, quand on étudie Ia société 
romaine, c'cst que Ia |)lupart des vices qui Ia dévoraient 
et qui Tont pcrdue lui venaient de Tesclavage. Nous avons 
vu qu'il a favorisé Ia corruption des classes élevées, qu'en 
habituant rhomme à toujours compter sur Tactivité des 
autres, il a paralysé ses forces et endormi sa volonté. II 
est coupable aussi d'avoir entretenu dans les âines le mé- 
pris de Ia vie humaine. La cruauté s'apprend; je crois 
que iiaturellcment rhomme y répugne, mais il s'y fait 
par rexcmple. On peut dire qu'il y avait dans Ia maison 
de beaucoup de riches une école publique d'inhiimanitó. 
L'esclave en a souílert longtemps, le maítre aussi a fini 

1. Columclle, i,8 : socors et soinniculomm genus id mancipiorum, 
oliis, campo, circo, theatris, álea, popiuce, lupanaribus consuetum. 
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par en étre victime. Si Ia foule, sous les Gésars, a regardé 
mourir avec une si grande indiíTérence tant d'illustres 
personnages, n'est-ce pas que les supplices et Ia mort 
ne Ia surprenaient plus, et qiie, lorsqu'on se fut habitue 
à ne plus respecter riiomme dans l'esclave, on s'indi,Q;na 
moins de le voir outragé dans le grand seigneur? Un re- 
proche plus grave encore qu'on peut faire à Tesclavage, 
c'est qu'il a forme ce misérable peuple de l'empire, que 
nous retrouvons avec tant de dégoút dans les récits de 
Tacite. Sa bassesse et sa lâcheté n'étonnent plus quand 
on se souvient de ses origines. II estsorti de Ia servitiide; 
c'est Tesclavage qui Ta fait, et naturellement il Ta fait 
pour Tesclavage. Non-seulement son abaissement moral 
et son indiíTérence politique ont rendu possible Ia tyran- 
nio des Césars, mais le souvenir des injustices qu'il avait 
souflertes dcvait nourrir chez lui des sentiments d'aigreur 
et d'hostilité qui exposaient Ia société à des périls qu'elle 
ne soupçonnait pas. S'il n'y a plus eu de guerre servile 
en Italie depuis Spartacus, il n'en est pas moins vrai que 
Tesclavage entrctenait une sorte de conspiration perma- 
nente contre Ia súreté publique. II était surtout Tennemi 
le plus décidé de cet esprit de suite et de tradition qui avait 
fait Ia force de Ia race romaine. L'esclave quin'avait pas de 
racines sur le sol de Rome, dont les souvenirs et les alTec- 
tions étaient ailleurs, n'hésitait jamais, quand il devenait 
citoyen, à tendre Ia main aux coutumes de Tétranger et à 
les introduire dans Ia cite. Tandis que les hommes d'État 
et les personnages importants s'épuisaient à maintenir 
ce qui restait de Tesprit ancien et des vieux usages, il 
se faisait en bas, dans ces classes populaires sans cesse 
recrutées par Tesclavage, un travail continuei pour les 
dctruire. Cest ainsi, nous Tavons vu, que grâco à cette 
inlluence secrète et puissante, les religions nouvelles se 
Bont si aisément répandues dans Tempire. 
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1'ersonne alors ne parait s'étrc aperçn de Tétendue du 
mal; et commc on n'en mesurait pas touto Ia profondeur, 
on n'y opposait guère que des remèdes incomplcts. Des 
eíTorts souvent heureux ont 6té faits pour rendre plus 
doux le sort des esclaves. On leur a donné quelques ga- 
ranties contre leurs maltres; les philosophes ont proclame, 
et tout le monde a reconnu aveceux, qu'ils sontdes hom- 
mes; les jurisconsultes ont méme écrit dans les codes que 
Tesclavage est contre nature. II semble que ce príncipe, 
si Ton en avait tire toutes les conséquences, devait con- 
duire un jour à Tabolir; maisquandcejourserait-ilvenu, 
ou môme serait-il \cnu jamais, si le monde ancien avait 
dure? On est vraiment tente d'en douter quand on voit 
avec qucUe lenteur les progrès se sont accomplis, et que 
de fois, sans motif, on est retourné en arrière. Dans les 
tciiips mème les plus éclairés, quand Topinion semble 
poussiT avec le plus de force vers les mcsures libérales, 
il arrivc tout d'un coup que le pouvoir, obéissant à d'au- 
tres idóes, redevient sévère ou cruel, ou qu'il flotte entre 
Ia rigueur et Tindulgence, sans savoir se décider. Cest 
sous Augusto, au moment ou les mosurs devicnnent plus 
douces, ou riiumanité parait triompher, qH'uii sénatus- 
consulte ordonne que lorsqu'un maitre a été assassine par 
son scrviteur, tous ceux qui ont passe Ia nuit sous le 
même toit, innocents ou coiipables, serontmisàmort. On 
n'est pas moins surpris de voir que, sous Constantin, en 
plcin Christianisme, Ia législation qui, depuis les Anto- 
nins, s'était fort adoucie, revienttout d'un coup aux an- 
ciennes sévérités contre les esclaves. Ces brusqiiesretours 
leur faisaient perdre en un moment tout le terrain qu'ils 
ayaient gagné pcndant des siècles, et c'était toujours 
à rccommencer. Ajoutons que ces mesures qu'on prenait 
pour les proteger n'avaiont pas toujours reflicacité qu'on 
pouvait attendre. Les lois humaines n'étaient guère exé- 
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cutées que par Ics honnôtes gens, par ceux qui vont d'eux- 
mêmes vers rhumanité; les autres trouvaient mille moyens 
de les éluder. L'autorité, qui répiignait toujours à péné- 
trer dans Ia fatnille et à contrôler le pouvoir respecté du 
maltre, fermait le plus souvent les yeux, et les abus de- 
venaient ainsi éternels '. Mais ce qui est surtout remar- 
quable, c'estqu'on ne trouve jamais exprime dansun écri- 
vain antique, ni comme une esperance éloignée, nicomme 
un souhait fugitif, ni même comme une hypothèse invrai- 
semblable, cette pensée que l'esclavage pourra être un 
jour aboli. Qu'on luisoit favorable oucontraire, on n'ima- 
gine pas qu'il puisse cesser d'exister. Ceux mêmes qui 
s'en plaignent avec amertume, qui énumèrent les dangers 
qu'il fait courir et les ennuis dont il est cause, ceux qui 
disent, comme Sénèque : « Que d'animaux affamés donl 
il nous faut assouvir Ia voracité 1 que de dépenses pour 
les vêtir! que de soucis pour surveiller toutes ces mains 
rapaces! Quel charme trouve-t-on à se faire servir par 
dos gens qui gémissent et qui nous détestent'? » ne 
paraissent pourtant pas supposer qu'un jour on arrivera 
à s'en passer. Cétait une institution si ancienne et telle- 
ment entrée dans les moeurs qu'on ne comprenait plus 
Ia vie sans elle. Des gens qui Ia croyaient indispensable 
nese trouvaient pas disposés, méme quand ils Ia savaient 
injuste, à se donner beaucoup de mal pour Tabolir. Cé- 
tait donc encore une de ces reformes radicales qu'on n'é- 
tait guère en droit d'attendre du cours régulier des choses, 

1. Pour encourager les maitres à soigner leurs serviteurs malades, 
Claude avait ordonné que Tesclave abandunné dans le teinpIed'Escu- 
lape, s'il guérissait, scrait libre (Suét., Claud., 25). Cependant rha- 
bitude durait toujours, mfimc à Tépoquc chrétienne, de jeter les ser- 
viteurs liors dela maison, quand iisétaient atteints dequelque maladic 
grave. Voycz Le Blant, Inscr. cWrél. delaGaule, n, p. lii. — 2. S«- 
iiòque, Oe tranq. animi, 8, B. 
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et peut-ôtre nous faut-il répéter ici ce que nous avons eu 
déjà tant de fois Toccasion de dire, qu'un changement si 
profond, que personne n'a ni désiré, ni prévu, ne pouvait 
8'accomplir sans une de ces révolulions qui renouvellent 
Ic monde. 
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CONGLUSION 

LA  UELIGION  ROMAINE Aü 11°  SIEGLE 

Noiis sommos arrivés aw terme de ce travail; il ne nous 
reste plus qu'à coiiclure. Je crois nécessaire, avaiit de 
finir, de résumer dans un tableau d'ensemble les détails 
qui ont été donnés un peii partout sur Ia religion 
romaine au ii' siècle. II est importantde connaltre quelle 
cii était alors Ia situation véritable; quand on sait ce 
qu'elle avait gagné et ce qui lui manquait eiicore, on se 
rend mieux compte de l'histoire de ses dernières années: 
los chaugements heureux qui s'étaientaccomplÍ9chezelle 
expliquent Ia longue résistance qu'elle opposa au Ghris- 
tianisme; les imperfections qu'elle n'avait pu corriger et 
qui tenaient à sa nature, font comprendre qu'elle ait fini 
par succomber. 
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Reformes accomplics daris Ia religion romaine au !•' siècle. — Ellca 
n'aUeignent pas les rites et les pratiques du culte. — De qucUe 
manièreet parquelle influence Ia religion se modifie. —La pliilo- 
sophie essaye de ramener le poljthéisme à Tunité de Dieu. ■— Elle 
Iravaille à rendre les religions populaires plus morales.—Elle in- 
troduit des opinions nouvelles sur Ia nature de Dieu et le culte 
qu'il faut lui rendre. — Les progrès religieux accomplis alors par 
Ia société paierine doivent-ils ètre attribués à Tinllucnce du Chris- 
tianisme?—-Coniment ces progrès ont pcrmis aux gens éclairés de 
rester plus longtemps fidèles à rancienne religion. 

On a vu que Ia religion romaine, quand finit Ia repu- 
blique, avait grand besoind'une reforme *. Création d'une 
époque naive, elle faisait sourire une société savantc et 
lettrée. Son union intime avec TÉtat avait longtemps fait 
sa force: on lui restait fidèle par patriotisme, quand on 
ne pouvait plus l'étre par conviction; mais le patriotisme 
lui-môme s'était à Ia fin fort refroidi, et raílaiblissement 
des vertus antiques diminuait Tautorité des ancicnnes 
traditions. Les esprits, surtout dans les classes élevées, 
s'étaient en general détachés d'elle. Ceux qui Ia défen- 
daient encore, comme Varron, ne le faisaient pas sans 
reserve et avouaientouvertement qu'cllene les contentait 
qu'à moitié. II fallait donc, pour qu'elle retrouvât sa puis- 
sance, quede quelque manière une vie nouvellc pénétrât 
dans ce vieux culte épuisé : c'est ce qui est arrivé dans 
le premier siècle de Tempire. 

D'oii lui venaient ces changements qui Tont rajeunie? 
il importe d'abord de le savoir. La religion romaine, nous 
Tavons montré, ne s'est pas réformée elle-môme: elle 

1. Vojez tome i, p. 62 et s<t 
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ne possódait pas ccttc forco ot cettc activité intérieiircs 
qui permettent à un culte de se renouveler tout scul. 
Cétait d'ailleurs sa nature de résister aux nouveautés. 
EUe plaçait ladévotion dans raccomplissemcntminutieux 
des rites anciens et faisait un dcvoir de n'y rien changor. 
L'immobilité étaitune sorte d'idéal pourelle, et cet ideal 
a été presque atteint dans ces grandes corporations, 
comme les Luperques, les Arvales, les Saliens, qui, se 
recrutant elles-mêmes, pouvaient conserver pius fidèle- 
ment les traditions du passe! Les prêtres étaient partout 
sous Ia main du pouvoir civil; leur élection, dans les pro- 
vinces, appartenait en general aux décurions : à Rome, 
ils étaient nommés par Tempereur sur une liste de pré- 
scntation que les coUéges sacerdotaux dressaient tous les 
ans *. Or, c'était comme une maxime d'Etat pources col- 
lüges et pour le princc de ne rien changer à Tancienue 
religion, et les prêtres qu'ils désignaient devaient natu- 
rellemcnt penser comme eux. Le seul danger séricux 
qu'elle pouvait courir lui venait de Textension même de 
Tempire. Comme toutes les autres institutions de Rome, 
elle était faite pour une seule ville; quandcette ville eut 
conquis le monde, ses conditions d'existence changèrent, 
et des difficultés naquirent qii'on n'avait pu prevenir ni 
prévoir. Pour assurer Ia paix de Tunivers, des colonies 
furent établies dans les pays vaincus, et les colons qu'on 
y envoya finirent par se mêler aux anciens habitants du 
pays. Des villes soumises, en recompense de Ia fidélité 
qu'elles témoignaient, reçurent le droit de cite. Elles ne 
pouvaient pas devenir roraaines sans accepter Ia reli- 
gion de leur nouvelle patrie ^, mais elles avaient aussi des 

1. Cest ce qui ressort du témoigiiage de Pline (Epist. , 1, il, 8; 
IV, 8, 3). — 2. Cest ainsi que dans Ia colonie de Narbonne (Orclli, 
2489) et dans cellede Salonc, en Balnialic (Co»7). inscr. lat., ni, 1933), 
nous voyons qu'on dédie des raonuments en se servant de Tantique 
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dieux nationaux qu'il ne leur était pas permis d'aban- 
donner. Elles les adorèrent ensemble, et par là so fit un 
mélange inévitable de Ia religion officielle et des cultes 
étrangers. Ce mélange reçut une sorte de consécration 
légale sous Tibère, et il fut établi par une décision du 
sénat que c'était encore Ia religion romaine. Les cheva- 
iiers ayant fait un voju à Ia Fortune eqüestre pendantuno 
tnaladie de Livic, il se trouva que, dans aucun des sanc- 
tuaires que cette déesse possédait à Rome, elle n'était 
adorée sous ce titre. II n'existait qu'un seul temple de ce 
nom, dans uneville des Volsques, à Antium ; les cheva- 
liers y apportèrent leur offrande, et, à cette occasion, on 
decida que « toutes les cérémonies religieuses qui s'ac- 
complissaient enitalie, toutes les statues desdieuxettous 
les temples qui s'y trouvaient seraient regardés comme 
appartenant au peuple romain *». De Tltalie, ce príncipe 
dut être étendu aux provinces, et c'est ainsi qu'avec le 
temps les divinités et les pratiques pieuses des pcuples 
qui étaient entres tour à tour dans Ia grande unité de 
Tempire pénétrèrent légalementdans Ia vieille religion de 
Home'. II était impossible qu'elle ne soulTrlt pas de cette 
extension: au milieu de cet encombrement de dévotions 
nouvelles, les pratiques anciennes devaient être quelque- 
fois oubliées '; mais ces altérations et ces négligences no 

lex dedicationis qui a été employée à Rome pour Tautel de Diane de 
rAvcntin. 

1. Tacite, ilnn., m, 71. — 2. Minutius Felix, Octav., 2?: /Egijptia 
quondam, nunc et romana sacra sunt. Dans les calcndriers des der- 
nicrs temps de Rome, les fêtes d'Isis, de Cybèle, de Mithra, figurent 
à côlé de celles de Vesta et de Junon. Pendant longtemps, alors 
mcme qu'on permettait au Romain comme homme prive de prier les 
dicux à sa manière, on Tobligeait comme magistral à n'accomplir 
que les sacrifices prescrits et d'après les rites ordonnés. Cette obligation 
neparaitplusrespectée àla fm dun' siècle. On nous dit alors qu'il est 
d'usage que le proconsul d'Afrique consulte officiellement Ia Déesse Ce- 
leste sur les ioHrêts de Tcmpire. (Capitolin, Macrinus, 3, 2). — 3. Noui 
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deviennent freqüentes qu'après le ii" siècle. A Tépoque 
dont nous nous occupons, tous les témoignages nous 
montrent que les anciennes cérémonies s'accomplissaient 
avec régularité. Les traditions d'Auguste s'étaient main- 
tenues sous les Antonins, et Ia religion romaine, au 
moins dans ses pratiques et ses rites les plus importants 
n'avait pas encore reçu d'atteinte *. 

Les modifications qu'elle avait subies étaient tout 
intérieures. ün conservait les mêmes rites, mais les 
croyances étaient changées; on allait dans les mêmes 
templesqu'autrefois, sans y apportertout à fait les mêmes 
sentiments; on priait les mêmes dieux, mais on avait 
d'eux d'autres idées. Ces changements qui introduisirent 
un esprit nouveau dans Tancien culte, doivent être surtout 
attribués à rinfluence dclaphilosophie etdes religionsde 
rOrient. Elles agirent d'une manière diíTérente et sur des 
classes diverses de Ia société, mais en general Ia direction 
qu'elles donnèrent à Tesprit public fut semblable. Quoi- 
que parties de príncipes opposés, il leur arrive souvent 
de s'accorder dans Ia pratique et d'aboutir aux mêmes 
conséquences. Ge sont ces conséquences qu'il convient 
avant tout d'étudier. 

La philosophie, en s'appliquant à reformar les religions 
populaires, devait s'eírorcer d'abord de leur imposer do 
quelque manière Ia croyance à Tunité de Dieu. Cétait 
une opinion qu'admettaient à peu près toutes les écoles, 
et il n'était pas possibleà un philosophe de Tabandonner. 
Mais comment Ia faire accepter à des cultes dont le poly- 
théisme était Tessence? On crut y arriver en proclamant 
ce priiicipe: « que rautorité suprême n'appartient qu'à 

savons, par exemple qua,du temps d'AuréUen, on négligeait de con- 
sultor les livres sibyllins pendant les malheurs  publics.  (Vopiscus, 
Aurel., 20, i. 

1. Vojez tome l, p. 321 et sq. 
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un seul üieu, mais que les fonctions divines sont répar- 
ties entre plusieurs », imperium penes unum, officia penes 
muitos '. Les stoiciens disaient que le Dieu unique, 
qui se répand dans le monde et Tanime, reçoit des noms 
différents suivant les divers éléments de Ia nature qu'il 
penetre, et que c'est là Torigine des divinités de Ia Fable. 
Les platoniciens reconnaissent un Dieu supérieur, «Ia 
source de tous les biens, le père de tous les étres, qui a 
tout crée et qui fait tout vivre '» ; mais au-dessous delui 
ils placent toute une hiérarchie de divinités inférieures 
qui sont ses subordonnés et ses ministres. II faut les 
honorer aussi, disent-ils, et le Dieu supréme n'est pas 
plus jaloux des hommages qu'on rend aux divinités qui 
le servent que le grand roi n'en veut aux gens qui sont 
pleinsd'égards pour ses satrapes *. 

Ces systèmes, pour sortir des écoles de philosophie et 
prendre pied dans les religions populaires, avaient un 
premier combat à soutenir. II leur fallait déraciner cette 
opinion que chaque pays a sen dieu particulier, qui le 
protege et qui est fait pour lui. On sait combien elle 
était répandue dans Tantiquité, et que c'est le príncipe 
sur lequel reposent les religions primitives *. Ce príncipe 
s'était pourtant affaibli avec le temps. L'introduction des 
cultos de rOrient dans le monde grec et romain lui était 
surtout contraire. Du moment qu'à Rome on adorait Isis 
et Mithra, il fallait bien reconnaítre que les dieux con- 
servent leur efficacité en dehors des pays qui sont leur 
domaine propre, et qu'au-dessus des divinités locales il 
y en a qui règnent sur le monde tout entier*. On en vint 

1. Tertullien, ApoL, 24.-2. Fontem bonorum, parentem omnium, 
fadorem altoremque vivenüum. Cest ainsi que s'exprimait le célebre 
Hiéroclès , dans son ouvrage contre les Chréliens.  (Lactance , Inst. 
dij.,y,i:) — 3. Origòne, Coníra Ceís., vni,2. — i. Voyezt. i, p. 335  
5. Cest Topinion de Celse, qui pense que les différentes parties dela 
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à penser que les dicux des divers peuples étaient au fond 
les tnòmes, et qu'il n'y avait entre eux d'autre différenco 
que leur nom. « Ne croyons pas, disait Tauteur d'un im- 
portant traité de tliéologie paienne, que les dieux chan- 
gent avec les nations, qu'il y cn ait de diíTérents pour 
les Grecs et pour les barbaras, pour les gens du midi 
et pour ceux du nord. De même que le soleil, Ia lune, le 
ciei, Ia terro. Ia mer, sont communs à tout le monde, 
bien que tout le monde ne les designe pas de Ia même 
façon, de même il n'y a qu'une raison supréme qui 
a forme Tunivers, qu'une providence qui le gouverne, 
quoiqu'on ne lui rende pas partout leü mêmes honneurs 
et qu'on Tappelle de noms diíTérents suivant les pays*.» 
Ce principe établi, il fallait parvenir à reconstituer 
Tunité divine avec les éléments multiples qu'oíTraicnt les 
divinités populaires. Et d'abord, puur arri\er pliis aisé- 
ment à les confondre, il était bon de les rapprochcr. La 
religion romaine répugnait en general à le faire; elle 
pciisait qu'il convient que cliaque dieu ait son templo 
et scs prêtres*. Cependant, dès Tépoque de Tarquin, on 
adora Irois divinités ensemble au Gapitole, Júpiter, 
Jimon et Minerve, etnoussavons que ce nombre s'accrut 
dans Ia suite ^. Cet exemple fut suivi, et, surtout à partir 
du I" siècle, les templos élevés à plusieurs divinités ou 
même à tous les dieux ne sont pas rarcs *. Ainsi rappro- 
chées, ces divinités ne devaient pas tarder à se reunir; 

terre sont administrées, comme des préfectures, par dlverses puissances 
divines, ce qui ne Tempêche pas d'admetlre au-dessus d'ellesun Dieu 
suprême. (Orig., Contra Cels., v, 25 et 41.) Cest aussi ce que pense 
Symmaque : Vários cusiodes urbibus cunctis meus divina distribuit. 
Ut aninuB nascentibus, ita populis fatales ijenii dividuntur. {Relat. 
Sijmrn., 8.) 

\. Plut., De Iside, p. 377.-2. Tite-Live, xxvu, 25. — 3. Servius, 
/En., II, 319 : in CaintoUo omniuin deorum simulacra colebantur.— 

. Tcl était le PantUéon d'Agrijipa. Voyez aussi OITIII, 1307. 
11. — 24 
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à Rome siirtout, oú elles sont si peu vivantes, ou elles 
ne possèdent qu'une personnalité si eílacée, il était 
aisé de les faire rentrer Tune dans Tautre, et Ton arri- 
vait très-vite à ne les regarder que comme des attributs 
distincts du même dieu, ou des manières diverses de 
Tenvisager*. 

La façon dont s'accomplissent d'ordinaire ces mélanges 
est indiquéc dans un passage curieux d'Apulée. II y repre- 
sente Ia déesse Isis s'adressant à un fidèle qui Tinvoque : 
« Me voici, lui dit-elle, j'ai été touchée par tes prières. 
Cest moi qui suis Ia mère de Ia nature, Ia souveraine des 
éléments... Cest moi dont Ia divinité unique est honorée 
par toutes les nations seus des formes variées, avec 
des rites différents et des noms qui changent d'un pays 
à l'autre. Les Phrygiens m'appellent Ia Grande Mère de 
rida, les Athéniens Minerve, les Cypriotes Vénus, les 
Crétois Diane, les Siciliens Proserpine, les habitants 
/Éleusis Cérès, d'autres Junon, Bellone, Hécate. Les 
ithiopiens, que le soleil naissant éclaire de ses premiers 
feux, les Ariens, les Égyptiens, qui connaissent Ia science 
antique, me rendent les honncurs qui me conviennent et 
me donnent le nom qui m'appartient : je suis Ia reine 
Isis'. » Get effort pour reunir sur un dieu tous les attri- 
buts des autres ramenait à Tunité divino. Isis n'est pas Ia 
seule qui en ait profité. «Chacun, dit Servius, regarde 
comme le dieu suprême celui qu'il honore^. » On devait 
donc chercher partout à mettre le sien au-dessus de tous 
et ales dépouiller pour les grandir. Versla fin de Tem- 

1. Les prêtres eux-mêmes, qui auraient dú résister à ces mélanges 
etdéfendrcles anciennes tradilions, n'y étaient pas contraires; ils les 
avaient laissés s'introduire jusque dans les rituels pontificaux. Voyez 
Servius, /Un., viii, 275 : secundum pontificalem ritum idem est Her- 
cules qui est Mais. — 2. Apuléc, il/ef., XI., 5. — 3. Servius, Buc., ill, 
62 : unicuique deus is quem colit sumtnus videtur. 
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pire, le pliis grand nombre des théologiens admcttait 
qu'il n'y avait en réalité qu'un dicii, le Solcil, et so don- 
nait beaucoiip de mal pour confondre les autres cii liii'. 
De son côté, le peuple accomplissait le même travai! en 
favcur du vieux Júpiter. Dcpiiis Homère, on le regardait 
comme «lepère des hornmes et des dieux», et il était 
naturel qu'on eút Tidée de prendre Ia première de toutes 
les divinités pour en faire Ia divinitó unique. Deplus, les 
Romains avaient une dévotion particulièrc pour le Jupücr 
du Gapitole, et lui attribuaient leur fortune. Le monde 
qu'ils avaient soumis était très-disposé à croire qu'il 
était au-dessus de tous les dieux, puisqu'il avait rendu 
ses adorateurs les maltres de tous les peuples. Cest ainsi 
que leculte du dieu «très-bon et très-grand» se répan- 
dit dans les provinces. Les légions le portaient avec elles 
dans les pays qu'elles visitaient, et son culte y devenait 
biopfot le plus populaire de tous. En Espagne., dans 
Ia DaciB, dans Ia Pannonie ', etc., c'est à Júpiter qu'on 
s'adresse, de préférence à tous les autres dieux, et les 
noms qu'on lui donne en Tinvoquant montrent bien Tès- 
time qu'on fait de lui. On Tappelle le dieu suprême, le 
premier de tous^, le maitre des clioses divines et liumai- 
nes, Tarbitre des destinées *; on parait faire elTort pour 
trouvcr des paroles qui répondent à sa grandeur. Après 
Tavcir mis au-dessus des autres divinités, on en vicnt 
à croire qu'il n'y en a pas d'autres que lui. Cest ce que 

1. Macrobe nous a conserve quelque chose de ce grand travail 
Ihcologifiue, (Saí.,I, 17 et 19). —2. Voyez les Índices du dcuxième et 
du troisième volume du Corpus inscr. lat. — 3. Orelli, 1267 : Jovi 
summo excellentissitno. — i. Orelli, 126'.): sutnmo, exsuperantissimo, 
divinarum humanarumque rerum rectori, fatorumque arbitro. 11 
arrive aussi très-souvent qu'on invoque avec lui tous les autres dieu.t 
ensemble {Jovi optimo máximo ceterisque dis immortalibus), comme 
pour monlier par cette formule qu' 1 absorbe et resume leur puissance, 
et que l'unité divine doit se recomposer en sa perionne. Vojez Orelli, 
5653, 5654, 1709, 2122, etc. 
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laisse entendrele peuple danslcs hymnes qu'il chante en 
son honneiir ; il le salue dans ses temples en disant qu'il 
est le Dieu des dicux et qu'il possède seul Ia puissance 
divine, Deo deorum qui solus potes ^. Oii peut dohc affir- 
mer qu'au 11° siècle c'était une opinion générale aussi 
bien chez les ignorants que chez les lettrés, qu'ii fallait 
ramcner de quelque façon tout ce monde de divinités 
qu'on adorait à un Dieu unique. Les Pères de TÉgliso 
le reconnaissent sans difficulté et ils en triomphent'. 
« Toiites les fois, nous disent-ils, qu'un paien leve les yeux 
au ciei, il est bien force d'avouer que tout le pouvoir de 
Tunivers est dans Ia main d'un seul Dieu'.» Gette im- 
puissance ou se trouvait le monde à se résigner désor- 
mais au polythéisme, ces efforts tentes de teus les côtés 
pour revenir à Tunité divine, et le succès qu'ils scm- 
blaient près d'obtcnir, étaient assurément le résultat des 
leçons de Ia philosophie et Tune de ses plus grandes 
victoircs. 

Elle en remporta dautres encere. En même temps 
qu'elle travaillait à faire accepter Tunité de Dieu aux reli- 
gions populaires, elle essayait de les rendre plus morales. 
Sans doute elles n'étaient pas immorales de dessein 
premedite. II n'est pas vrai, comme on Ta quelquefois 
prélendu, dans Tardeur des controverses, qu'elles ensei- 
gnaient volontairement le mal. On peut dire, au con- 
Iraire, qu'en general toute religion, quelque imparfaite 
qu'elle soit, en tant qu'elle impose des devoirs à Thomme 
envers un étre supérieur, Toblige à veiller sur lui-mème 
ei à ne plus 8'abandonner sans réilexion aux premiers 
sentiments desa nature. EUc peut devenirainsi, qu'elie le 
veuille ou non, une garantie de moralité pour lui. Cest ce 

1. TertuUien, Ad Scap., i. —2. TerluUien, Apolog., 17; Ad Scap., 
Minut. Felix, Odav., 18. — 3. riudciice, ApUh., 186. 
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qiiiarrivaitàRomepIiisqtiodatisaiiciin.iiitrcpaysde Tan - 
cien monde. Le caractèrc lioniitUede Ia rcligion romaino 
a bien souvent frappé Jes Grecs ; ils Ia félicitaient de 
n'avoir pas de ces legendes qui indignaicnt Ics gens sé- 
vères et prêtaient à rire aux railleurs'. Rien ne ressom- 
blait chez elle à ces fêtes désordonnées qu'aimait rOricnt 
et que Ia Grèce finit par accueillir avec faveur. Elle 
honorait les dieux par des cérémonies simples et graves, 
dont les moeurs publiques n'avaient rien à craindre. Les 
fètes qui eurent liou quand on celebra le pTcmler lecti- 
steme ressemblaient beaucoup à des solennités cbré- 
tiennes du moyen-âge. Tite-Live nous dit que toutes les 
maisonsétaient ouvertes, qu'on était hcureux de recevoir 
chez soi non-seulement ses hôtes, mais des étrangers et 
des inconnus, que les ennemis se réconcilièrent ensemblo 
et qu'on délivra des prisonniers*. Mais si Ton doit recon- 
naitre que les religions antiques étaient souvent très- 
morales, il faut avouer aussi qii'en general ellcs rétaicnt 
sans le vouloir et ne cherchaient pas à Tôtre. Ellcs 
n'avaient pas le dessein de tracer à Thomme des règles 
de conduite et de lui apprendre ses devoirs' : c'était le 
role des pliilosophes. Elles n'étaient à Torigine qu'une 
explication naive des phénomèncs de Ia nature, et Ton 
n'avait d'abord imagine dos dieux que pour trouver une 
raison à ces grands spectacles du monde dont Ia cause 
était inconnue. En les imaginant, on leur créait uno 
histoire qui devait rendre oompte de tous les mystèrcs de 
Ia nature. Cest ainsi qu*on expliquait Ia production des 
fruits par une sorte d'hymen de Ia terre et du ciei, et lal- 

1. Voyeztome l, p. 33. —2. Tile-Live, v, 13. — 3. U y a pourlant 
quelques exceptions à oe príncipe, qui est vrai en general : clicz 
Homèrc, Ia rcligion parait être par moments une sorte de sanclion 
de Ia morale. 
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ternative des saisons, en supposant un dieu qui mèiirl 
pendant Tliiver pour ressusciter au printemps, avec Ia 
fécondité et Ia vie. Lcs legendes variées qiii prirent nais- 
sance de tous ccs récits merveilleux ne causèrent auciin 
scandale tant qu'on en sut découvrir le sens cachê; mais 
avec le temps on en perdit rintelligence, et ce ne furent 
plus alors pour les sages que des fables ridicules ou dan- 
gereuses. Horace dit qu'elles enseignent à mal faire*, et 
Sénèque prétend qu'il n'y a pas de vice qu'elles ne puis- 
sent autoriser^. Les pliilosophes essayèrent, en lesinter- 
prétant, de les rendre irréprochables. Les stoiciens sur- 
tout furent intarissabies d'cxplications de tout genre; ils 
entreprirent de montrer que les plus légères cachent un 
sens profond et qu'on peut tirer de celles même qui sem- 
blcnt le moins convenables des leçons d'honnêteté. On 
commencc dès lors à penser qu'il n'y a pas de meilleure 
manière de plaire aux dieux que de se bien conduire, et 
que Ia morale est inséparable de Ia religion. On croit 
plus que jamais que les dieux sont les protecteurs natu- 
rels de rinnocence et qu'ils ont horreur des crimincls. 
Néron, aprèslemeurtre de sa mère, n'osa pas entrer dans 
le sanctuaire de Vesta^. On exige des prêtres des vertus 
qH'on n'avait pas encere songé à leur demander. Pour 
rempiir les fonctions sacerdotales, on ne veutplus choisir 
que les plus dignes*, c'est-à-dire « ceux dont les coeurs 
étaient purs et Ia vie irréprocliable^». Les temples 
avaient été jusque-là pleins de dangers pour Ia morale 
publique"; on souhaite qu'ils deviennent un lieu de re- 
cueillement ou Tàme s'épure par Ia méditation et s'élève 

1. Horace, Carm., ni, 7, 19: peccare docentes historias. — 2. S6- 
nèque, De vila beata, 26, 6 : quibus nihil aliud actum est quam ut 
pudor hominibus peccandi demeretur. — 3. Tacite, Ann., xv, 36. 
Suct., Nero, 3í. — i. Pliiic, Epist., ii, 1, 8. — 5. Sénèijue, Cons. 
ad Mareiam, 24, 3. — 6. Ovide, Tri$t., u, 287. 
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par Ia prière. Sur le seuil d'une chapelle de TAfrique, 
on lit ces mots, qu'on croirait destines à quelque église 
chrétienne : « Entre ici honnête et sors-en meilleur'. » 

Les philosophes firent encore prévaloir d'autres niaxi- 
mes qui n'étaient guère d'accord avec l'esprit des ancicns 
cultes. lis voulurent changer les idées qu'on avait sur Ia 
nature de Dieu et les rapports que rhomme doit entre- 
tenir avec lui; ils enseignèrent que les dieux sont néces- 
sairement bons et qu'autrement ils ne seraient pas des 
dieux, qu' « ils ne veulent et ne peuvent nuire à pcr- 
sonne'». La vieille religion en reconnaissait, au con- 
traire, dont elle avait grand'peur et qu'elle supposait 
malveillants et jaloux. A côté de Júpiter très-bon et très- 
grand, il y avait le méchant Júpiter ( Vejovis), qu'on priait 
peut-être avec plus de ferveur que Tautre, parce qu'on le 
craignait davantage. Du moment que Ia philosophie n'ad- 
mettait que des dieux favorables, elle était amenée à sou- 
tcnir qu'il ne faut pas être elTrayé devanteux, qu'on leur 
fait peu d'honneur en les redoutant, et qu'il convient de 
ne les aborder qu'avec des sentiments de confiance et 
d'afrection. Ce n'était pas tout à fait Topinion d'Aristote, 
qui prétend que, de rhomme à Dieu, c'est-à-dire entre 
des êtres si éloignés et si dilférents, raíTection n'est pas 
possible'. Mais Cicéron n'est plus de cet avis : il dit qu'il 
faut avoir pour les dieux les mêmes jentiments quon a 
pour sa patrie et ses parents *. Sénèque cst plus formei 
encure et affirme en propres termes qu'on doit les servir 
et les aimer^. En méme temps les religions orientales, 

1.  Renier, Inscr. de VAlgéris, 165 : Bônus inira, melior exi. — 
2. Voycz Cie, De off., ii, 3, II, 28. Varron, dans saint Aug., De 
civ. Dei, VI, 9. Sénèque, De ira, li, 27, 1; De benef., IV, 19, 1. — 
3. Arist., Éthique à Nicom., viii, 7. — i. Cie, De partit., orat., 
16. — 5. Sen., Epist., 47, 18. Voyez, sur cette question, les notes 
de M. Havet dans son édition de Pascal) t. I, p. 178 et 219 de Ia 
socondc édition). 
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dont rcmpirc devcnait tous les joiirs plus grand snr Ics 
Romains, donnaient aussi un caractère plus vif et plus 
passionné à Ia dévotion du peuple; en sorte qu'ici encore 
les ignorants comme les lettrés, ceux qui écoutaient les 
Icçons des sagas et ceux qui fréquentaient les temples des 
divinités étrangères, s'accordaient ensemble : ils éprou- 
vaient tous le besoin d'approcher les dieux de plus près 
et d'établir avec eux des Communications plus étroites et 
plus tendres. 

II était naturel que Tidée nouvelle qu'on se faisait de 
Ia nature des dieux et de leurs rapports avec rhommc 
amenât quelques changements dans Ia manière de les 
prier. « Ils n'exigent pas, disent les sages, qu'on égorge 
des boeufs en leur honneur, qu'on suspende de Tor ou de 
Targent dans leurs temples, ni qu'on verse des offrandes 
dans leurs caisses. L'hommage qu'ils préfèrent est celui 
d'un cocur pieux et juste'. II n'est pas besoin d'entasser 
les picrres les unes siir les autres pour leur élever des 
temples; il vaut mieux que chacun leur coiistruisc un 
sanctuaire dans son cceur^. » En cet état d'esprit, il était 
difficile qu'on se contentai de ces prières anciennes aux- 
quelles il était défendu de rien changer^, et qu'il fallait 
répéter fidèlement, même quand on ne les comprenait 
plus. On voulait s'adresser aux dieux d'une façon plus 
libre, et n'avoir pas Tair, quand on les priait, de rcdiro 
une leçon qu'on venait d'apprendre. Malbeureusement Ia 
vicille religion resista ; elle tenait à ses anciens rituels, et 
au III" siècle encore elle condamnait ses dévots à répéter 
ces formules verbeuses dont tant de générations s'é- 
taientpieusement servies. Elle nesorelâchade sarigueur 

1. Sénèque, Epist., 115, 5.—2. Sénèque,Fragm.,133(éiiit. Ilaasc). 
— 3. fíatio hymnorum quibus alimuid subtrahere sacrilegium esi 
Serv., ^n., viu, 291. 



Aü II' SIÈCLE. 877 

que dans quelques circonstanccs solcnnelles, oò elle fit 
composcr par des poetes en reiiom des hymnes nouvellcs 
qiii furent chantées par des chocurs do jeuncs garçons et 
dejeunesfilies*. Peut-être, à répoquod'Auguste, cet usage 
était-il devenu plusgénéral, et Ia religion romaine 8'en 
accommodait-elle plus volontiers. Horace au moins le 
fait entendre quand il dit, en énumérant les services que 
rend Ia poésie : « De qui les filies et les garçons appren- 
draient-ils les prières, si Ia Muse ne leur eút donné le 
poete*? » Dans tous les cas, tous les esprits sages étaient 
d'accord qu'il ne suffit pas, pour être écouté des dieux, 
de marmotter auprès de leurs autels quelquo ancienne 
formule, et les gens mêmes qui ne faisaient pas profes- 
sion d'être des philosophes, dans des livres qui n'étaient 
pas faits pour Técole, disaient comme une vérité qui 
n'était plus contestée de personne, qu' « il vaut mieux 
apporter dans les templos une âme pieuse et juste que 
des prières apprises par coeur'. » 

Ge qui rend si remarquables les changements qui s'ac- 
complissent alors dans les opinions religieuses, c'est qu'ils 
coir.cident avee ceux qu'on observe dans Ia moralité pu- 
blique. En même temps qu'on se fait des idées plus éle- 
vées de Ia nature de Dieu etdu culte qu'il fautlui rendrc, 
on commence à s'occupcr des pauvres, on plaint les gla- 
diateurs, on protege les esclaves*. Ge double progrès reli- 
gieux et moral, qu'il n'est pas possible de méconnaltre, a 
tellement frappé quelques personnes, qu'ellesne peuvent 
pas croire que Ia société paíenne y soit arrivée toute seulo. 

1. Voyez Tite-Live, xxvil, 37, xxxi, 13, et le chant séculaire 
d'Horace. 11 est question, dans les conimeiilatoiirs de Virgile, d'un ' 
cerlain Marius, qui est appelé Lupercaliorum poela. Était-il cliargé 
de coinposer des hymnes pour ces fêtes? Voyez Scrvius et Philar- 
gyrius, nuc, i, ÍO. — 2. Horace, Epist., 15, 1, 132. — 3. Pline, 
Paneg., 3. —.4 Voyez tome il, p. 177 et sq. 
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Coinine il devient surtout sensiblc à Tépoque ou le Chris- 
tianisme comraence à être pròché dans Tcmpire, on s'est 
demande s'il ne faut pas Tatlribuer à Tinfluence de TÉ- 
vangile. N'est-il pas possible que, dès les premicrs mo- 
ments, des Communications secrètes se soient établies 
entre les deux cultes, et que les paiens aient tire de Ia 
doctrine nouvelle les grandes idées dont nous voulons 
leur faire honneur? Cest une question qu'il est dlfficile 
de ne pas se poser, mais à laquelle il n'est pas aisé de ré- 
pondre. Peut-on se ílatter, à Ia distance oü nous sommes 
de CCS événements lointains, de distinguer nettement co 
que les contcmporains eux-mêmes n'apercevaient pas? Au 
milieu de ces incertitudes, il n'y a guère que deux faits 
d'assurés : le premier, c'est que les Pères de i'Église, lors- 
qu'ils signalent dans ces anciens cultes des pratiques 
semblablcs aux leurs, ou qu'ils rendenl témoignage des 
vertus de Ia société paienne, n'ont pas prétendu qu'elle 
les tcnait directement du Ghristianisme. Ceux d'entre eux 
qui lui sont le plus contraires supposent ou qu'elle a pris 
ce qu'elle avait de meilleur dans les livres sacrés des 
Juifs, ou qu'elle le doit à Tintermédiaire des démons. 
« Comme les démons prévoient Tavenir, ils connaissaient 
dès Torigine ce que le Christ devait établir plus tard, et 
ils en ont fait une contrefaçon pour le décréditer d'a- 
vance'. > Si les Pères avaient cru que les paiens ne fai- 
saient qu'imiter ce qu'il3 avaient sous les yeux, évidem- 
ment ils Tauraient dit et n'auraient pas eu recours à des 
suppositions merveilleuses pour rendre compte de ce 
qu'on pouvait si naturellemenl expliquer. L'autre fait qui ne 
me semble pas moins certain, c'est qu'on peut comprendrc 

1. Justin, Apol, I, 46 et 66. TertuUieii (De prcBscr., l, 15), en par- 
lant du diable, qui fait accomplir à scs fidèles, dans les mystères, \cs 
mêmes rites que célèbrent les Ciirétieris, semble vouloir exprimer Ia 
même idée que saint Justin. 
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à Ia rigueur que Ia religion et Ia morale soient devenues 
plus pures au ii" siècle sans rintervcntion du Christia- 
nisme. II n'y a rien, dans toutes les reformes que nous 
avons exposées, que Ia société paíenne ne pút accomplir 
sculc. Ce qui fait d'ordinairequ'cllesétonnent,c'estqu'on 
oublie lelong travail qui les avait préparées. L'humanité 
n'y cst pas ])arvenue du premiar coup et par un seul 
effort; elles sont pour elle Ia dcrnière étapc d'une longue 
route, et quand on suit pas à pas le chemin qu'elle avait 
parcouru, on est moins surpris du terme oii elle ctait en- 
fiii arrivée. Une bonne partie de Ia route était déjà faito 
au moment oii commenco Tempire. Presque tons les prín- 
cipes qui nous ont le plus frappé chez les sages du ii' siècle 
se trouventdéjàdansCicéron, cinquanteans avant Ia nais- 
sance du Christ*.La philosophie, depuis Auguste jusqu'à 
Marc-Aurèle, n'en a guère invente de nouveaux; elle a 
seulemcnt tire des vérités qu*on avait depuis longtemps 
proclamées des conséquences pratiques, et, en les appli- 
quant davantage à Ia vie, elle a pu réparer dos injustices 
que les siècles précédents avaient tolérées. Ce progrcs, 
quelque grand qu'on Timagine, n'est pas de ceux dont 
Tcsprit humain soit incapable. II était au contraire dans 
Tordre des choses; il devait nécessaircment s'accomplir 
par Ia marche naturelie du temps. En trouvant seule et 
sans aide les príncipes généraux, Ia sagesse grecque avait 
fait le plus grand travail et les plus glorieuses décou- 
vertes. Mettrc ces príncipes dans les faits, passer de Ia 
théorie à Tapplicatíon est toujours moins difficile, etil ne 
me paralt pas nécessaire de supposer que cette société 
inlelligente ait eu besoin, pour y parvenir, du secours 
de pcrsonne. 

Mais de quelque manière qu'on explique ces progrès, 

1. Vo^ez lome u, p. 4. 
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à quclqiie cause qu'on Ics rapportc, ils n'oii sont pas 
moins certains, et Ton ne peut doutor qu'ils n'aicnt eu 
des conséqucnces importantes pour Ia religion romaine. 
Elle leur doit surtout cet inappréciable avantage d'avoir 
conserve jusqu'à Ia fin un certain crédit sur les classes 
éclairées. On est en general très-surpris qu'elles n'aient 
pas été pins empressées à Tabandoaner. On a grand'peine 
à comprendre comment ces personnes distinguées, d'un 
esprit si fin, si moqueur, ces amis des lettres, ces élèves 
des philosophes, ont pu rester si attachés à des cultes 
dont Ia grossièreté humiliait leur raison. Cest qu'on ne 
tient pas assez compte des concessions que ces cultos 
avaient faites aux exigences du temps et des reformes 
auxquelles ils s'étaient prêtés. Peut-étre nous faisons- 
iious quelque illusion quand nous nous imaginons que 
les gens du monde devaient s'y sentir gônés : en réalitó 
ils avaient bien des moyons de s'y mottre à Taise. N'ou- 
blions pas que les religions antiques n'avaient pas de 
(logmes fixes. Aucune autorité n'y imposait des croyances 
precises, et chacun s'y faisait ses opinions à soi-même, 
La limite entre ce qu'il fallait croire et ce qu'on pouvait 
rejoter n'étant pas tracée, on était toujours libre de re- 
garder les legendes qui semblaient choquantes comme 
des imaginations de poetes qui n'cngageaiont personne. 
On ne les écoutait même si volontiors que parce qu'on 
n'était pas force de les tenir pour vraies. Le charme 
poétiquede ces récits a séduit les plns grands sceptiques, 
comme Lucrèce, et ils ne se sont fait aucun scrupule de 
lesrépéter, ne pensant pas qu'on pút les soupçonnor d'y 
croire. A Ia rigueur, ni Cicéron, quand il attaque avec 
tant de force les fables d'Homère*, ni Pline, quand il 
appelle Ia mythologie « un ensemble d'enfantillages et 

1. Cie, De nai. deor., i, 16. 
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de folies' », ne se metteiit toiit à fait en dehors dos 
croyances officielles; car il n'y avait pas de croyaiices 
imposées officiellement, et Tanatlième, dans les cultes 
antiqiies, ne frappc presque jamais que des actes, et non 
des opinions et des idéos. On était dono libre à Ia rigueur 
de refuser de croire àtoiites les anciennes legendes ; mais 
si Toii teiiait à les accepter, il y avait un moyen de le 
faire sans trop heurter Ia raison. II ne s'agissait que 
d'avoir recours aux interprétations stoiciennes. En voyant 
dans ces récits, qui semblaient d'abord étranges ou scan- 
daleux, des aliégories morales ou physiques, il n'y avait 
plus de molif d'en être choque. On se servait de môme 
des systèmes des philosophes pour recomposer Tunité 
divine sans se mettre en hostilité avec les religions popu- 
laires. On se disait que Ia pauvre humanité, « rappelée 
sans cesse par ses soulTrances au soiivenir dosa faiblesse, 
avait fait de Dieu plusieurs parts, afin que chacun adorât 
séparément celle dont il avait le plus besoin ^ ». Ce que 
des osprits faibles avaient ainsi séparé, des esprits plus 
éclairés pouvaient le reunir, et au dela de ces mille divi- 
nités, création de Tinfirmité humaine, il leur était facile 
d'apercevoir le Dieusuprôme, dont elles n'étaient que les 
attributs. « Sous des noms difrén.'nts, disaient-ils, nous 
adorons Ia Divinité unique dont réternolle puissance 
anime tous les éléments du monde, et en rendant hom- 
mage successivement à sesdiverses parties, nous sommes 
súrs de Tadorer elle-même tout entière. Par Tintermé- 
diaire des dieux subalternes, nous invoquons ce père des 
dieux et des hommes auquel s'adressent, dans des cultes 
à Ia foÍ8 divers et semblables, le respect et les prières de 

1. Pline, Hist. noí.,ii, 7 (5). —2. Plinc, Hist. nat., ii, 7 (5): fragilii 
et lahoriosamaitalitns in parles islã ilUjessit, inftrmitalis sucememor, 
ul porlioiúbus coleret quisque quo maxime indigeret. 
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tous los mortcls*. » Avec ces accommodements e^ ces 
interprétations, les gens éclairés pouvaient accepter sans 
pcine Ia religion populaire; dumoment qu'clleconsentait 
à se plier aux exigences des temps nouveaux, il nc leur 
eri coútait pas de lui rester fidèles, et c'est ainsi que, 
contre toute attcnte, Ics hautes classes de Ia société, qui 
avaicnt, à ce qu'il semble, tant de raisons de n'y pas 
tenir, furent, avec le peuple des campagnes, les dernières 
à Tabandonner. 

II 

Ce qu'il y a dMmparfait et cfincomplet dans toiites ces reformes reli- 
gieuses. — On ne parvient pas tout à fait à s'eiUendre siir Tunité 
de Dieu. — On no corrige pas cnlièrement riramoralité des cultcs 
antiquos. — La dévolion populaire reste matéríelle et intéressée. — 
La philosophie ne fait pas assez d'clTorts pour éclairer le peuple. 
— l.'enscignement des cyniques et le peu de résultats qu'il obtient. 
— Dans les classes élevées, besoin de croyances precises et cer- 
laines que Ia philosophie et Ia religion ne peuvent salisfaire. 

Ainsi il n'est pas douteux que cet esprit nouveau qui 
se répandit au ir siècle dans Ia religion romaine ne lui 
ait rendu quelque vie et n'ait prolongé sa durée; maisil 
ne pouvait pas ia sauver. II ne lui était pas possible d'y 
corriger tout ce qui blessait les sages et d'y introduire tout 
ce que réclamait Topinion. II se heurtait partout à des 
habitudes vivaces, à des souvenirs obstines, et Ia nature 
même de cevieux culte lui opposait une résistance insur- 
montable. II arriva donc que toutes les reformes qu'on 
entreprit furent incompletos, ce qui les rendit un jour 
inutiles. 

Aucunc ne nous semble d'abord avoir mieux réussi que 

1. Cest ainsi (jue «'exprime Maximc de Madaure, dans sa lettre 
célebre à saint Augustin. (S. Aug., Epist., 10 [48].) 
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cetessai qu'on avait tente pour fairesortir Tunitéde Dicu 
du polythéisme. Le succès n'en fut pas pourtant aussi 
general ni aussi entier qu'on pourrait le croire. II resta 
toujours beaucoup d'indécision et de vague dans Ia façon 
dont on reconstituait Tunité divine. Ghacun.nous Tavons 
vu, regardait comme le Dieu supremo celui qu'il préfé- 
rait, et groupait les autres autour de lui. II s'en suivait 
que le Dieu unique changeait de nom et d'aspect selon 
les personnes, et qu'on n'arrivait pas à s'entendre, ce qui 
était alors le besoin de tout le monde. II faut ajouter que 
chez ce peuple, conservateur par nature, les idées nou- 
velles parvenaient rarement à détruire les croyances an- 
ciennes. Aussi retrouve-t-on à ia même époque, et quel- 
quefois chez les mêmes personnes, des tcndances qui 
secombattent. Enmême tempsqu'oncherche àéloigner Ia 
divinitéde rhomine, qu'on Tisoledans le ciei, qu'on tient 
ànelavoirqu'àdistance, ce qui permetde luirendretoute 
sa majesté, on cede à cet instinct contraire qui pousse 
à Ia rapproclier de soi, à Ia môler à sa vie, à Tapproprier à 
sesbesoins, ce qui amène àla morceler àTinfini '. Tantôt 
Júpiter est le dieu suprême, le maitre des choses divinos 
et humaines ^; tantôt il s'abaisse à n'étre plus que le 
protecteur particulier d'une pauvre femme qui le charge 
spécialement de veiller sur elle, et à qui, pour plus de 
súreté, elle donne son propre nom, comme pour prendre 
ainsi possession de liii^. Cest ainsique, dans cette société 
confuse, les instincts de Tavenir sont partout contraries 
par les habitudes du passe. On peut dire qu'à ce moment 
lunité de Dieu et le polythéisme vivaient enscmble et 
s'accommodaient comme ils pouvaient Tun avec Tautre. Ce 

1. Cest ce que Sénèque appelle spirituellement: unicuique nosírum 
predagogum clari deum. (Epist., 110, 1). —2. Orelli, 1269 : summi) 
exsiiiieianihiimo, divinarum liumanarumque rerum lectori. — 
3. OreLli, 1255 : Licinia Purpuris Jovi optimo máximo Purfuriuni 



3S4 LA nELIGION ROMAINE 

n'était évidemment pas asscz pour contenter les esprits 
difficiles, qui deváient souhaiter un triomphe plus com- 
plet et pliis éclatant pour le príncipe de Tunité divine. 

On ne fut pas non plus entièrement heureux dans les 
elTorts qu'on fit pour rendre ces cultcs plus moraux et 
pour y supprimer çe qui pouvait choquer les consciences 
délicates. Les religions anciennes ne possédaient pas à 
vrai dire d'enseignement moral. Peut-être en trouvait-on 
quelque trace dans les mystères; mais les leçons qu'on 
pouvait y donner ne ressemblaient pas à celles qui furent 
distribuées plus tard avec tant d'autorité dans les chaires 
chrétiennes, et qui s'adressaient à tout un peuple. « Cétait 
à peine un bruit léger qu'on murmurait à roreilie de 
quelques élus '. » Encere faut-il remarquer que rutilité 
qu'ils pouvaient en tirer était fort amoindrie par les 
legendes qu'on représentait en même temps devant eux. 
Les Pcres de TÉglise nous apprennent que c'étaient les 
plus étraiiges et les plus obscènes de tout le paganismo; 
on semblait vraiment les avoir réservées pour le secret 
des mystères, parce qu'on ne pouvait guère les produire 
au grand jour : en sorte que, méme là, rimmoralité 
côtoyait Ia morale, et riiomme se trouvait tire dans des 
directionsconlraires. Du reste, il est aisé de voirque par- 
tout, dans ces vieux cultes, ces deux iníluences opposécs 
se mêlent. On les retrouve souvent ensemble sur les 
mêmes monuments', dans les mêmes ouvrages. II n'y a 
])eut-être pas d'auteur dans Tantiquité qui soit à Ia fois 
plus religicux et plus immoral qu'Apulée, et il n'a eu 

1. S. Augustin, De civ. Dei, n, 6. — 2. Ccst aiiisi que sur le toni- 
beau de Vincentius, le prÊlre de Sabasius, qui a été retrouve aux 
cnt.icombes, on trouve cette exhortation épicurienne : Vive, liide 
et veni ad me. Le mimo liypogée contiont Ia loiiibc d'un prèlre 
de Millira dont on dif.liasia, voluptates, jocuin, alumnis suis dedit, 
et on semble lui en fuire honneur. (Orelli, G(>12.) 
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aucun scrupulo à placer, dans son roman, le récit dos 
mystères d'Isis à côté des aventures licencieuses de 
Lucius. Ges contrastes ne pouvaient pas s'éviter. Le fond 
doces cultes, surtoutdeceuxquivenaientderOrient, était 
un naturalismo sans frein; ce n'est que par surprise que 
Ia pliilosophie leur faisait accepter des príncipes dlíTé- 
rents, et après quelque contrainte ils revenaient à leur 
nature. II arriva même que non-seulementla philosophie 
no rendit pas toujours Ia religion plus morale, mais quo 
lareligion parvintquelquefois àcorrompre Ia philosophie. 
Sénèque avait sévèrement condamné le spcctacle cruel 
desgladiateurs; ildurapourtantjusqu'à Ia findeTempire, 
parco qu'il était lié à Ia religion, qui protégoait les jeux 
publics. Symmaque, un esprit si éclairé, qui connaissait 
tous les préceptes de Ia sagesse antique, mais qui par 
malhcur était un dévot en même temps qu'un sagc, y 
tenait autant qu'aux sacriílces; le rospect qu'il professait 
pour toutes les institutions religieuses lui cachait ce que 
celle-là avait de révoltant *, et il fallut qu'un chrétien 
Tavertít« qu'il n'est jamais permis de faire un spectacle 
et un jeu de Ia mort d'un homme » '. 

Cest grâce à ces souvenirs pieux qui protégeaient tous 
les anciens abus que les reformes les plus indispensables 
ne furent jamais qu'imparfaitement accomplies. Gertes, 
Ia conscicncc a proteste de bonne heure contre Timmola- 
tion des victimos humaines. La philosophie n'existait pas 
encorc que déjà les personnes sensées en comprenaiont 
tüutc rhorrour, et Ia premièrc victoirc do Ia civilisation 
consista partout à les remplacor par des sacrifices sym- 
boliques ou Ton cherchait à contenter les dieux sans faire 

1. Voyez surtout Epist., u, 46. II y traite fort mal de malheureux 
Germaiiis, qui se sonl tués pour nepas paraitro dans les jeux publics. 
— 2. Nullus in urbe cadat cujus sit pcena voluptas! (Prudence, Contra 
Syiiim., u, 1126.) 

11. —S5 
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gémir riuimanité. Gepeiidant cllcs iie furent jamais en- 
tièrenient suppriraées à Rome. Cétait Tusagc que, quaiid 
on y était menacé de quolque grand mallieur, Ia supcr- 
stition reprenait son empire, et Ton s'emprcssait d'eii- 
terrer vivants dcs Grecs ou des Gaulois dansle fórum. Au 
moment mèmc ou Ic poete Siliuss'6criait eii beaux vers : 
«Y a-t-il quelque piété à souiller les temples de saiig 
humain ? La première cause de tous les crimes pour les 
malheureux mortels, c'est de ne pas connaítre Ia iialuro 
divino : sachons que Dicu est un étre doux et ami dcs 
hommes*)), on croyait lui plaire en lui sacrifiant dcs 
victimes liumaincs! 11 y en eut d'immol6es du temps de 
Pline, pendantque Sénèque proclamaitque riiommc doit 
ctre sacré pour riiomme^. II y en eut sous Commode, au 
lendemain du règiie de Marc-Aurèle'. II y en eut sous 
HL'liogal)ale,qui croyait, nousdit-on, fairo plus de plaisir 
aux dieux en leur olTrant des enfants de grande faniille et 
lc8 plus beaux qu'il pouvait trouver *. Lo brave soldat 
Aurélien, en demandaiitausénat de consulter les livres de 
Ia Sibylle, lui proposait, comme Ia chose Ia plus naturelle 
du monde, de lui envoyer des captifs de toute nation en 
mémc temps que dcs animaux choisis pour les immoler ^. 
II y avait pourtant une loi qui punissait ccs sortes de 
sacrifices, et nous savons qu'on rappliquait rigourcuse- 
ment aux nations étrangères^. Pline en fait de grands 
compliments au peuple romain. «On ne pourra jamais 
assez celebrar, dit-il, les serviços que Rome a rendus au 
monde en supprimant ces horribles coutumes qui faisaicnt 

i. Silius, IV, 7'J3: mite et cognatum est Iwmini Deus. — 2. Wiriu, 
llist. nat., xxviu, 2 (3). II nous apprend que Ton conservait loujours 
par précaulion Ia forimile des priores qui devaicnl accompagncr ccs 
sacrificcs. — 3. Lampride, Commod., 9. — i. Lampridc, lléliog., 8. 
— 5. Vopiscus, Ãurel., 20. —6. Tibère lit tucr des prclrcs qui, nc 
Arrique, immolaient dcs enfants ú Saturne. (TcrluU., Apol., tf.) 
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qu'on regardail commo un usage religieux de tuer iin 
homme, et mémc comme une pratique très-salutaire de 
le manger'. » Mais il oublie d'ajouter que Rome s'accor- 
dait à elie-méme sans scrupule Ia permission de violer Ia 
loi qu'elle avait faite *, et qu'clle semltlait n'avoir intcr- 
ditces immolations chez les autres peuples que pour s'en 
réserver le privilége. On est vraiment étonné de voir 
combien Tliabitudc peut rendre inscnsiblc aux spectacles 
les plus odieux. Dans ce templo de Ia Diane des bois, oii 
se rendait toute Ia société de Rome', au milicu d'un des 
sites les plus gracieux de Tltalie, il se passait de temps en 
temps des scèncs horribles, avcc lesquclics tout ce beau 
monde était si familiarisé qu'on no songeait pas à en être 
surpris. Le prêtrc de Ia déesse était un esclave fugitif 
qiii avait tué son prédéccsscur, et il restait en fonction 
jusqu'àco qu'il fút tu-é lui-même *. II vivait dans dos ter- 
reurs perpétuelies, occupó sans cesse à se défcndre centre 
cet ennemi invisible qui menaçait sa vie ; mais comme il 
ne pouvait pas tout prévoir, il se trouvait toujours qiiel- 
que esclave habilc qui finissait par le surprendre. Cétait 
une distraction piquante pour toutes ces grandes damcs 
ou ces belles affranchies, qui s'en allaient en voiture ou 
en litière se faire voir le long de Ia route d'Albe, d'ap- 
prendre que, malgré ses précautions, il avait succombé, 
et Ton était fort curieux de se faire montrer Tlieurcux 
vainqueur. ,Un jour Caligula, qui tenait à donner le plus 
souvent possible ce plaisir au public, s'impatientant de 
voir qu'uQ de ces prétres vivait trop longtemps, prit Ia 
peine de lui chercher liii-mèmo un rival; il envoya un 
esclave plus fort pour le tuer et prendre sa place^. 

1. Pline, Ilist. nat., xxx, 1 (3). — 2. Plutarque a déjà fait rcmar- 
quer, à ce propôs, que les Romains défcndaient cliez les autres ce 
qu'ils se permeltaient clicz cux. {Qucest. rom., p. 283.)— 3. Voyci 
omeu,p.207   — 4. Ovide, Fast., m, 271.—5.Suétonc, Calig., a"i 
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Cest aussi cette obstination à conserver Ics usagcs 
anciens, même quand ils ne s'accordaient plus avec les 
temps nouveaux, qui fit échoueren partie tous les efforts 
dcs sages pour rendre Ia religion romaine moins maté- 
rielle et moins formaliste. II» avaient beau dire que Ia 
prièrc doit être libre, qu'elle n'a de prix que lorsqu'elIe 
est un élan spontané de Tâme vers Dieu, on conti- 
nuait à répéter fidèlement les vieilles formules, et même 
dans les cultes de TOrient, qui devaient, ce scmble, 
échapper à cette servitude, on introduisait Ia coutume 
romaine de faire prononcer d'abord par un prétre les 
paroles sacrées qu'il fallait redire ensuite sans y changer 
un mot *. Les philosophes ne parvinrent pas davantage 
à rendre Ia dévotion désintéressée. Les inscriptions uous 
montrent qu'on ne s'adresse jamais aux dieux que pour 
leur demander quelque faveur ou les remercier de Tavoir 
obtenue. On leur rend grâces d'un voyage accompli sans 
acciderft, d'un malheur évité, d'une bonne fortune inat- 
tendue '; on leur demande des services de toute sorte, 
quelquefois fort étranges ^; on les implore surtout pour 
obtenir Ia santé, le plus grand des bicns, celui sans lequel 
on ne peut pas jouir des autres. Les dieux les plus fêtés 
sont ceux qui font profession de guérir : Esculape et 
Sérapis, dont les temples sont de véritablcs hôpitaux, et 
dont les prôtres ont des receites pour toutcs les mala- 
dies *; Ia Bonne üéesse, qui rend Ia vue à ,un pauvro 

1. Cest ce qui arriv.i notamment pour les taurobolos. (Hoissicu, 
Inscr. de Lyon, p. 33 et 3G.) — 2. C'cst ainsi qu'un marcliand les 
rcmcrcic d'avoir coascrvé des marchandiscs qui pouvaient courir 
quelque danger.(Orelli, 2029.) —3. Un papyrus de rÉgyptecontient 
une supplique adrcssée à Sérapis par une jeune filie pour rendre 
efllcaces les iin|irccations qu'cllc prononce centre sen père. {Journal 
des savants, 1828, aoüt.) — i. On a retrouvé à Rome une table de 
marbre qui devait êlre suspendue dans Ic templo d'Esculape, situe 
dans rilc du Tibre. Ellc contient Ia mention des guérisons miracu- 
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esclave abandonné des médecins *; Minerve, qui pousse 
Ia complaisance jusqirà faire repousser les cheveux des 
femmes qui les ont perdus'. Les autres divinités aiissi, 
quoique leurs attributions soient diíTérentes, sont invo- 
quées dans les cas graves; partout on les prie pour le 
salut et Ia conservation de ceiix qii'on aime. Júpiter lui- 
même, qui a le monde à gouverner, ne dédaigne pas de 
8'occuper des maladies de ses fidèles et de les rendre à Ia 
santé '. Les dieux sont toujours censés en relation directe 
avec les hommes; ils ne se montrent plus sans doute 
aussi facilement que du temps d'Homère, et Ton avoue 
avec quelqae regret qu'il est devenu beaucoup plus rare 
de les rencontrer en plein jour, mais ils visitent pendant 
Ia nuit ceux qui les prient, ils leur apparaisscnt en songe 
et viennent réclamer poureux ou leurs collèguesles hon- 
neurs qu'ils souhaitent. On ne leur refuse guère ce qu'ils 
ont ainsi demande, etsurun très-grand nombredemonu- 
ments qui nous restent de cette époque on lit qu'ils ont 
été élevés par Tordre exprès des dieux, d'après leur 
volonté formelle, et que Júpiter ou Mithra ont pris Ia 
peine de venir dire eux-mêmes à leurs adorateurs com- 
mcnt ils entendaicnt étre honores*. Ce qu'il faut bien re- 

leuses qui ont cté oblenues par Wnvocation du dieu. L'un de ces 
miracles s'est accompli devant tout le monde et aux acclamations de 
Ia foule. Dans les autres, le malade, après avoir été guéri chcz lui, 
est venu remercier lisculape, et témoigner en public de sa recon- 
naissance. (Grutcr, 71, IjMarini fait remarquer, à cette occasion, 
qu'en general ce n'ctait pas uniquement par des prières et des 
pratiques devotes que le malade élajt guéri. En rcalité, on pratiquait 
ia médecine dans les templos, et il est presque toujours question de 
remèdes donncs par le» prêtres et qui ont eu les meilleurs effets. 
(Arvali, p. 247.) 

1. Orelli, 1518. — 2. Orelli, 1429: Minervce memori Tuilia Supe- 
riana restitutione fada sibi capillorum. — 3. Mommsen, Inscr. Neap., 
3581. —i. Ex jussu, ex viso, ex prxscripto numinis, ex voluntate et 
nutu, etc. Orelli, 19U ' Soli invicto Mithrie. sicut ipse se in visu 
jussit refiã. 
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marquer, c'estque parmi le gens ([n\ témoigiient ainsi de 
Icur foi completo à ccs apparitions et à ces avertisscmonts 
celestes, il y a sans doute beaucoup de petits marchands, 
de soldats et d'ouvriers; mais il se trouve aussi des per- 
sonnages d'iinportance, des officiers supérieurs delégions 
et des gouverneurs do piovinces *. 

On est donc très-tente de croire, quand on consulte les 
inscriptions, que toutes ces reformes religieuses entre- 
prises par les philosophes n'ont pas pénétré profondément 
dans cette société. Lo peuple semble y 6tre reste élran- 
ger; il conserva le plus souvent son ancienue manièrc 
d'entendre et de pratiquer Ia religion. Aussi a-t-on beau- 
coup reprochó à Ia philosophic antique de n'avoir pas 
asscz fait pour Télevcr jusqu'à elle. Ge n'est pas qu'elle 
Tait jamais systématiquement exclu de ses leçons, mais 
en general ses leçons n'étaient pas faites pour lui; elle 
s'adressait de préférence aux gens de loisir, qui avaientle 
temps et le goút d'apprendre ^, Je ne vois guère qu'une 

1. Orelli, 124S. Rcnicr, Inscr. de VAlgér., 3. —2. Nous avons 
montrc plus haut que les stoiciens essayèrent de rcndre leur doctrine 
popul.iire (voyez l. Ii, p. 125). Quelques-uns de leurs philosophes les 
plus illustres, par exemplo Cléantheet Epictète, étaieiit sortis dcsder- 
nicrs rangs de Ia société; mais leur doctrine, qui était obscure, dcman- 
dait de longues études pour êtrc comprise. Par sa sévérité, elle ne 
convenait qu'à quelques csprits d"élite, et n'arrivajamais à se répandre 
beaucoup dans le peuple. L'épicurisme était plus simple, plus accom- 
modanl, inicux fait pour Ia foule, ils'ycst par momcnts insinue assez 
bas; on nous dit môme qu'il est sorti des limites du monde civilisé, 
et qu'il a pénétré chez les nations barbares (Cicóron, De fin., 11,16: 
a quonon solum Grada et Ilalia, sedetiam omnis barbaria commota 
est); mais ce qui montre combien cette prétention de sortir ducercle 
des lettrés et de faire des conquêtes dans le peuple était contraire 
cn general à Tesprit de Ia philosophie antique, c'cst que Cicéron ne 
pcut pas Ia comprendrc. II se moque fmcment « de ccs épicuriens 
qui prcnncnt leurs sages parmi les ignorants, comme les vioux 
Uomains aiiaitnt cherchcr Cincinnatus à sa charrue pour en faire 
un dictateur ». {De fin., II, 7.) 
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tentativo sérieusc qui ait été essayéo alors poiir faire des- 
ccndre laphilosopliio jusqu'aux plus pauvres etanx moins 
heurcux : je veux parler de Ia prédication des cyniques; 
cncoro est-il vrai de dire que récole cynique, prise dans 
son enscignement doctritial, ne s'adressait pas plus parti- 
culicrement aux classes iiiférieures de Ia société qu'aux 
autres. Elle prétendait affrancliir riiommc cn ledélivrant 
de tous les besoins facticcs, elle cherchait à le détacher 
des biens imaginaircs poiir le próparer à toutes les for- 
tunes : cctte leçon s'applique à tout Ic monde, et c'est 
même le riche qui peut en profiter le plus. Aussi voyons- 
nous des cyniques comme Demetrius, Tami de Sónèque 
et de Tlirasea, vivre dans le meilleur monde et s'attacher 
à des grands sc-igneurs. Gependant, comme ils voulaient 
démontrer, en se réduisant au nécessaire, qu'on peut se 
passer du superflu, et qu'ils se faisaicnt volontairemcnt 
pauvres pour apprcndreà ne pas avoir peur do Ia misòre, 
Io genre de vie qu'ils menaient les rapprochait du peuple. 
En imitant ses manières, en vivant de sa vie, ils prirent 
sur lui une influcnce que ne pouvaient pas possóder ces 
grands pcrsonnages qui cnseignaicnt dans los écoles pour 
quelques disciples choisis. Ils avaiont une attitude et un 
costume qui les faisaient rcconnaltre; ils i)ortaient Ia 
besace et le manteau; «leur chevelure se tenait roide 
sur Ia teto, leur barbe sale retombait en désordro sur leur 
poitrine * ». Ils demandaient leur pain quelquefois avec 
rudesse; ils disaient tout liaut leurs vérités aux grands 
seigneurs ^, et n'épargnaient pas toujours les princcs ^. 
Cette liberte de parole, ce mépris de Ia fortuno et du 
bien-ôtre, ces misères acceptées volontairemcnt et sup- 
portées avec énergie, Toriginalité do leurs manières et de 
Icurs propôs, devaiont donner aux cyniques une grande 

1  Martial, iv, 53. — 2. A.-GcUe, ix, 2. — 3. Suétone, Nero, 39. 
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action sur le peiiplc. Épictète, qui les voyait bien ac- 
cueillis des pauvres gens, comptait beaucoup sur eux 
pour Ia reforme des moeurs publiques, et il a Iracé cn 
termes magnifiques Tidéal de cet apostolat populaire. Le 
cynique est à peu près pour lui ce que le moine a été 
plus tard pour le Ghristianisme. 11 doit renoncer à tou» 
les biens et à toutes les affections; il ne se maricra pas, de 
peur que les soucis de Ia famille ne le détournent des Ser- 
vices qu'il doit rendreà rhumanité. «II faut qu'il puisse 
dire aux autres hommes: Regardez-moi, je suis sans 
patrie, sans maison, sans fortune, sans esclave; je couche 
sur Ia terre, je n'ai ni femme ni enfant, etpourtant, que 
me manque-t-il' ? » Pour dire Ia vérité, il s'cxposera à 
être couvert d'outrages et roué de coups. Ií II ne saurait 
éviter d'êtrebattu comme on bat un âne, mais il faut que 
battu il aime ceux même qui le battent. » Ces mauvais 
traitements ne doivent pas Tempêcher de parcourir le 
monde, sans se fatiguer d'être utile, et de s'adrcsser 
à tous ceux qu'il rencontrera « comme leur père et leur 
frère, comme le ministre de leur père à tous, Júpiter.» 
Malheureusement,iln'est pasprobable que cet ideal ait été 
souvent réalisé. Les écrivains de cette époque sont en ge- 
neral sévères pour les cyniques ^. On nous dit qu'ils vivaient 
mal, qu'ilsfréquentaient les mauvais lieux et qu'ils cher- 
chaient à plaire «u peuple en imitant ses vices et en flat- 
tant ses haines. En somme, leur enseignement eut peu 
de résultat, et ceux qui, comme Épictète, comptaient 
sur eux pour répandre Ia sagesse dans les rangs oii 
les leçons des philosophes ne parvenaient pas fureiit 
trompés. 

Mais si Ia philosophie n'a pas fait assez d'eíTorts pouí 
élever le peuple à elle, elle a paru quelquefoisdesceiiilnj 

1. Dissert, ili, 22. — 2. A.-Gelle, ix, %, 
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jusqu'à lui en acceptant avec complaisancc Ics religions 
populaires : c'est cc qui est arrivé notammcnt au ii° siècle. 
Par là semblait s'établir une sorte d'accord entre Ia foulo 
et les Icttrés, et quand on voyait toutcs les classes de Ia 
société se mêler dans les mômes pratiques pieuses, on 
pouvait croirc qu'elles étaient unies dans les mômes 
croyances. Mais Taccord n'6taitqu'apparent *. Leslettrés, 
en acceptant Ia mythologie, faisaient mille reserves; 
ils cherchaient à Texpliqucr et à Tinterpréter de façon 
à blesser leur raison Io moins possible. Ges accommode- 
ments n'étaient pas à Tiisagedu pcuple, qui continuait à 
prendre scs legendes à Ia lettre. Cest seulement dans les 
dernièrcs années que les sages du paganismo parurent 
comprcndre qu'il était bon que tout le monde eút part à 
Ia vérité, et qu'il convenait de Ia rópandre. Saint Augustin 
rapportc que, de son temps, on introduisit dans les tem- 
plos paíens Tusage « de lirc aux fidèles réunis dos inter- 
prótations salutaires de Ia mythologie, qui cnscignaicnt 
qu'il ne fallaitpas laprcndrcà Ia Icttre, et qu'on dovait y 
chcrclier un sens profond ^. » Cétait s'y prendre un peu 
tard, et d'ailleurs Ia plupart de ces interprétations ima- 
ginées par les philosophcs étaient subtiles, obscuros, et 
le peuple devait avoir beaucoup de peine à les com- 
prendrc et à les goúter. Varron dit qu'elles n'étaient qu'à 
Tusago dos lettrós', et il n'en parait pas mécontent. On 
sait que Ia vérité ne lui paraissait pas bonne à enseigner 
à tout le monde *, et beaucoup d'esprits sensés pensaient 
comme lui. La science et Ia sagesse leur semblaient des 
biens précieux parce qu'ils étaient rares, et ils auraient 

1. Vojeztome li, p.l28. —2. £'pist.,92 (202). —3. S. Ang., Deciv. 
Dei, VI, 5 : qucB facilius inlra parieles in schola quam extra in foro 
ferre possunt aures. Cest aussi Topinion de Denys d'Halicarnasse, Ant. 
rom., u,23. — i. S. Aug., De civ. Dei, iv, 31 
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craint d'en diminuer Io prixcn les communiqnant à trop 
do porsonnes. lis no s'apcrcovaicnt pas quo ccs sópara- 
tions entre le peuplo et les Icttrés sont très-fàcheuses 
quand olles doviennent profondcs, et qu'elles créent à Ia 
fin poiir les sociétés toutc sorte de malaiscs et de périls. 
Aussi 6taient-ils fort siirpris quand ils voyaient les Chré- 
tiens appeler tout Io mondo à rintelligcnce dcs vérités 
divinos. Cetto prédication populairc cxcitait Icurs raille- 
rios. Ils accusaient les doctcurs chréticns de ne se plaire 
qu'avcc les femmes et les jeunos gens ', de n'ouvrir Ia 
bouche que devant les tisserands, les cordonniers et les 
foulons ^, et ne paraissaient pas se doutor que ce serait 
Ia gloiro de Ia religion nouvelle « d'avoir évangélisé les 
pauvres et révélé les choscs du ciei aux simples et aux 
petits^ >. 

Si « les petits et les simples » avaient quelque lieu de 
se plaindre de Ia philosophic antiquc, les riches et les 
lottrós, malgré Ia próférenco qii'ollo Icur témoignait, ne 
dovaiont pas être non pius entièrement satisfaits d'ello. 
Cétait beaucoup assurément do rendre les li^gondes plus 
raisonnables, depurificr et d'élovor les pratiques duculte; 
mais ce n'était pas assez. Depuis qu'on s'6tait tourné avec 
tant d'ardeur vers les idées religieuses, 11 était né, parmi 
les gens intelligents et instruits, dos bosoins nouveaux 
qu'il fallait contenter. Le plaisir do chercher Ia vérité et 
de rentrevoir pout, à Ia rigueur, suffire à un philosopbo; 
mais quand on est un dévot, on vout croire. Longtemps 
les Grecs n'avaient paru agiter les grands problèmcs do Ia 
vic quo pour se donncr le spectacle de leurs eíTorts ingó- 
nioux, et sans avoir le dósir profond de les résoudre. Ala 
íln, cctte curiosíté s'était lassée.  Le monde se sentait 

i. Tatien, Orat. adv. Grcecos, 33, et Minutius Felix, Octav., 16. 
— 2. Origène, Contra CcU.. m. ÍO et 55. — 3. S. Matthieu, li, 5 
et 25. 
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vioillir; déjà, lu tomps do Lucròco, qiiand le laboiircur, 
hocliant Ia téle, se plaignait que Ia terre scmblait ópuisóo 
et que Ia vigne se dessécliait sur Ia colline, le poete ré- 
pondait tristement que c'était Ia dostinée de toute cliose 
de s'acheminer vers Ia mort, et « que le moinent était 
proche oü toute Ia nature, pliantsousle poids des années, 
irait se précipiter dans Ia tombe' ». A ces heures de dés- 
enchantement, quand on ne compte plus sur Tavenir, 
certaines questions se posent avec insistance, et Ton cst 
tourmenté du besoin d'y rúpondre. On veut avoir des 
croyances solides, appuyées sur des autorités certaines, 
qui permottent aux consciences troublées de se reposer 
en paix. Ge n'était pas Ia religion romaine qui pouvait 
les donner. J'ai fait voir qu'ello n'imposait pas de dog- 
mcs formeis et laissait chacun libre do croirc ce qu'il 
voulait. On luia su gré longtemps de cctte tolérance. Les 
gcns éclairés en proíitaient pour se fairo une foi raison- 
nablc; ilschoisissaient, dans ce qu'on racontaitdesdieux, 
ce qui leur scmblait le plus sensé et traitaient fort légè- 
rement tout le reste; mais à Ia fin on s'était lasse de Ia 
liberte de choisir, et Ton préférait être asservi à quejques 
croyances assurées. Malheureusement, on nc savait ou 
les trouver.Les théologiens, qui s'étaicnt cbargésd'établir 
quelque ordre dans ces legendes confuses, n'avaient pas 
prétendu arriver à Ia ccrtitude. « L'homme imagine, di- 
sait Varron; à Dieu seul il appartient de savoir^. » Quoi- 
que travaillant en somme dans Ia même direction et pour 
le même résultat, ils ne parvinrent presque jamais entiè- 
rement à s'entendre'. Était-il du reste possible à Ia phi- 

\. II, 1164. — 2. S. Aug., De civ. Dei, vn, 47 ■• hominis est hceo 
opinari, Dei scire. — 3. Le nombre de ces interprétations sui- Ics- 
quelles on avait fini par s'cntendre n'était pas très-graiid. La façon 
dont on explique les legendes qui ont rapport à Ia déesse Tellus 
parait avoir été acceptée par toutes les écoles (Lucrèce, ll, 60; 
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losophie, partagée, comme ello Tétait, en tant d'écoles 
contraires etlivrées à des discussions sans terme, d'intro- 
duire dans Ia religion quelques éléments de certitude * ? 
Les stoiciens, qui comptaient alors le plus de disciples, 
paraissaient avoir une doctrine precise et stable ^, mais 
ce n'était qu'une apparence; ils ne s'entcndaient entre 
eux ni sur i'existencc de Tàme après Ia mort, ni sur Ia 
natiiredeDieu. Les uns voulaient que laDivinité supréme 
fút réther, d'autres le soleil, d'autres le monde; « en 
sorte, disait Cicéron, que leurs dissentiments ne nous 
permettent pas de savoir à qui nous devons nos hom- 
mages'». Au milieu de ces incertitudes, Tâme cherchait 
avec anxiété quelque croyance assurée et se désespérait de 
n'en point trouver. Le mal était ancien; il en est ques- 
tion déjà dans un passage célebre de Platon qui semble 
indiquer d'avance oíi Ton ira prendre le remède. a Si 
Ton ne peut, dit-il, découvrir Ia vérité de soi-même, il 
faut choisir parmi lesopinions humainescellequiparaltra 
Ia meilleure et Ia plus súre, et s'y établir, comme sur un 
radeau, pour traverser Ia vie. A moins qu'on ne puisse 
trouver à s'embarquer sur un vaisseau plus solide, sur 
une parole diuine, qui nous conduisc en súreté au terme 

Ovide, Fast., IV, 215; Serv.,^n., ni, 113, et Varron dans S. Aiig., 
De civ. Dei, vii, 2i, avec les corrections de Haupt, Hermes, iv, 
p. 333); mais, en gónéral, on ne s'accordait pas. Voyez Ia maiiière 
dont saint Augiistiri se moque des contradictions de Varron {De civ. 
Dei, vil, passim). Voyez aussi Arnobe, lil, 29, et iv, 31. 

l.Ce ne sont pas seulement les Pères de TÉglise qui ont raillé 
Ia philosophie ancienne à cause de ses incertitudes: on retrouve 
déjà les mèmes reproches dans les auteurs palcns, surtout chez les 
Romains, à qui ces luttes de doctrines ne convenaient pas et qui, 
en toutes choses, aimaient qu'on s'entendit. Voyez Cicéron, i)e divin., 
II, b8;Denat. deorum, 1,16. Varron, Eumen, 15, p. 127, édit. Riese. 
— 2. Cicéron, De nat. deorum, 2, 1 : stabilem certamque senten- 
tiam. — 3. Acad., ii, 41 : itaque cogimur dissentione sapientum domi- 
num nostrum ignorare. 
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du voyage *. » Le besoiii de croire et de savoir était bien 
plus vif au ir siècle qu'au temps de Platon. On avait fait 
Tessai de tous les systèmes, et Ton n'était satisfait d'aucun. 
Nulle part on n'avait rencontré cette certitude tranquille 
dont on ne pouvait plus se passer. II semblait qu'après 
tant de mécomptes, Ia philosophie méme en fát venue 
à désespérer d'elle, puisqu'elle tendait Ia main à ces reli- 
gions qu'elle avait si longtemps combattues, et de tous 
les côtés on était à Ia reclierciie de cette «parole divine » 
qui devait conduire rhiimanité au port. 

III 

Comment le Christianisme achève rccuvre commencée par Ia philo- 
sophie. — Services que lui rend le mouvement pliilosophique et 
religieux du l" siècle. — Conclusion. 

Ge fut le Christianisme qui donna une pleine satisfac- 
tion à tous ces besoins confus qu'éprouvait le monde et 
que les religions anciennes ne contentaient qu'à moitié. 
Gliez lui, Tunité de Dieu est entière; il Taccepte sans 
reserve, il Ia proclame sans compromis et sans réticencc. 
Ilregarde Ia morale comme inséparable dela religion,ou 
plutôt comme Ia religion même ^. II rend toute sa liberte 
àla prière ^, et commande qu'on s'adresse à Dieu du fond 
du coeur, et non du bout das lèvres *; il n'a point d'ini-« 
tiations secretos réservées à un pctit nombre d'6!us, point 
de doctrine cachée qui ne soit révélée qu'à quciques per- 

1. Phédon, p. 85. — 2. Lactance, v, 9 : nostropopulo, cujusomni» 
reliíjio est sine macula vivera. Winutius Feli.x, Octav., 32 : apud 
nos religiosior estille qui justior. — 3. TertuUien, Apolog., 30 : line 
monitore, guia de pectore oramus. — 4. TertuUien, De orat., 17 : 
Dew non voeis sed cordis auditor est. 
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sonncs: il cnscigno scs mystères à tous les fidèles saiis 
distinction. « Chez nous, dit un Père, ce no sontpas scu- 
lement les riches qui ont accès à Ia sagesse; nous Ia dis- 
tribiions aux pauvres, et pour rien. Qui veut apprendro 
peut cntrer '. » Cot enseignomcnt, si libéralcment donné, 
no consiste pas cn discussions subtiles et cn hypothèses 
ingénieuses, mais on dogmes précis. Pour Ia premièro 
fois tous les problèmes qui tourmentent les ames reçoi- 
vent une solution formclle et definitivo. Aux variatiòns 
et aux incortitudos dos soctes philosophiques, le Christia- 
nismo est fier d'opposer Ia fermo unité do sa doctrine *; 
et comme il sait qu'ello attiro à lui les gens qui veulcnt 
se reposer do Icurs doutos et trouvor Ia paix de Tosprit, 
il Ia maintiont en séparant sans pitié de sa foi tous coux 
qui s'ócartont de son symbole. Prósentées sous cette 
formo nette et impérieuse, appuyóes sur une autorité 
divino, COS grandes vórités, que les sages avaient cntrc- 
vuos et discutócs dans Tombre dos écolos, se répandent 
partout. EIIcs deviennent familières aux ignorants et aux 
pauvres, ot pénètrent jusque chez les nations les plus 
sauvages, oú n'ótaient encore parvenues ni lascience des 
Grecs ni les armes des llomains ^. 

Mais il no faut pas que ces grands résultats obtenus 
par le Ghristianismo, et qui ont renouvelé le monde, 
nous fassent trop oublier les efforts qu'on avait tentes 
avant lui. En general, nous aimons à introduire dans 
rhistoire ces contrastes violents qui nous charment dans 
les romans. II nous plaít de faire d'une époque TantitUèse 
de celle qui Ta prúcédéo et do supposer que le mondo 

1. Tatien, Adv. Grxcos, 32. — 2. S. Aug., De civ. Dei, xvni, 
41, 2. —3.S. Jérôme, Epist., 60, 4 : Immortatem animam et post 
dissolutionem corporis cxistentem, quod Pijthagoras somniavit, Demo- 
crituí non credidit, in consolaiionem damnationis suce Sócrates dispu- 
iavit in cárcere, Indus, Persa, üothui, /Egyptius philosophaniur. 
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procede par bonds désordonnés et par révolutions impré- 
vues. Cest ainsi que, lorsqu'ün étudie Ia lutte des deux 
religions qui se disputent Tempire romain au ii" siècle, 
on s'irnagine volontiers qu'elles étaient entièrement op- 
posées Tune à Tautre, et qu'il nc devait rien se trouver 
dans Ia doctrine nouvcUe qui ne fut un objet d'étonrie- 
ment etniéme de scandale pour tous ceux qui avaient úté 
nourris de rancienne. J'cspère avoir montré que cette 
opinion est fort cxagérée. II y avait certainement entre 
elles des diírérenccs radicales, mais, par certains côtés 
aussi,ellesse touchaient et travailIaicntqueIquefoisd'unc 
manière diverse à une cEuvre commune. Saint Augustin 
proclame que le Ghrlstianisme seul a trouvé Ia routc de 
cette patrie lointaine vers laquelle se dirigeait rhumanité; 
mais il ajoute que Ia pliilosopliie l'avait aperçue de loin et 
saluée du liaut de Ia colline*. On se figure ordinairement 
que ccs deux sociétés suivaient des directions contraires; 
Fétude que nous venons de faire prouve qu'clles mar- 
chaient plutôt dans Io même sens : mais Tune, conserva- 
triceparnature, embarrassécde souvenirset de traditions 
qu'clle entendait respectcr, en se dirigeant vers Tavenir 
se retournait sans cesse vers le passe, ce qui rcndait sa 
marche timide et son succès incertain; Tautrc, au con- 
traire, étrangère sur ce sol qu'elle venait conquérir, libre 
de toutes ces attaches qui deviennent souvent des entra- 
ves, s'avançait résolúment vers le but, et elle devait 
d'autant plus aisémentratteindrequ'6lle trouvait Ia route 
en partie frayée devant elle. 

On peut donc prétendre qu'cn somme, malgré .'cs 
résistances que le Gliristianisme a rencontréesetlesluttes 
qu'il a soutenues, il s'est développé daus des conditions 

1. S. Aiig., Conf., VII, 21 : aliud est de silvestri cacumine vide.-e 
Paírlam pacis .. et aliud tenere viam illuc ducentem. 
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favorables, LesPèresde TÉglise ne font pas difficultè de 
l*avouer. lis reconnaisscnt, par exemple, que Ia réunion 
du mondo entier sous Ia domination do Reme et Ia paix 
profonde dont il jouissait depuis Augusto ont beaucoup 
aidé àla propagation de TÉvangilo-Il auraitcertaincment 
éprouvé plus de peino à se répandre si les rapports entre 
los nations avaient été plus raros et moins faciles. « Cest 
Dieu,  disent-ils, qui a soumis  teus les peuples  aux 
Romains pour préparer les veies au Christ '. » D'autres 
causes aussi ont contribué à son triompho, et parmi oUes 
11 n'y en a pas ou de plus efficaco que ce grand mouvo- 
mentroligieux que nous vonons d'étudier. Jo no veux pas 
dire, commo on Ta fait, qu'il ait produit Ia révolution 
chrtitienno  et  qu'il suffiso  à Texpliquer. Le   Christia- 
nisme en a profité, mais il n'cn est passorti; ses origines 
sont ailleurs: il apportait avec lui, cn s'établissant dans 
Tempire, une doctrine que Romo no connaissait pas et 
qu'elie dut avoir quelquo poino à comprendre, UÉpitre 
aux jffomams necontientricn qui rcsscmbleaux systèmes 
imagines par les philosophes do Ia Grèco et qu'on puissc 
croire imite d'eux. 11 n'ostpas juste nonplus deprétondre 
que Io Clirislianisme n'a  fait que continuer Tccuvrc des 
religions anciennes et de laisser croire que s'il ne les 
avait pas  interrompues, ellos soraient parvonues tontos 
seules oü il est lui-mêmo arrivé. Jo crois avoir montré 
au contraire qu'après des efforts vigourcux, ellos s'étaient 
arrétées commo épuisées vers le n° siècle ^ Elles avaient 
attoint alors, à ce qu'il somblu, Icurs limites naturolles, 
et no paraissaient pas capables d'allerpliis loin. La révo- 
lution accomplieparlc Cbristianisnícost dono bien réelle- 
mont son ouvrago et le fruit de sa vcrtu propre; mais il 

\. Prudence, Contra Sijmm., 11,086. Voyez aussi Origène  Conlra 
Cels., II, 30. — 2. Voyez tome li, p. 1Ü9, 304, 358. 
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n cst pas doiiteiix qu'il n'ait tiro iin grand profit ãn tra- 
Vail rcligieux et philosophique qui s'était accompli avant 
liii. II ne se scrait probablomcnt pas propagé aussi vite 
un siècle plus tôt, dans cette société indilTérente, raillcuse, 
toute livrée auxsoucis de Ia politique, qui dans leschoses 
religieuses nc croyait pas et n'éprouvait pas le besoin de 
croire, au moment ou Cicéron s'attirait les applaudisse- 
ments de Ia foule en disant: « Ne pensez pas qu'il soit 
possible qu'un dieu nous tombe du ciei, comme il arrive 
dans les tragédies, qu'il vienne se mêler à nous, courir 
le monde et conversor avec les hommes *. » Ge dieu des- 
cendu du ciei pourle salut de rhumanité, au ii' siècle on 
y croyait et on Tattendait, et les imposteurs qui prenaient 
le nom de quelque divinité de TOlympe et se donnaient 
pour elle, étaient sürs de trouver des dupes ^. II fut dono 
utile au Ghristianisme de naitre au milieu de cette fer- 
mentalion religieuse qui arrachait le monde à TindilTéT 
rence; il lui fut plus utile encore qu'ello n'eút abouti 
qu'à des résultats incomplcts, Nous venons de voir que 
toutes les róformcs qu'on avait tcntées étaient restées im- 
parfaitüs. La pliilosophie avait pose les plus grands pro- 
blèmes et no les avait pas résoius; Ia roligion avait excite 
les esprits sans les satisfaire. Une fois jetés sur Ia route, 
ils voulaient arriver au but; ils étaient émus, troublés, 
pleins de désirs inassouvis et d'attente inquiete, aíTamés 
de croyances, prêts à suivre sans hésitation ceux qui leur 
apporteraient enfin ces biens précieux qu'on leur avait 
fait entrevoir sans les leur donner, Ia paix et Ia foi. « Le 

1. Cie, De harusp. responsis, 28 : Nolite enim id putare accidere 
posse, guod in fabulis sizpe videlis fieri, ut deus aliquis, lapsus de 
eoelo, CKtus hominum adeat, verselur in terris, cum hominibus 
colloquaíur. — 2. Voycz, par exemple, Icshistoires plaisaate» tacon- 
técs par Lucien dan? <^'^ Mexander. 

II. —26 
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Christ peut venir, disait Prudence, Ics voies lui sont 
préparées '. » 

11 est donc vrai que le mouvement religieux et philoso- 
phique du i"^ siècle prepara les voies au Christianisme et 
rendit son succès plus facile. Cest ce qui en fait Timpor- 
tance,c'est cc qui m'a engagé à Tétudier de près dans cct 
ouvrage. SI je voulais résumer, en finissant, les conclu- 
sions auxquelles cette étude m'a conduit, je n'aurai9 
qu'à citer un mot de saint Augustin qui me semble indi- 
quer avec un grand bonheur quelles furent les consé- 
quenccs de tout ce travail des esprits et en quel état 
le Christianisme trouva le monde. 11 raconte, dans ses 
Confessions, qu'il était tout livre aux futilités de Ia rlié- 
torique et aux dissipations de Ia vie mondaine, quand il 
lut VHortensius de Gicéron. Cet ouvrage éveilla son esprit 
qui sommeillait et lui donna le goút des études sérieuses. 
«Je me levai alors, Seigneur, dit-il, pour revenir vers 
vous *.» Ces paroles s'appliquent à bien d'autres que lui. 
On peut dire qu'au i" siècle le monde entier « s'était 
leve » sous rimpulsion de Tesprit religieux et de Ia 
philosophie; il était debout, en mouvement, et, sans 
connaítre le Christ, il s'était déjà mis delui-même sur 
le chemin du Christianisme. 

1. Prudence, Contra Symm., ii, 620 : 

Christo jam tum venienti, 
Crede, parata via e»t. 

2. S. Aug., Conf., III, i : surgere coeperam ut ai te redirem. 

FIN. 
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